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EN  ALLEMAGNE,  EN  HOLLANDE 
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où  Von  trouve 

les  defcriptions  des  principales  villes  qu'il  a  vues, 
&  des  mœurs,  coutumes  et  manière  de  vivre 
des  différentes  nations  che{  le/quelles 
il  a  fait  quelques  féjours 

le  tout  entremêlé 

de  faits  hiftoriques  curieux  &*  amufans 
&  de  diverfes  avantures  arrivées  à  Vautheur. 
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INTRODUCTION 


A  famille  de  Sauffure  eft  originaire  de 
Lorraine.  Aux  temps  de  René  II  &  d'An- 
toine le  Bon,  Mongin  de  Sauffure, 
écuyer,  feigneur  de  Dommartin  et  de 
Montheil,  né  en  1469,  était  grand  fauconnier  des 
Ducs  de  Lorraine  et  de  Bar.  Il  avait  époufé  Cathe- 
rine de  Clamery.  Son  teftament  porte  la  date  du 
21  mars  1541,  en  voici  la  teneur: 

«  Au  nom  de  la  Très  Excellente,  Très  Glorieufe  & 
Indivifee  Trinité,  Père,  Fils  &  Sain£l  Efprit.  Amen. 

»  Je  Mengin1  De  Sauffure  Seigr  Dompmartin, 
dessoubz  Amance,  grant2  Fauconnier  de  Lorraine 
&  barroys  Livreur  &  Controlleur  des  Sallines  de 
Dieuzes,  Cappitaine  prevoft,  Gruyer  &  Recep- 
veur  de  Bouconville  connoiffant  l'inperfeftion  des 
humaines  créatures,  etc. 

»  ...Premièrement  Je  protefte  que  en  quelque 
eftat  que  je  vienne  a  la  difte  fin,  je  veux  &  entend 
mourir  vray  Catholique,  croyant  fermement  ce 

1  Mengin  est  l'orthographe  constante  de  tous  les  documents  lorrains, 
mais  le  fait  qu'il  soit  non  moins  régulièrement  remplacé  plus  tard  par 
Mongin  semble  indiquer  que  les  premiers  émigrés  de  la  famille  recon- 
naissaient là  une  prononciation  provinciale  d'un  nom  répandu  ailleurs. 
On  a  de  même  dans  le  français  lorrain  voulentiers  pour  volontiers. 

*  Grant  avec  t,  de  même  dans  tous  les  documents  lorrains,  tandis  que 
la  lettre  de  Henry  de  Navarre  porte  grand  fauconnier. 
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que  l'Eglife  prefche  &  croit,  &  mefmement  la 
parolle  de  l'Evangile,  difant:  Hec  eft  vita  eterna 
vt  credamus  &  confiteamur  te  Devm  unum  & 
verum,  &  quem  mififti  Jhefum  Chriftum,  auquel 
très  dévotement  je  recommande  mon  ame,  &  à  la 
tressacrée  Vierge  Marie ,  Sa  mère ,  à  Monsgr 
St  Martin  mon  patron,  Monsgr  S*  Thiebaut,  S*  Jean 
Baptifte  &  Evangélifte  Monsgr S* Nicolas,  S*  Claude, 
les  beniftz  appoftres  &  Evangéliftes,  &  Madame 
Ste  Catherine,  Ste  Barbe,  la  glorieufe  Magdalene, 
mes  principaux  patrons  Advocateurs,  &  Advoca- 
tereffes  &  à  toute  la  Court  Celestielle  de  paradis, 
leurs  suppliant  dévotement,  etc. 

»  Je  ordonne  la  fépulture  de  mon  corps  eftre 
inhumé  en  ma  Chappelle  que  j'ay  conftruifte 
érigée  &  faift  édiffier  en  l'Eglife  parochiale  de  la 
di&e  Dompmartin,  à  la  main  dextre  au  lieu,  & 
tout  au  plus  près  de  feue  Catherine  de  Clamerey1 
ma  femme  que  Dieu  abfolve,  etc. 

»  Item,  je  vueil  qu'il  me  foit  diét,  chanté  & 
célébré  en  l'Eglife  des  frères  piedeschaulx  à  Nan- 
cey,  ung  fervice  de  meffes  pour  le  falut  de  mon 
ame,  etc. 

»  Item,  je  ordonne  ung  autre  fervice  de  meffes 
de  Douze  preftres,  affavoir  troys  meffes  hautes  & 
neuf  baffes  les  luminaires  &  offrandes,  comme  il 
appartient  en  l'Eglife  de  Sauffure,  &  Illecques 
aiïiftéz,  &  préfents  mes  difts  exécuteurs  pour  y 
faire  les  debvoirs  ainfy  que  de  raifon,  etc.  » 

Il  ordonne  un  autre  fervice,  femblable  à  celui 
de  Sauffure  qui  foit  dit  et  chanté  à  l'Eglife  de 
Parcy-S*  Avin,  etc.  De  même  en  l'Eglife  de  Luné- 
ville,  etc. 


1  Sic  :  Clamerey  (de  même  qu'on  a  Nancey  pour  Nancy). 
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(Autres  petits  legs  pies  à  nombre  d'Eglifes.) 

«  Item,  je. donne  à  mes  troys  filz  de  l'Eglife1, 
affavoir:  Philippe,  Baltazard  &  Jean  à  chafcun 
d'eux  une  robbe  de  dueil  de  drap  noir  afin  qu'il 
prient  Dieu  pour  moy.  Item,  je  donne  à  mes  troys 
filles  de  religion  afçavoir  :  Sœur  Claude,  aux  dames 
prefchereffes  à  Metz,  à  Dame  Jehanne,  à  S*  Pierre 
au  dift  lieu,  &  à  fœur  Anne  de  Ste  Clare  au  Pont 
à  Mousson  a  chafcune  d'icelles  vingt  francs,  par 
celuy  avoir  vng  habit  pour  une  fois  à  icelle  fin  que 
je  fois  mys  en  leur  prières  &  oràifons.  Item,  je 
donne  à  honoré  Seigr  Claude  de  Viller  le  preu- 
d'hom  Efcuyer,  Seigr  du  Dit  Lieu  qui  eft  mon 
beau  filz  affin  qu'il  prie  Dieu  pour  moy  une  mienne 
robbe  Sengle  qu'eft  de  taffetaz  noire  &  brodée  de 
velours  noire.  Item,  je  donne  à  mes  deux  autres 
filles,  affavoir  :  à  Mademoifelle  de  Henemont  &  à 
Mademoifelle  de  Viller  à  chafcune  une  robbe  de 
drap  noire.  Item  je  donne  à  Claudon  de  Viller  fils 
de  ma  fille,  etc.  Item  je  donne  à  ma  petite  fille 
Fanchon,  fille  de  mon  fils  Anthoine  De  Sauffure 
pour  elle  avoir  une  robbe  quand  elle  fera  en  âge 
de  difcretion,  afin  qu'elle  auffi  prie  Dieu  pour  moi, 
la  fomme  de  cinquante  francs  pour  une  fois,  etc.  » 

Il  fait  des  legs  à  fes  domeftiques  Denys,  Mangin 
De  Crauviller  auprès  d'Ombrot,  à  Rollin,  fon  cui- 
finier,  auffi  à  trois  autres  fiens  ferviteurs,  affavoir: 
l'Allemand,  Céfare  &  Pierron,  etc.  Item  à  Thie- 
baut  &  propoftholle  &  au  lacquee,  ferviteurs  à  fon 
fils  Anthoine,  etc. 

«  Item,  je  nomme  &  eflys  premiers  exécuteurs 

1  II  les  désigne  ainsi  parce  que  Philippe  était  protonotaire  apostolique 
et  chanoine  d'Amance,  Balthasar,  prieur  d'Amance,  et  Jean,  prieur  de 
Salonne. 
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mes  chiers  &  bien  aimés  filz  Baltazard  de  Sauffure 
Prieur  d'Amance,  Jehan  De  Sauffure  Aulmofnier  de 
S*  Michel,  &  Anthoine  De  Sauffure  Seigr  de  la  diète 
Dompmartin  mes  troys  enffanz,  ès  mains  defquelz 
dès  aujourdhuy  Je  meâ  &  pofe  tous  &  quel- 
conques mes  biens  meubles  &  immeubles  préfent 
advenir,  etc.  » 

L'an  de  grâce  noftre  Seigneur  1541,  le  2  ime  jour 
du  mois  de  mars,  etc. 

figné  N'Anthoine1. 

(Homme  juré  en  Cour  de  Toul,  &  Tabeillon 
de  noftre  Souverain  Seigr  Monfeigr  le  Duc  de 
Lorraine,  etc.) 

Anthoine  de  Sauffure,  né  en  15 14,  fuccéda  aux 
dignités  de  fon  père  à  la  Cour  d'Antoine  duc  de 
Lorraine,  roi  de  Sicile  et  de  Jérufalem,  dont  il  était 
le  filleul.  Il  époufa  Antoinette  d'Augy,  Dame  de 
Sorcy,  dont  il  eut  quatorze  enfants. 

Son  paffage  à  la  Réforme  devait  le  rendre  sus- 
pe£t. 

Le  duc  Antoine  qui  le  favorifait  mourut  en 
1 544.  Quelques  années  après,  en  1 550,  la  ducheffe 
de  Lorraine,  Chriftine  de  Danemarck,  le  fit  jeter 

1  L'original  de  ce  curieux  document,  ainsi  que  celui  du  testament 
d'Antoine  de  Saussure,  dont  il  sera  question  plus  loin,  se  trouvent  à 
Genève  dans  les  archives  de  la  famille  de  Saussure.  Ces  archives  sont  fort 
riches,  elles  contiennent  entre  autres  des  lettres  d'Etat  conférant  des 
charges  (grand  fauconnier,  gruyer  etc.),  ou  des  droits  comme  celui  de  haute 
justice,  ou  encore  des  départs  de  la  cour  de  la  noblesse  de  Lorraine, 
traités  de  mariage  etc.,  et  une  cinquantaine  de  lettres  des  années  1507  à 
1550,  adressées  tant  à  Mongin  de  Saussure  qu'à  son  fils  Antoine  par 
Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  René,  roi  de  Sicile,  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  Christine  de  Danemarck,  duchesse  régente  de  Lorraine  (nièce 
de  Charles-Quint),  François  de  Lorraine,  Claude  de  Lorraine,  Jean,  car- 
dinal de  Lorraine,  Renée,  duchesse  de  Lorraine,  Nicolas,  comte  de  Vau- 
demont,  Philippe,  marquis  de  Bade,  etc. 
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en  prifon,  l'accufant,  fuivant  les  uns,  «  d'avoir 
donné  quelque  connaiffance  de  la  religion  à  fon 
défunt  mari  »,  suivant  d'autres,  d'avoir  inculqué 
les  principes  de  la  Réforme  à  fon  fils  (Charles  II). 
Antoine  de  Sauffure  réuffit  cependant  à  s'évader, 
il  fe  réfugia  à  Metz,  d'où  il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner, puis,  accompagné  de  fa  famille,  fe  retira  à 
Straff bourg,  à  Neuchâtel  et  à  Genève.  Ses  biens 
avaient  été  faifis,  mais  il  paraît  que  plus  tard  la 
ducheffe  régente  fe  relâcha  de  fes  rigueurs  et  un 
parent  de  sa  femme,  Chriftophe  d'Augy,  lui  fit 
parvenir  les  revenus  de  fes  terres  de  Sorcy  et  de 
Dompmartin,  dont  il  avait  obtenu  la  mainlevée1. 
En  1556  Antoine  de  Sauffure  fe  fixa  à  Laufanne, 
et  y  fut  immédiatement  reçu  à  la  bourgeoifie;  la 
même  année  il  acheta  le  domaine  de  Vernand- 
Deffus  que  fes  defcendants  ont  poffédé  pendant 
plus  de  trois  fiècles. 

Antoine  de  Sauffure  avait  fait  la  connaiffance 
perfonnelle  de  Farel  à  Neuchâtel,  de  Calvin  à 
Genève,  et  de  Viret  à  Laufanne.  «  On  voit  dans 
les  lettres  mutuelles  de  ces  trois  hommes,  nous 
écrit  M.  Bernus2,  combien  ils  appréciaient  le  fei- 
gneur  de  Dompmartin,  dont  le  nom  revient  fou- 
vent  fous  leur  plume.  Celui-ci  s'intéreffait  active- 
ment au  développement  des  Eglifes  réformées, 
notamment  d'abord  à  celle  de  Montbéliard  et  à 
celle  de  Metz;  en  1555  il  réuffit  à  faire  envoyer  à 
cette  dernière,  de  Laufanne,  un  jeune  pafteur  ori- 
ginaire du  Bordelais,  dont  l'aftivité  eut  d'heureux 
réfultats.  Un  peu  plus  tard  ce  sont  les  difficultés 

1  Voir  Haag  :  La  France  protestante,  tome  IX. 

2  M.  Bernus,  professeur  de  théologie  à  Lausanne,  a  eu  la  complaisance 
de  nous  remettre  quelques  notes  recueillies  en  vue  de  la  seconde  édition 
de  La  France  protestante  qu'il  prépare. 
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et  les  fouffrances  de  l'Eglise  de  Paris  qui  préoccu- 
pent de  Sauffure. 

»  En  1 5 6 1 ,  année  de  tolérance  où  les  portes 
s'ouvrent  partout  en  France  à  l'Evangile,  il  fait  un 
voyage  dans  diverfes  provinces  ;  il  rentre  en  Suiffe 
très  frappé  de  l'urgence  qu'il  y  a  à  envoyer  des 
pafteurs  en  France  ;  il  s'entremet  auprès  des  Eglifes 
de  Genève  et  de  Neuchâtel  pour  procurer  des  ren- 
forts, fpécialement  à  la  Champagne.  » 

Du  Pays  de  Vaud  où  il  s'était  retiré,  Antoine 
de  Sauffure  entretenait  auffi  des  relations  avec  les 
chefs  politiques  du  parti  huguenot,  ainfi  que  le 
prouve  un  prêt  de  1 100  écus  qu'il  leur  fit  en  1 562, 
avec  deux  autres  gentilshommes  réfugiés.  La  cé- 
dille, faite  au  nom  de  François  de  Coligny,  sei- 
gneur d'Andelot,  frère  de  l'amiral  Coligny,  eft 
ainfi  libellée: 

«  Nous  François  de  Colligny,  Seigr  d'Andelot, 
conte  de  Montfort,  Chlr  de  l'ordre  du  Roy  & 
Collonel  des  bandes  françoifes,  Confeffons  avoir  ce 
jourd'hui  receu  comptent  de  Françoys  Grymaud1, 
Baron  et  Seigr  de  Montrichier,  Jehan  de  Lettes2, 

1  François  Grimaud,  écuyer,  était  un  gentilhomme  breton,  il  acquit  la 
terre  de  Montricher  en  1556.  Il  avait  épousé  Renée,  fille  de  Charles  de 
Saint-Jeoire,  seigneur  de  la  Chapelle  et  de  Françoise  de  Cojonay  dont  le 
père  avait  déjà  possédé  la  terre  de  Montricher.  (Voir  Dictionnaire  historique 
du  canton  de  Vaud.) 

2  Jean  de  Lettes,  évêque  de  Montauban,  de  la  maison  de  Montpezal,  ayant 
embrassé  la  Réformation,  se  réfugia  en  Suisse,  épousa  Armande  de  Dur- 
font  et  acquit  la  coseigneurie  d'Aubonne.  Son  fils  François  prit  part  avec 
un  corps  de  protestants  à  une  entreprise  contre  Besançon  ;  abandonné  par 
les  mercenaires  qu'il  avait  recrutés  et  trompés  il  échoua  piteusement  dans 
son  projet.  Poursuivi  criminellement  devant  le  Sénat  de  Berne  qui  voulait 
se  laver  du  soupçon  de  connivence  dans  cette  entreprise  sur  un  pays  ami, 
il  parvint  à  éviter  une  condamnation.  Mais  soupçonné  bientôt  après  de 
haute  trahison  envers  le  gouvernement  de  Berne  et  cité  de  ce  chef  devant 
la  cour  baillivale  de  Morges,  il  tua  le  secrétaire  baillival  qui  venait  informer 
contre  lui,  et  prit  la  fuite.  Sa  baronnie  fut  confisquée  par  le  gouvernement 
de  Berne.  (Voir  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud.) 
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Baron  et  Seigr  d'Aulbonne,  et  Anthoyne  de  Sauf- 
fure,  Seigr  de  Dompmartin,  demeuran  au  pays  du 
Vau,  foubz  la  Seigneurie  de  Berne,  la  fomme  de 
unzez  cents  Efcus,  tant  pour  &  au  nom  de  mef- 
fieurs  Louis  de  Bourbon,  Prince  de  Condé,  Ad- 
myral  de  Chaftillon ,  de  la  Rochefoucaut ,  de 
Genly,  &  de  Soubize  que  en  noftre  nom,  la  quelle 
fomme,  etc. 

»  A.  Francfort,  le  iome  jour  de  Septembre  1562. 

figné  F.  de  Colligni 
»  Pour  copie,  etc.,  figné  de  Nefchel. 
»  Je  Anthoine  De  Sauffure,  Seigr  de  Sorcy,  cer- 
tifie que  l'original  de  l'Obligation  précédente  eft 
demeurée  entre  mes  mains  engarde,  pour  tous 
trois,  etc. 

»  Le  19  jour  de  Mars  1 563. 

»  figné1  A.  de  Sauffure.  » 

Ces  trois  feigneurs  Vaudois  avaient  empreunté 
la  fomme  à  prêter  de  «  honorable  Sage  et  prudent 
Seigr  Jacob  Vuys  [Wyss],  Bourgeois  de  Berne, 
Ballif  d'Yverdon,  »  pour  le  terme  de  deux  ans,  le 
15  août  1562. 

Nous  avons  eu  également  fous  les  yeux  une 
copie  du  teftament  d'Anthoine  de  Sauffure  & 
d'Anthoinette  d'Augy  fa  femme,  paffé  en  date  du 
6  janvier  1565  en  mains  de  Jean  Ragneau,  notaire 
public  et  bourgeois  de  Genève.  Le  teftateur  qui, 

1  Cette  pièce  a  été  publiée  en  1889  dans  la  Revue  d'histoire  diplomatique 
(tome  III,  p.  198),  par  M.  Francis  De  Crue,  d'après  la  copie  authentique, 
dûment  certifiée  par  le  sieur  de  Neschel,  le  10  septembre  1562,  qui  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  famille  de  Saussure,  à  Genève.  L'original 
de  la  cédule  fut  remis  le  5  octobre  1565  par  Antoine  de  Saussure  à  Gry- 
maud,  baron  de  Montricher,  pour  en  opérer  la  rentrée.  La  créance  était 
déjà  échue  à  cette  époque,  les  intérêts  avaient  été  négligés  ;  il  est  vrai- 
semblable que  le  capital  ne  fut  jamais  remboursé. 
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quoique  bourgeois  de  Laufanne,  habitait  alors 
Genève,  «  rend  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a 
pieu  avoir  pitié  de  luy  fa  pauvre  créature  &  le 
retirer  de  l'abisme  d'idolâtrie,  où  il  était  plongé 
pour  l'attirer  à  la  clarté  de  fon  fainét  évangile,  etc. 
—  Item  et  touchant  ce  peu  de  bien  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  lui  donner  et  préferver  jufqu'à  préfent  de  ce 
qu'il  luy  avait  donné  avant  de  partir  de  fon  pays 
naturel  pour  fe  retirer  par  deçà  et  foubz  la  Sainfte 
Reformation  de  l'Evangile  qu'il  a  eftablie  en  ce 
pays  foient  meubles  et  immeubles  noms  droits 
crédits  et  a&ions.  Le  dit  teftateur  a  nommé  et 
inftitué  de  par  ceftuy  prefent  fon  teftament  nomme 
et  inftitué  fes  héritiers  univerfels  afçavoir  Claude, 
Jean,  Jofeph,  Daniel,  Moyfe  et  David  fes  enfants 
mafles  et  Françoife,  Marie,  Sara,  Anne,  Phœbé  et 
Judith  fes  filles  voullant  toutte  fois  que  ces  dides 
fix  filles  ne  prennent  chacune  qu'une  demie  por- 
tion, etc.,  figné  Ragneau.  » 

Anthoyne  de  Sauffure  mourut  à  Genève  le 
18  avril  1569,  il  eut  pour  fucceffeurs1  : 

a)  Claude  de  Sauffure,  Seigneur  d'Efpié,  qui 
époufa  Anne  fille  de  Claude  de  Pierre,  Seigneur 
de  Charnel  en  Dauphiné,  il  s'établit  à  Genève,  fes 
defcendants  retournèrent  dans  la  fuite  en  Lorraine. 

b)  Jean  de  Sauffure,  Seigneur  de  Bouffens,  qui 
époufa  en  premières  noces  Catherine  fille  de  Jean 
de  Veillet,  préfident  du  Sénat  de  Chambéry,  et  en 
fécondes  noces  Elifabeth  fille  de  Jean  de  Budé, 
feigneur  de  Verace,  petite-fille  du  célèbre  huma- 
niste Guillaume  de  Budé. 

1  Nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  suivent  sur  la  descendance 
d'Antoine  de  Saussure  dans  les  notices  généalogiques  de  Galiffe,  tome  II, 
et  dans  un  arbre  généalogique  dressé  en  1846  d'après  d'anciens  documents 
ayant  appartenu  à  M.  Victor  de  Saussure. 
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c)  Daniel  de  Sauffure,  Seigneur  de  Vernand  et 
de  Morrens,  qui  époufa  en  premières  noces  Marie 
fille  de  Jean  de  Henneqel,  feigneur  d'Effert-Pittet,  et 
en  fécondes  noces  Jeanne  fille  de  Claude  de  Pra- 
roman,  feigneur  de  Renens,  et  ne  laiffa  pas  d'en- 
fants. 

d)  Moife  de  Sauffure,  dont  la  poftérité  s'éteignit 
promptement. 

Jean  de  Sauffure,  Seigneur  de  Bouffens,  eut  de 
Ion  premier  mariage  Jean  Baptijle  de  Sauffure, 
allié  Diodati,  feigneur  de  Morrens  et  de  Bouffens, 
banneret  de  Laufanne  en  1638  et  de  fon  fécond 
mariage  Daniel  de  Sauffure,  allié  de  Dortan,  qui 
hérita  de  fon  père  le  domaine  de  Vernand. 

La  branche  des  Sauffure  de  Morrens  fe  divifa 
en  trois  rameaux.  Le  premier  eft  la  fouche  des 
Sauffure  de  Genève1,  que  devaient  illuftrer  le 
célèbre  naturalifte  Horace  Bénédiot  de  Sauffure, 
fon  fils  Nicolas-Théodore,  allié  Fabri,  qui  fut  un 
des  fondateurs  de  la  phyfiologie  végétale,  &  fa 
fille  Mme  Necker  de  Sauffure  bien  connue  par  fes 
traités  fur  l'éducation.  Le  deuxième  rameau,  qui 
pofféda  la  feigneurie  de  Bouffens,  était  repréfenté 
au  commencement  du  dix-huitième  fiècle  par 
Louis  Céfar  de  Sauffure  qui  affifta  le  major  Davel 
fur  l'échafaud  de  Vidy.  Une  copie  du  difcours  que 
ce  vénérable  pafteur  prononça  en  cette  circonftance 
nous  a  été  confervée2,  il  y  rendait  hommage  aux 

1  Les  Saussure  de  Genève,  reçus  à  la  bourgeoisie  de  cette  ville  en 
1635,  sont  représentés  aujourd'hui  par  M.  Théodore  de  Saussure,  M.  Henri 
de  Saussure  avec  ses  cinq  fils  :  Ferdinand,  Horace,  Léopold,  René  et  Louis 
et  ses  deux  filles  :  Mme  Alexandre  Marcet  et  Mme  Edmond  de  la  Rive. 

3  Ce  discours  avait  pour  texte:  Il  y  a  telle  voie  qui  paraît  droite  à 
l'homme,  mais  dont  les  issues  sont  les  voies  de  la  mort.  (Prov.  XIV,  12.) 
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nobles  qualités  de  Davel  et  mettait  en  évidence  le 
but  d'affranchiffement  que  pourfuivait  le  martyr 
vaudois.  Son  courageux  langage  ne  fut  pas  goûté 
à  Berne.  Les  confolations  et  les  fuprêmes  adieux 
adreffés  à  Davel  par  ce  fidèle  feiVfteur  de  Dieu 
avaient  été  tranfcrits  au  regiftre  protocole  de  la 
ville  de  Laufanne.  Leurs  Excellences  de  Berne 
ordonnèrent  que  les  feuillets  où  ils  figuraient 
fuffent  arrachés,  et  peu  après  Louis  Céfar  de 
Sauiïure  était,  fous  un  futile  prétexte,  deftitué  de 
fes  fondions  de  premier  et  grand  miniftre  de 
l'Eglife  de  Laufanne  et  relégué  dans  la  paroiffe 
de  Lonay.  Son  dernier  defcendant  mâle  mourut  à 
Genève  en  1826. 

Le  troifième  rameau  de  la  branche  aînée  des 
Sauffure  eft  celui  auquel  fe  rattachent  Céfar  de 
Sauffure1,  l'auteur  des  voyages  que  nous  publions 
aujourd'hui,  &  son  frère  Henri,  qui  alla  se  fixer  en 
Amérique.  Henri  de  Sauffure  eut  plufieurs  fils. 
L'aîné,  qui  portait  le  même  prénom  que  lui,  paya 
de  fa  vie  son  attachement  à  la  caufe  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis;  à  la  tête  des  grenadiers  de 
la  Caroline,  il  prit  part  à  l'affaut  de  Savanah  & 
mourut  fur  la  brèche,  ainfi  que  le  rappelle  un 
monument  élevé  à  Columbia.  La  reddition  de 

1  César  de  Saussure  laissa  deux  filles  : 

l'aînée,  Henriette,  épousa  Samuel  Henri  de  Constant,  qui  eut  pour  fils 
unique  César  de  Constant,  sa  postérité  est  aujourd'hui  représentée  a)  par 
Mme  Gustave  de  Freudenreich,  MM.  William  et  Ferdinand  de  Charrière 
de  Sévery,  et  Marie  de  Sévery,  dont  la  mère  Mme  de  Sévery  née  Grand 
était  la  fille  de  Mme  Grand  née  de  Constant  ;  b)  par  M.  Henri  de  Constant, 
Mlle  Epiphanie  de  Constant,  et  la  comtesse  de  Scheler  de  Constant; 

la  cadette,  Isabelle,  épousa  le  pasteur  Frédéric  Bugnion,  ils  eurent  une 
fille  unique:  Henriette,  qui  épousa  Hermann  Théodore  van  Muyden,  ori- 
ginaire d'Utrecht,  en  Hollande,  reçu  bourgeois  de  Lausanne  en  1824,  dont 
descendent  feu  Henri  van  Muyden  et  ses  fils  Aloys,  Fédor,  Théophile, 
Berthold,  et  feu  Paul  van  Muyden  et  son  fils  Hermann  également  décédé. 


'Extrait  de  la 


Généalogie  de  la  Famille  de  Saussure. 

D'après  un  arbre  établi  en  1846 
par  Victor  de  Saussure,  complété  et  publié  en  i8yi 
par  Tréd. -Henri  de  Sa 


MONGIN 
Né  en  1468,  f  en  1541. 
Seigneur  de  Dompmartin.  Grand  fauconnier  de  Lorraine.  Epouse  Catherin 

ANTOINE 
Né  en  1514,  f  en  1569. 
Seigneur  de  Vernand-dessus,  se  fixe  à  Lausanne  en  1556.  Epouse  Antoin 


CLAUDE 

Seigneur  d'Espie.  Epouse  Anne  de  Pierre. 
S'établit  à  Genève  d'où  ses  descendants 
retournent  en  Lorraine.  Branche  éteinte. 


i°  Catherine  de  Veillet; 


JEAN 
ur  de  Bc 


Elisabeth  de  Budé. 


DANIEL 

Seigneur  de  Vernand. 
mse  :  1°  Marie  de  Hen: 
20  Jeanne  de  Praroman. 

Ne  laisse  pas  d'enfant. 


MOÏSE 

Epouse  Henriette  Loys  de  Cheseau 
Sa  postérité  s'éteint  à  la 
4e  génération. 


JEAN-BAPTISTE 
Morrens  et  de  Boussens.  Banneret  de  Lausan 
Epouse  Suzanne  Diodati. 


ELIE 
Sr  de  Morrens. 
Epouse  Sara  Burlamachi. 

Tige  des  Saussure  de  Genev 

CÉSAR 
S'  de  Morrens. 

Anne-Catherine  Lullin. 


THEODORE 
Conseiller  et  syndic  à  Genève 
en  1674.  f  1750 
Epouse  Marie  Mallet. 

NICOLAS 
Agronome,  Châtelain  de  Jussy, 
1709. 


MARC 

S' de  Boussens.  Ep.  :  i°  Claudine  Crinsoz  ; 
2°  Marguerite  de  Pierre. 

MARC-ELIE 
Ministre  à  Berne. 
Epouse  Esther  Crousaz. 


LOUIS-CÉSAR 

à  Lausanne.  Assiste  le  major 

sur  Téchafaud  de  Vidy. 
Epouse  Dorothée  Chasseur. 

GEORGES 
:.  à  Morges.  Ep.  Rose  Malhi 


Epouse  Renée  de  la  Rive. 

HORACE-BÉNÉDICT 

Physicien  et  naturaliste, 
né  en  1740,  f  1786. 
Epouse 
Albertine  Amélie  Boissier. 


VINCENT-LOUIS 
en  1 747,  -J-  à  Genève  e: 
Sans  postérité. 


NICOLAS-THÉODORE  ALPHONSE  ALBERTINE 

Naturaliste.  Epouse  Marie  Crud,  auteur  de  traités  sur 

Epouse  Renée  Fabri.         a  laissé  deux  fils,  l'éducation. 

Sans  postérité.  Théodore  et  Henri.  Ep.  Jacques  Necker. 

(Voir  suite  au  verso.) 


HENRI 

Conseiller,  trésorier  et  banneret  de  Lau 
Epouse  Françoise  Loys. 

JEAN-HENRI 
Epouse  Françoise  Hugonin. 


FRANÇOIS-LOUtS 
pasteur  à  LTsle  et  Montricl 
Epouse  Emilie  Gaudard. 


CÉSAR 

né  en  1705,  f  1783. 

Epouse 
Françoise  Gaudard. 


HENRI 
Tige  des  Saussure 
d'Amérique. 


HENRIETTE 
Epouse  Samuel  Henri 
de  Constant,  dont  la 
postérité  est  aujour- 
d'hui représentée  par  : 

a)  Madame  Laure  de 
Freudenreich,  William, 
Ferdinand  et  Marie  de 
Sévery; 

A)  Henri  de  Cons- 
tant ;  Epiphanie  de 
Constant  ;  la  comtesse 
de  Scheller,  née  de 
Constant- 


ISABELLE 
Ep.  Frédéric  Bugnioi 
pasteur  à  Lausanne 
dont  la  postérité  e; 
aujourd'hui  représeï 


par 


Alo 


Fédo 


Théophile  et  Berthold 
van  Muyden,  et  le 
fants  de  feu  Heri 
van  Muyden. 


MAXIMILIEN 
né  en  1799, 
t  en  1874. 
Ep.  Anna  de 
Blonay. 
Sans  postérité. 


DANIEL 
Seigneur  de  Vernand, 
Epouse  Dorothée  de  Dortan. 


GEORGES 
S'  de  Vernand  et  de  Bercher. 
Epouse  Urbaine  Polier. 


FRANÇOIS 
ne  d'infanterie  et  Conseiller 
nne.  Epouse  Louise  Chavan 
tte  branche  s'éteint  à  la 
génération  suivante. 


JEAN-LOUIS 

Ep.  Françoise  de  Perrottet. 
Se  distingue  à  Villmergen, 
est  créé  baron  de  Bercher  par 
LL.  EE.  de  Berne. 


DAVID 
u  service  de  Holland 
Angélique  Manlich. 
ianne  de  Chandieu. 


Général 
Ep.:  . 


JACQUES 
Baron  de  Bercher. 
Epouse  Marie  Ribaud. 


DAVID 
Baron  de  Bercher. 
Ep.  Rosalie  de  Chambrier. 


ANDRE 
S' de  Vernand. 
Banneret  de  la  Cité  à  Lausanne. 
Epouse  Françoise  de  Saussure. 


BENJAMIN 
Sr  de  Vernand. 
Banneret  de  Bourg,  à  Lausanne. 
Epouse  ....  Dugard. 

VICTOR-VESPASIEN 
Dernier  Bourguemaistre  de  Lausann 
élu  en  1796. 
Membre  du  Sénat  helvétique. 
Epouse  Louise  de  Vignoles. 

LOUIS-AUGUSTE 
Epouse  :  1°  Jeanne  Carrard. 
2°  Marianne  Ostervald. 


ADOLPHE 
Forestier. 
1  1807,  f  en  1880. 
Henriette  Olloz, 


Epouse  Mathilde  Bourgeois,  Ep.  I 

a  laissé  deux  filles,  M"°  Emma  a  laissé  trois  filles, 

Perey,  Mm°  Sophie  de  Rham,  Elisa  (décédée),  Adèl. 

et  deux  fils  Adolphe,  f  1874,  et   M™0   Mathilde  d 

et  Victor,  f  en  1892,  dernier  Plessis. 
représentant  mâle  de  la  tige 
vaudoise  des  Saussure. 


VICTOR 
Contrôleur  des  travaux 
publics  du  C.  de  Vaud. 
Né  en  1797,  f  en  1869. 
Ep.  Constance  de  la  Harpe, 
a  laissé  deux  filles, 
M—  Wilma  de  Crousaz. 
JI"1  Jeanne  de  Cérenville. 
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cette  place,  que  les  Anglais  évacuèrent  le  1 1  juillet 
1782  fut  un  événement  capital;  il  affura  aux 
infurgés  la  poffeffion  de  la  Géorgie  et  de  la  Caro- 
line. Un  deuxième  fils  de  rémigrant  devint,  après 
la  fignature  de  la  paix,  le  premier  fecrétaire  du 
tréfor  de  la  jeune  Confédération  américaine,  et  le 
premier  dollar  (papier)  qui  fut  émis  aux  Etats-Unis 
porte  fa  fignature.  Un  autre  fils  d'Henri  de  Sauf- 
fure revint  en  Suiffe  et  y  mourut  en  1777.  Les 
Sauffure  établis  dans  la  Caroline  du  Sud  font 
très  nombreux  &  très  unis  entr'eux,  ils  conftituent 
une  forte  de  clan  et  tiennent  beaucoup  à  leur  ori- 
gine fuiffe*2. 

La  branche  cadette  des  Sauffure  fe  divifa  de  fon 
côté  en  deux  rameaux:  les  Sauffure  de  Bercher3 
et  les  Sauffure  de  Vernand4.  En  17 12,  nous  dit 
M.  Martignier5,  le  colonel  Jean  Louis  de  Sauffure, 
feigneur  de  Bercher,  s'étant  diftingué  par  fa  belle 
conduite  à  la  bataille  de  Villmergue,  les  Bernois 
pour  récompenfer  fon  mérite  érigèrent  fa  terre  de 
Bercher  en  baronie,  fes  fils  et  petits-fils  parvinrent 
au  grade  de  colonel  et  de  général  dans  l'armée 
hollandaife. 

La  famille  de  Sauffure,  qui  n'a  plus  aujourd'hui 

1  Voir  Bancroft,  Histoire  des  Etats-Unis,  tome  XI. 

2  Renseignements  fournis  par  M.  Henri  de  Saussure,  de  Genève. 

3  Les  Saussure  de  Bercher  ont  eu  pour  derniers  descendants  mâles 
MM.  Max,  Hippolyte,  Adolphe-Louis,  Adolphe  (neveu  du  précédent), 
et  Victor  de  Saussure;  leur  famille  est  représentée  aujourd'hui  par 
Mme  Adolphe  Perey,  Mme  W.  de  Rham,  M11*  Adèle  de  Saussure  et 
Mme  Henri  du  Plessis. 

4  Les  de  Saussure  de  Vernand  ont  eu  pour  dernier  descendant  mâle 
M.  Victor  de  Saussure,  qui  a  laissé  deux  filles,  M™e  Victor  de  Crousaz  et 
Mme  Henri  de  Cérenville. 

5  Vbir  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud  à  l'article  Bercher.  L'acte 
original  de  LL.  EE.  du  CC.  qui  érige  la  terre  de  Bercher  en  baronnie  en 
faveur  de  noble  et  généreux  J.-L.  de  Saussure  se  trouve  dans  les  archives 
de  la  famille  de  Saussure  à  Genève. 
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de  repréfentants  mâles  dans  le  canton  de  Vaud,  y 
a  occupé  pendant  trois  fiècles  une  fituation  en 
évidence;  plufieurs  de  fes  membres  font  entrés 
dans  le  clergé,  d'autres  ont  figuré  avec  honneur 
dans  les  régiments  étrangers,  d'autres  encore  dans 
l'adminiftration  civile  en  qualité  de  bourfier,  de 
bourgmeftre,  de  membre  du  Sénat  helvétique,  de 
juge  de  paix,  de  préfet,  d'infpecteur  général  des 
forêts,  de  contrôleur  et  vice-préfident  de  la  com- 
miffion  cantonale  des  travaux  publics. 

Il  exifte  en  France  des  familles  portant  le  nom 
de  Sauffure  ou  Saulxures,  mais  elles  font  fans 
rapport  de  parenté  avec  les  Sauffure  de  Suiffe  et 
d'Amérique  qui  feuls  defcendent  de  Mengin  (ou 
Mongin),  seigneur  de  Dompmartin,  et  de  dame 
Catherine  de  Clamery. 

Après  leur  établiffement  à  Laufanne  &  à  Genève 
les  Sauffure  fe  font  unis  par  mariage  à  diverfes 
familles,  françaifes,  genevoifes,  italiennes  &  vau- 
doifes;  fans  prétendre  être  complet,  mentionnons 
les  noms  fuivants:  Arrus,  Bergier,  Blonay,  Boif- 
fier,  Bourgeois,  Burlamachi,  Carrard,  Chandieu, 
Charrière  de  Mex,  Charrière  de  Sévery,  Chaffeur, 
Chavan,  Couvreu,  Crinfoz  de  Cottens,  Croufaz, 
Crud,  Dortan,  Dellient,  Durand,  du  Gard,  Gau- 
dard,  Gingins,  la  Harpe,  Huguenin,  Langin,  Loys 
de  Chefeaux,  Lullin,  Mallet,  Meftral,  Olloz,  Pi&et, 
De  Pierre,  Polier,  Pourtagarde,  Pourtalès,  Prévoft, 
Rigot,  la  Rive,  Roche,  Seguin,  Seigneux,  Thien- 
nes,  Vignolle,  Willermin. 

En  1666,  les  Sauffure  de  Laufanne  conclurent 
un  pafte  de  famille,  à  teneur  duquel,  après  avoir 
invoqué  la  bénédiftion  divine,  ils  prennent  folen- 
nellement  l'engagement  «  d'épurer  leur  cœur,  de 
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dépouiller  toute  aigreur  &  mauvaife  volonté  »  & 
d'éviter  entre  eux  les  procès.  «  Que  fi,  dit  ce  paéte, 
quelque  différend  furvient  entre  nous  en  matière 
d'intereft,  d'argent  &  de  biens,  les  parties  feront 
obligées  avant  que  d'agir  par  aucune  voie  judi- 
cielle  de  choifir  deux  ou  plus  d'arbitres  de  notre 
maifon  lefquels  feront  tout  devoir  de  les  appointer 
&  fortir  de  difficultés  pour  maintenir  plus  forte- 
ment notre  union  &  empefcher  toute  brefche  qui 
s'y  pouroit  faire,  &  fi  cette  voye  ne  peut  réuffir, 
nous  nous  obligerons  tous,  en  cas  que  le  malheur 
nous  engage  dans  quelque  procès  (ce  que  Dieu  ne 
veuille)  à  n'ufer  dans  toutes  nos  procédures  que  de 
parolles  civiles,  honorables,  fans  aucune  offenfe, 
n'y  témoignage  d'animofité,  &  fans  aucune  altéra- 
tion &  infraction  des  promeffes  auxquelles  nous 
nous  engageons  par  écrit.  » 

Ce  paéte  devait  être  porté  à  la  connaiffance  des 
jeunes  gens  de  la  maifon  de  Sauffure  lorfqu'ils 
atteignaient  l'âge  de  dix-huit  ans.  L'afte  original 
du  5  oftobre  1666  porte  douze  fignatures.  Il  fut 
renouvelé  une  première  fois  le  4  janvier  1706  (au 
nombre  des  feize  fignataires  nous  remarquons 
Fr.-Ls.  de  Sauffure-Gaudard),  &  une  deuxième 
fois  le  Ier  mai  1739  (dans  ce  dernier  a£te  figure 
Céfar  de  Sauffure  avec  quatorze  de  fes  parents). 

Les  armoiries  de  la  famille  de  Sauffure  font 
parti  par  barre,  bandé  et  contrebandé  de  huit 
pièces  fable  et  or.  Cimier  fur  un  cafque  en  face  à 
huit  barreaux  un  faucon  efforant. 

Le  voyageur  Céfar  de  Sauffure,  que  fon  long 
féjour  en  Orient  fit  furnommer  le  Turc,  naquit  à 
Laufanne  le  12  juin  1705.  Son  père,  François  Louis 
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de  Sauffure,  après  avoir  débuté  dans  l'état  ecclé- 
fiaftique,  comme  fuffragant  à  Laufanne,  fut  diacre 
à  Aubonne  puis  pafteur  à  l'Ifle  &  Montricher ,  & 
mourut  dans  cette  paroiffe  en  1724.  Sa  mère, 
Emilie  Gaudard,  était  la  fille  du  confeiller  &  contrô- 
leur général  Céfar  Gaudard  et  à'Efther  d' Aubonne; 
le  père  du  dit  Céfar,  le  lieutenant  baillival  noble 
Jean  François  Gaudard  (né  en  1593,  f  1662)  eft 
enterré  à  la  cathédrale  de  Laufanne;  sur  Tune  des 
cloches  de  cette  églife  figurent  les  armes  des 
Gaudard  à  côté  de  celles  des  Seigneux  et  des 
Croufaz. 

D'après  une  généalogie  datant  de  1 657 1,  les 
Gaudard  feraient  une  des  plus  anciennes  familles 
de  Laufanne.  Leur  ancêtre  Perdus  Gaudard,  figu- 
rait déjà  en  1 195  au  nombre  des  citoyens  de  cette 
ville,  il  y  avait  pignon  fur  rue  et  poffédait  en 
outre  des  biens  à  Arbore  près  de  Divonne.  Durant 
les  fiècles  fubféquents  nous  voyons  les  Gaudard 
occuper  divers  emplois  et  charges  publiques,  tels 
que  notaires,  commiffaires  généraux,  confeillers 
jufticiers,  lieutenants  baillivaux,  bourfiers,  contrô- 
leurs généraux,  etc.;  quelques-uns  entrèrent  au 
fervice  de  France,  trois  d'entre  eux  y  parvinrent 
au  grade  de  colonel;  d'autres  acquirent  dès  le 
quinzième  fiècle  des  domaines  à  Saint-Barthélemy, 
Bioley-Orjulaz,  Etagnières,  Froideville,  Bottens, 
Chefeaux,  Pampigny,  etc.,  et  des  fiefs  nobles  à 
Bretigny,  Cor  celles,  Vincy,  Chavannes  fur  Moudon 
et  Béthufy  près  Laufanne.  Ils  ont  conclu  des 

1  Cet  arbre  généalogique  a  été  dressé  par  Samuel  Gaudard,  commissaire 
général  et  bourgeois  de  la  ville  de  Berne  et  mis  à  jour  en  1815  sur  docu- 
ments authentiques  tirés  des  archives  cantonales,  communales  et  parois- 
siales. 
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alliances  matrimoniales  avec  les  familles  Amau- 
druz,  Bergier,  Befançon,Croufaz,  Couvreu,  Dautun, 
De  Venoge,  Doxat,  Gachet,  Goumoëns,  Gruner, 
Maffet,  Mercier,  Mettrai,  Millioud,  Monthey,  Pan- 
chaud,  Perregaux,  Polier,  Porta,  Ruffin,  Sauffure, 
Seigneux,  Secretan,  etc. 

En  fe  ramifiant,  la  famille  Gaudard  créa  des 
établiffements  en  divers  lieux;  tandis  que  les 
branches  cadettes  vouées  à  l'agriculture  fe  fixaient 
à  Echallens,  Bouffens,  Affens  et  Sullens,  d'autres 
acquièrent  les  bourgeoifies  d'Yverdon  et  de  Berne. 
La  tige  des  Gaudard  de  Bretigny  s'eft  éteinte  en 
1863  en  la  perfonne  de  M.  J.-L.-F.  Gaudard- 
Couvreu,  celle  des  Gaudard  de  Chavannes  dans 
les  familles  Porta  et  de  Sauffure.  Pour  établir  la 
parenté  entre  ces  deux  rameaux  de  la  branche 
aînée,  il  faut  remonter  à  la  fin  du  feizième  fiècle  à 
Sébaflien  Gaudard  allié  de  Croufaç,  dont  le  fils 
aîné  Jofi  Gaudard  allié  Jourée  était  lieutenant  bail- 
lival  à  Laufanne,  maifonneur  (architecte)  de  la  ville, 
puis  juge  au  dit  lieu,  et  le  fils  cadet  Jean  François 
Gaudard  allié  Maffet  était  auffi  lieutenant  baillival 
et  confeiller.  Pour  retrouver  l'ancêtre  commun  de 
la  branche  aînée  et  de  la  branche  cadette,  il  faut 
remonter  deux  générations  plus  haut  à  un  Pierre 
Gaudard  qui  vivait  au  commencement  du  feizième 
fiècle  à  Echallens  et  dont  une  partie  de  la  pofté- 
rité  vit  encore  à  Bouffens  et  à  Sullens,  tandis  que 
l'autre  eft  venue  fe  fixer  à  Laufanne.  La  féparation 
entre  le  rameau  rural  et  le  rameau  citadin1  de 
cette  branche  cadette  remonte  au  commencement 
du  dix-huitième  fiècle1. 

1  Les  armoiries  des  Gaudard  sont  :  d'azur  au  chevron  d'argent  accom- 
pagnés de  trois  soleils  d'or;  ceux  de  Berne  portent  le  champ  de  gueules. 
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Qu'avait  été  "l'éducation  de  notre  jeune  voya- 
geur, quelles  études  avait-il  faites?  Nous  l'igno- 
rons, mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  qu'il  était 
doué  d'un  efprit  curieux  et  obfervateur;  habile  à 
faifir  le  fort  et  le  faible  des  hommes  et  des  chofes, 
il  enregiftre  avec  difcernement  et  fans  parti  pris 
les  événements  dont  il  eft  le  témoin  et  porte  fur 
eux  un  jugement  éclairé.  Les  confidérations  aux- 
quelles il  fe  livre  fur  les  inftitutions,  les  mœurs, 
la  politique  &  le  commerce  de  l'Angleterre  déno- 
tent une  réelle  fagacité,  d'autant  plus  frappante 
que,  lorfqu'il  débarqua  à  Londres,  il  avait  à  peine 
vingt  ans  &  ne  poffédait  que  d'une  manière  très 
incomplète  la  langue  anglaife.  Il  fait  fon  entrée 
dans  cette  grande  cité  fans  parent  ni  précepteur 
pour  guider  fes  premiers  pas,  et  fe  fait  néanmoins 
promptement  des  relations  qui  lui  furent  très  utiles 
dans  la  fuite. 

En  l'abfence  de  renfeignements  pofitifs  fur  fon 
caractère,  nous  avons  eu  recours  à  un  expert  en 
graphologie;  il  réfulte  de  cet  examen  les  inférences 
fuivantes : 

«  Céfar  de  Sauffure  était  un  homme  de  devoir, 
d'une  franchife  abfolue,  d'une  bonté  réelle;  plutôt 

L'armoriai  des  Nobles  Fusiliers  (voir  aux  Archives  communales  de  Lau- 
sanne) donne:  d'azur  au  chevron  d'or  et  trois  soleils  de  même.  Casque 
taré  de  profil,  grillé,  surmonté  au  cimier  d'un  demi  aigle  d'or,  couronné  de 
même  et  compassé  de  gueules  et  de  l'inscription  :  «  Jacobus  Gaudard,  citoyen 
et  conseiller  de  Lausanne,  bourgeois  de  Berne.  Enseigne  d'une  compagnie.  » 
Voir  armoriai  vaudois  et  armoriai  de  Berne. 

Le  rameau  lausannois  des  Gaudard  a  été  représenté  au  dix-neuvième 
siècle  a)  par  le  pasteur  Jacques  Gaudard-Dautun  qui  a  laissé  un  fils,  M.  l'in- 
génieur Jules-Louis  Gaudard,  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Lau- 
sanne et  deux  filles,  b)  par  le  syndic  Victor  Gaudard,  qui  a  laissé  cinq 
filles  et  un  fils,  M.  Victor  Gaudard,  actuellement  établi  en  Suède  et  céliba- 
taire comme  son  cousin. 
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réfervé,  fidèle  en  amitié,  ayant  le  fentiment  de  fa 
valeur,  fociable,  patient,  mais  avec  des  accès  d'in- 
dignation et  d'indépendance ,  épris  de  vérités  et 
d'informations  vraiment  fcientifiques.  Cette  préci- 
fion  n'était  cependant  pas  fèche;  chez  lui  l'humo- 
rifte  fe  montre  à  découvert,  il  cherche  et  trouve  le 
côté  comique;  les  deffous  des  chofes  humaines 
l'amufaient  profondément.  L'étude  de  tous  ces  def- 
fous l'avait  rendu  méfiant,  fans  lui  enlever  fa  bonté 
native;  fon  écriture  eft  remplie  d'arrêts  indiquant 
la  méditation  intime  et  l'obfervation  prudente. 

»  Il  fe  rappelait  longtemps  les  mauvais  procédés, 
avait  befoin  de  confort,  et  fouffrait  parfois  d'avoir 
une  vie  trop  uniforme.  Il  y  avait  en  lui  un  défir 
intenfe  de  jouir  des  biens  de  la  vie,  mais  le  fens  vé- 
nératif  &  fa  confiance  en  affection  mettaient  comme 
un  frein  à  cette  intenfité.  En  réfumé,  nature  fupé- 
rieure  par  l'obfervation  qui  domine,  le  fens  de 
l'art,  la  bonté  réelle,  la  fineffe  de  la  vifion,  et  la 
grâce  de  l'efprit.  A  ces  qualités  d'équilibre  et  de 
mefure  s'alliait  l'imagination  colorée  d'un  peintre. 
Par  contre  il  |ne  fe  préoccupait  guère  des  grands 
événements  qui  fe  déroulaient  devant  lui,  les  petits 
faits  l'intéreffaient  furtout,  c'était  un  vifuel  qui 
voyait  ce  dont  il  parlait  et  voulait  le  faire  voir.  » 

Tel  eft  l'aimable  portrait  bafé  fur  les  lois  de  la 
graphologie  que  nous  devons  à  l'obligeance  d'une 
de  nos  voifines  de  campagne,  Mme  P.  Vallotton- 
Baridon.  Les  traits  qu'il  renferme  concordent  affez 
bien  avec  ce  que  les  récits  de  voyage  de  de  Sauf- 
fure  nous  apprennent  de  fon  caractère1. 


1  Mme  Vallotton,  pour  faire  son  analyse,  a  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit 
de  César  de  Saussure  relatif  à  l'histoire  de  France,  et  non  celui  de  ses 
voyages,  qui  aurait  pu  la  guider  dans  ses  appréciations. 
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Au  moment  où  Céfar  de  Sauffure  fe  féparait 
de  fa  famille,  le  Pays  de  Vaud  venait  de  paffer 
par  une  longue  crife  religieufe.  Pour  combattre 
les  tendances  arminiennes  d'une  part,  anabaptiftes 
et  piétiftes  de  l'autre,  Leurs  Excellences  avaient 
adopté  un  formulaire  de  foi,  connu  fous  le  nom 
de  Confenfus,  qui  était  une  forte  de  commentaire 
de  la  confeffion  de  foi  helvétique,  traitant  plus 
fpécialement  de  la  prédeftination,  du  libre  arbitre, 
de  la  grâce  efficace,  des  points  voyelles  de  l'hé- 
breu et  autres  queftions  obfcures  ou  abftraites.  Les 
pafteurs,  les  profeffeurs  de  l'académie,  et  les 
régents  du  collège  reçurent  l'ordre  de  donner  leur 
adhéfion  à  ce  nouveau  fymbole. 

Edicté  en  1679,  le  Confenfus  devait  pendant 
plus  de  quarante  ans  être  une  caufe  de  troubles  et 
de  divifions  dans  le  pays.  Tandis  que  le  clergé 
allemand  l'accueillait  avec  indifférence,  le  clergé 
romand,  de  tendances  plus  humaniftes,  vit  dans 
la  proclamation  de  ces  dogmes  une  atteinte  à  la 
liberté  de  confcience.  Les  proteftations  refpec- 
tueufes  des  pafteurs  vaudois  furent  écartées.  Les 
anabaptiftes  et  les  piétiftes  ayant  refufé  leur  adhé- 
fion à  l'orthodoxie  officielle,  le  Gouvernement  ber- 
nois pour  les  mater  prit  des  mefures  d'une  rigueur 
extrême.  Il  alla  jufqu'à  envoyer  des  anabaptiftes 
et  des  piétiftes  sur  les  galères  de  Gênes  et  de 
Naples.  (Voir  à  ce  sujet  les  lettres  de  Nicolas  de 
Treytorrens.) 

En  vain  les  rois  d'Angleterre  et  de  Pruffe,  les 
Etats  généraux  de  Hollande,  le  Corps  évangélique 
allemand  (princes  souverains  et  villes  impériales) 
tentèrent-ils  de  fléchir  l'obftination  de  LL.  EE.  Ce 
fut,  remarque  l'hiftorien  Gibbon  dans  fes  Mifcella- 
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nées,  la  malheureufe  tentative  de  Davel  qui,  en 
faifant  comprendre  à  LL.  EE.  le  danger  auquel 
elles  fexpofaient,  mit  fin  à  ces  odieux  procédés. 
Le  24  avril  1723,  la  tête  de  l'infortuné  major  tom- 
bait fur  Féchafaud  de  Vidy  et,  deux  mois  après,  le 
17  juin  1723,  le  Sénat  de  Berne  faifait  favoir  à  la 
Cour  d'Angleterre  que  la  fignature  du  Confenfus 
était  abolie.  Ainfi  f  accompliffait  cette  prophétie  de 
Davel:  «Je  vois  que  je  ferai  victime  de  cette 
affaire;  n'importe,  il  en  reviendra  quelque  avantage 
à  ma  patrie.  » 

Céfar  de  Sauffure,  dans  les  mémoires  qu'il 
écrivit  vers  la  fin  de  fa  carrière,  nous  donne  un 
court  aperçu  de  l'affaire  du  Confenfus  et  un  expofé 
détaillé  de  la  tentative  de  Davel,  dont  Verdeil  f'eft 
fervi  pour  compofer  le  chapitre  de  fon  hiftoire  du 
canton  de  Vaud  confacré  à  ce  mémorable  procès. 

Ces  deux  récits  fe  font  remarquer  par  leur  pru- 
dence et  leur  ftriéte  impartialité.  En  racontant  ce 
qu'il  lui  a  été  donné  de  favoir  fur  Davel,  il  ne 
néglige  aucun  des  faits  propres  à  faire  valoir  le 
martyr  vaudois,  mais  il  ne  laiffe  percer  aucun  fen- 
timent  de  fympathie.  Davel  eft  pour  lui  un  fédi- 
tieux  qui  montra  durant  tout  le  cours  de  fon  procès 
etjufquesfur  féchafaud  un  fang-froid,  une  tran- 
quillité d'efprit  admirables,  les  plus  beaux  fenti- 
ments  chrétiens  et  un  grand  détachement  de  ce 
monde.  «  Bien  des  perfonnes,  dit-il,  qui  l'ont  fré- 
quenté dans  fa  détention,  et  même  auparavant,  le 
regardaient  comme  un  vifionnaire  et  un  cerveau 
fêlé,  méritant  plutôt  les  petites  maifons  que 
féchafaud,  d'autant  plus  que  plufieurs  perfonnes 
de  fa  famille  avaient  été  et  étaient  encore  déran- 
gées. D'autres  le  regardèrent  comme  un  homme 
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tout  extraordinaire  doué  d'une  piété  peu  commune 
et  touché  'de  la  grâce  de  Dieu,  d'une  façon  parti- 
culière. D'autres  le  regardèrent  comme  un  Traître, 
un  Rebelle  juftement  et  méritoirement  condamné 
au  fupplice.  »  Ces  appréciations  d'un  contempo- 
rain font  curieufes  à  noter;  Céfar  de  Sauffure 
avait  dix-huit  ans  au  moment  du  procès  de  Davel, 
il  devait  à  cette  époque  faire  fes  études  à  l'aca- 
démie de  Laufanne,  et  dut  apparemment  voir 
paffer  dans  les  rues  de  la  ville  le  cortège  qui  accom- 
pagna à  Vidy  le  précurfeur  de  l'émancipation  du 
Pays  de  Vaud.  Mais,  comme  la  plupart  des 
hommes  de  fon  temps,  il  ne  comprit  pas  l'im- 
portance de  l'acte  qui  venait  de  f'accomplir. 

Le  Pays  de  Vaud  n'offrait  alors  aux  jeunes  cita- 
dins que  peu  d'occafions  de  fe  faire  une  fituation. 

Les  gentilfhommes,  qui  dans  les  pays  monar- 
chiques pouvaient  afpirer  aux  plus  hauts  emplois, 
en  étaient  exclus;  toutes  les  fondions  importantes 
et  rémunératrices  étaient  réfervées  aux  bourgeois 
de  Berne.  Le  commerce  et  l'induftrie  étaient  nuls, 
Leurs  Excellences  ne  faifant  rien  pour  les  déve- 
lopper. Elles  s'opposèrent  même  parfois  à  la  créa- 
tion d'induftries  qui  auraient  pu  devenir  une 
fource  de  richeffes  pour  le  pays;  l'agriculture  était 
dans  le  marafme.  Trois  genres  de  carrière  feule- 
ment étaient  ouvertes  aux  gens  de  qualité:  l'état 
eccléfiaftique,  l'enfeignement  et  le  métier  des 
armes.  Le  clergé  de  ce  temps  par  fon  dévouement 
obfcur  et  foutenu  a  des  droits  à  notre  admiration. 
On  peut  mentionner  à  ce  propos  comme  type  du 
genre  le  pafteur  de  Savigny,  le  pieux  et  énergique, 
Jean-Pierre  de  Loys,  dont  les  efforts  perfiftants 
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contribuèrent  à  faire  difparaître  le  brigandage  qui 
infectait  alors  les  routes  du  Jorat.  Parmi  les 
hommes  de  fcience  qui  marquaient  à  cette  époque 
on  peut  citer  le  philofophe  Jean-Pierre  de  Croufaz, 
le  jurifte  Barbeyrac,  l'archéologue  Loys  de  Bochat, 
l'hiftorien  Ruchat,  et  l'aftronome  Loys  de  Che- 
feaux. 

Mais  c'était  furtout  le  fervice  militaire  étranger 
qui  attirait  les  Vaudois.  Plufieurs  d'entre  eux  s'y 
distinguèrent  En  dépit  du  peu  de  bonne  volonté 
qu'y  mettaient  LL.  EE.  de  Berne,  plus  de  quarante 
Vaudois  .parvinrent  au  grade  de  général  ou  à  celui 
de  maréchal  de  camp.  Mentionnons  entr'autres  : 
Jean  de  Sacconay,  qui  commandait  les  troupes 
bernoises  à  Villmergue  ;  Charles  de  Chandieu, 
Abraham  de  Joffrey,  J.  J.  de  Beausobre,  Paul  d'Au- 
bonne,  Arbonnier  de  Dizy,  Courvoisier,  J.  L.  & 
P.  F.  de  Martines,  Loys  de  Middes  &  Cannac 
d'Hauteville,  qui  obtinrent  le  grade  de  général  au 
fervice  de  France  ;  Mettrai  de  Grancy,  Pierre  Roy, 
Samuel  de  Confiant  d'Hermenches,  Fr.  Cornabé, 
David  de  Sauffure,  Georges  de  Polier,  David 
Grenier  &  Nicolas  de  Goumoëns,  au  fervice  de 
Hollande;  David  de  Crousaz,  Jonas  F.  Roguin, 
Henri  de  Charrière1  &  Daniel  de  Loriol,  au  fervice 
de  Sardaigne;  Louis  &  Henri  Bouquet,  Fréd.  Hal- 
dimand  et  Fr.  Hugonin,  au  fervice  d'Angleterre; 
L.  de  Pesme  de  Saint-Saphorin  et  Nicolas  Doxat 
de  Démoret,  au  service  d'Autriche;  Alb.  de  Trey- 
torrens  au  service  à'Efpagne;  Gabriel  Monod  de 

1  La  femme  de  H.  de  Charrière,  Angélique  née  de  Saussure-Bavois,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de  Caliste,  tint  à  Lausanne,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  un  salon  où  se  réunissaient  chaque  samedi  les 
lettrés  de  Lausanne  et  les  étrangers  de  distinction  en  passage  dans  cette 
ville. 
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Froideville  au  fervice  de  Pruffe;  Ch.  E.  de  Warnéry 
au  fervice  de  Pologne;  Fréd.  Ph.  de  Mettrai  au 
fervice  de  Bavière 1 . 

La  fociété  laufannoife  n'avait  point  encore  acquis 
les  mœurs  élégantes  qui  fe  développèrent  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  fiècle.  Laufanne  avait  alors 
fept  mille  habitants  environ  et  n'offrait  que  peu 
de  reffources  pour  un  jeune  homme  défireux 
d'étendre  le  cercle  de  fes  connaiffances.  Se  trou- 
vant apparemment  dans  une  fituation  de  fortune 
aifée,  et  d'un  caractère  indépendant,  Céfar  de 
Sauffure  fe  fentit  pris  du  goût  des  voyages. 
L'exemple  du  célèbre  explorateur  Tavernier,  baron 
d'Aubonne,  mort  en  1689  à  Copenhague,  dont 
les  voyages  avaient  eu  un  grand  retentiffement, 
pouvait  féduire  un  efprit  avide  de  nouveautés. 
C'était  auffi  le  moment  où  l'on  fe  paffait  de  main 
en  main  les  lettres  de  Béat  de  Murait  fur  les 
Anglais  et  les  Français,  qui  furent  imprimées  en 
1725  et  qui  avant  de  paraître  avaient  valu  à  leur 
auteur  un  certain  renom  d'écrivain.  Il  eft  permis 
de  fuppofer  que  cet  ouvrage  exerça  une  certaine 
influence  fur  la  direction  première  que  de  Sauffure 
donna  à  fes  voyages,  car  le  manufcrit  que  nous 
publions  aujourd'hui,  par  la  concordance  des 
idées  auffi  bien  que  par  la  forme  de  l'œuvre, 
femble  avoir  été  infpiré  par  les  lettres  du  patricien 
bernois.  Il  eft  toutefois  moins  philofophique  et 
plus  riche  en  faits. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Céfar  de  Sauffure  quitte  Lau- 


1  Nous  nous  sommes  arrêtés  dans  cette  énumération  aux  militaires  nés 
avant  1750.  Pour  plus  de  détails,  voir  Girard,  Histoire  des  officiers  suisses, 
et  A.  de  Montet,  Dictionnaire  des  Genevois  et  des  Vaudois. 
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fanne  le  8  avril  1725  et  entreprend  de  grands 
voyages  qui  le  retinrent  plus  de  dix  ans  loin  de 
fon  pays.  Il  vifite  fucceffivement  l'Allemagne,  la 
Hollande  puis  l'Angleterre,  où  il  féjourne  quatre 
ans  et  fe  fait  de  nombreufes  relations  dans  la 
haute  fociété  anglaife.  Au  mois  d'octobre  1729,  il 
s'embarque  fur  un  navire  de  la  marine  royale  avec 
milord  Kinnoull  qui  venait  d'être  nommé  ambaffa- 
deur  auprès  du  Sultan.  11  fait  une  longue  efcale  à 
Lilbonne  dont  il  nous  donne  une  jolie  defcription. 
Puis  à  Malte,  où  il  eft  introduit  auprès  du  grand 
maître  de  l'Ordre,  et  de  là  à  Conftantinople.  Son 
féjour  en  Turquie  fe  prolongea  plus  qu'il  ne  l'avait 
penfé  au  début,  par  le  fait  de  fa  nomination  comme 
premier  fecrétaire  à  l'ambaffade  d'Angleterre.  Il 
occupa  ces  fondions  pendant  deux  ans  et  demi, 
puis  il  quitte  Conftantinople  pour  entrer  au  fer- 
vice  de  François-Léopold  Ragotzky  en  qualité  de 
gentilhomme  de  fes  commandements.  Ce  prince, 
après  avoir  lutté  un  grand  nombre  d'années  contre 
l'Empereur,  perdit  fes  Etats  de  Tranfylvanie  et  fe 
retira  avec  fa  cour  à  Rodofto,  fur  la  Propontide. 
Céfar  de  Sauffure  s'était  affectionné  à  ce  prince;  il 
fait  un  bel  éloge  de  fon  caractère  et  de  fa  piété. 
Avant  de  quitter  l'Orient,  il  fit  encore  une  excur- 
fion  à  Smyrne,  puis  il  s'embarqua  pour  Marfeille  et 
rentra  à  Laufanne  le  18  janvier  1736.  Durant  le 
cours  de  fes  lointaines  pérégrinations,  fa  vie  fut 
plus  d'une  fois  en  péril  ;  il  faillit  naufrager  en  tra- 
verfant  la  Propontide;  il  échappa  à  la  pefte  de 
Conftantinople  qui  fit  plus  de  80000  victimes; 
une  autre  fois,  s 'étant  égaré  à  la  chaffe  dans  un 
bois,  il  courut  le  rifque  d'être  affaffiné  par  des 
brigands. 
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La  vie  calme  de  Laufanne  ne  donnait  pas  Satis- 
faction aux  goûts  d'aventures  de  C.  de  Sauffure. 
A  la  fin  de  17381  il  entreprend  un  nouveau  voyage 
à  Paris  et  à  Londres,  Il  avait  même  l'intention  de 
partir  pour  l'Amérique  en  qualité  de  Secrétaire  du 
commandant  d'une  expédition  contre  les  établisse- 
ments eSpagnols  du  Nouveau  Monde,  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  de  Sa  mère  qui  le  preSSait  de  venir 
la  rejoindre.  11  lui  Sacrifia  Ses  goûts,  revint  à  Lau- 
sanne en  1740  et  s'y  maria  le  22  juillet  1743  avec 
Mlle  Françoife  Noëmi  Gaudard  Sa  parente  éloignée. 
La  bénédiction  nuptiale  Sut  donnée  à  la  cathédrale 
par  le  proSeSSeur  de  théologie  Abraham  Ruchat. 
Mme  CéSar  de  SauSSure  était  la  fille  de  M.  Jofl  Gau- 
dard1 ,  bourgeois  de  Berne  et  citoyen  de  LauSanne, 
et  de  Françoife  Bergier®,  Sa  Semme,  qui  en  pre- 

1  Le  père  de  ce  Jost  Gaudard  portait  le  prénom  de  Jacob,  il  avait  épousé 
Jeanne  Marie  de  Seigneux;  reçu  bourgeois  de  Berne  le  16  octobre  1654, 
il  perdit  la  vie  à  la  première  bataille  de  Villmergue  le  14  janvier  1656. 

2  Judith  Françoise  Bergier  était  la  fille  de  Pierre  Bergier,  seigneur 
d'Illens,  de  Pont  et  de  Perey-Martin,  ancien  boursier,  et  de  Françoise 
Abigaïl  Crousaz  de  Corsier.  Elle  fut  ensevelie  dans  le  caveau  de  la  famille 
Gaudard,  acquis,  le  29  avril  1523,  par  dame  Catherine  Gaudard  de  Mon- 
they,  dans  l'église  des  dominicains  de  la  Madeleine  ;  ce  caveau  a  continué 
à  servir  de  sépulture  après  la  destruction  de  la  dite  église  en  1555  et  la 
construction  de  maisons  particulières  sur  son  emplacement  Ses  restes 
ont  été  transférés  au  cimetière  de  Montoie  en  1898,  après  entente  avec 
M.  le  professeur  Gaudard,  lors  de  la  fondation  de  l'édifice  de  Rumine.  (Voir 
à  ce  sujet,  dans  les  Archives  communales  de  Lausanne,  l'acte  récognitif 
des  droits  de  la  famille  Gaudard  fait  par  M.  Louis  Porta  propriétaire  sur  la 
place  de  la  Madeleine,  transcrit  dans  le  registre  de  la  ville,  le  22  janvier 
I773-) 

La  famille  Bergier,  à  laquelle  César  de  Saussure  s'alliait  ainsi,  était  ori- 
ginaire de  Gruyère  suivant  les  uns,  de  Chambéry  suivant  d'autres.  Dans 
une  reconnaissance  de  1442  un  Jean  Bergier  est  qualifié  de  citoyen  bour- 
geois de  Lausanne.  On  fait  remonter  la  généalogie  des  Bergier  à  Nicod  ou 
Nicolas,  fils  de  Jean  né  entre  1470  et  1480.  Il  était  chirurgien  de  profes- 
sion, attaché  à  la  Cour  du  prince-évêque,  en  15 17,  et  membre  du  Conseil 
de  Lausanne.  Son  fils,  qui  portait  le  prénom  de  Jacques,  fut  tonsuré  en  1524 
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mières  noces  avait  époufé  M.  Théodore  de  Sauf- 
fure. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle  l'atmof- 
phère  laufannoife  fêtait  modifiée.  Sans  être  devenu 
opulent  le  Pays  de  Vaud,  comparé  à  ce  qu'il  était 
trente  ou  cinquante  ans  auparavant,  s'était  enrichi. 
L'arrivée  des  réfugiés  français  avait  été  pour  lui 
une  fource  de  profpérité  dont  on  s'aperçut  au 
bout  d'une  génération.  Les  Huguenots  apportaient 
avec  eux  un  efprit  d'initiative  qui  manquait  aux 
Vaudois;  ils  introduifirent  diverfes  induftries 
(tanneries,  poteries,  fabriques  d'indienne,  cha- 
pelleries, imprimeries,  cultures  maraîchères,  etc.) 
et  développèrent  le  commerce  local.  Des  Français, 
des  Genevois,  des  Suiffes,  grâce  à  des  fortunes 
acquifes  à  l'étranger,  achetèrent  des  châteaux  qui 
tombaient  en  ruine  et  les  reconftruifirent  dans  le 
goût  moderne.  C'eft  ainfi  que  l'on  vit  s'élever 
fucceffivement  à  rifle,  à  Saint-Saphorin,  à  Pran- 
gins,  à  Hauteville,  à  Crans,  etc.,  des  habitations 

et  admis  à  la  cléricature  ;  lors  de  la  dispute  de  religion  de  Lausanne  en 
1536,  il  fut  choisi  pour  être  un  des  notaires  secrétaires,  fonctions  qui  exi- 
geaient des  connaissances  variées  et  étendues  et  dont  il  s'acquitta  fort  bien. 
Aussitôt  après  la  dispute  de  Lausanne,  il  renonça  à  l'Eglise  romaine  pour 
embrasser  la  réforme  et  fut  nommé  secrétaire  baillival  ;  il  épousa  Jenon 
Delessert.  Ses  descendants  acquirent  de  nombreux  domaines  et  fiefs  nobles 
dans  le  pays  au  Mont,  à  Illens,  à  Pont  et  Perey  (au  bailliage  de  Rue), 
Forel,  Vuarrens,  Rovéréaz,  etc.,  ainsi  que  divers  immeubles  à  Lausanne.  Ils 
occupèrent  à  fréquentes  reprises  des  charges  publiques  telles  que  notaire, 
boursier,  banneret,  juge,  haut  forestier,  conseiller,  secrétaire  baillival, 
grand  conseiller,  juge,  etc.,  d'autres  figurèrent  avec  honneur  dans  les 
rangs  de  l'académie  et  du  clergé,  d'autres  encore  dans  les  armées  étran- 
gères ou  dans  les  milices  nationales. 

Les  armoiries  de  la  famille  Bergier  se  blasonnent  :  d'azur  au  bélier  d'ar- 
gent accorné  et  onglé  d'or,  tenant  une  crosse  ou  houlette  du  même  :  et  les 
devises  «  Dieu  est  ma  houlette.  »  —  «  Finis  prsecepti  Charitas.  »  Voir 
l'armoriai  des  Nobles  Fusiliers  de  Lausanne.  On  trouve  aussi,  nous  écrit 
M.  Ch.  Bugnion,  des  cachets  Bergier  où  la  crosse  est  remplacée  par  la 
banderolle  de  l'agneau  pascal,  mais  cette  variante  paraît  plus  moderne. 
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fomptueufes,  Des  maifons  et  des  villas  en  grand 
nombre  furent  conftruites  foit  à  Laufanne,  foit  aux 
abords  des  villes  riveraines  de  nos  lacs;  leurs 
façades,  dans  le  ftyle  de  l'époque,  fe  font  remar- 
quer par  leur  bon  goût. 

La  haute  fociété  vaudoife  renforcée  d'éléments 
nouveaux  paffait  la  belle  faifon  dans  fes  terres, 
habitant  parfois  de  très  ruftiques  manoirs,  et 
l'hiver  dans  les  villes.  Généralement  peu  fortunée, 
elle  vivait  modeftement  et  fe  procurait  néanmoins 
d'agréables  divertiffements  dans  un  pays  et  un 
temps  où  l'on  vivait  à  bon  marché  et  où  l'on 
favait  fe  contenter  de  peu.  Beaucoup  de  Vaudois 
ayant  été  dans  les  armées  et  les  cours  étrangères 
en  avaient  rapporté  ces  manières  policées  et  ces 
habitudes  de  courtoifie  qui  donnent  du  charme  à 
l'exiftence,  quand  elles  ne  mafquent  pas  l'abfence 
de  qualités  plus  pofitives. 

Nous  ignorons  ce  que  fut  à  Laufanne  l'exiftence 
de  Céfar  de  Sauffure.  Il  dut  évidemment  fe  mêler 
à  la  vie  de  falon  qui  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
fiècle  était  devenue  fort  élégante.  C'était  le  temps 
où  Voltaire  faifait  jouer  Zaïre  à  Mon-Repos  par 
Mme  de  Confiant  d'Hermanches  et  la  marquife 
Gentil  de  Langalerie,  devant  le  vénérable  doyen 
de  Polier,  et  où  l'on  rencontrait  dans  les  foirées 
de  Laufanne  le  grand  Haller,  le  célèbre  médecin 
Tiffot,  le  jurifconfulte  Clavel  de  Brenles  avec  fa 
charmante  femme,  le  futur  hiftorien  Gibbon,  etc. 

La  mère  de  Céfar  de  Sauffure  avait  époufé  en 
fécondes  noces  le  profeffeur  Abraham  Ruchat  que 
M.  Ph.  Godet  a  appelé  le  «  père  de  la  fcience 
hiftorique  dans  la  Suiffe  françaife  »,  l'ami  intime 
de  l'archéologue  Loys  de  Bochat.  Après  avoir 
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accompli  fes  grands  voyages  et  avoir  configné  le 
récit  de  fes  aventures,  Céfar  de  Sauffure,  entraîné 
peut-être  par  l'exemple  de  fon  beau-père,  prend 
goût  aux  études  hiftoriques.  Il  entreprend  de 
vaftes  lectures  et  les  réfume  de  fa  main  toujours 
ferme,  avec  fa  jolie  écriture  droite,  fine  et  régu- 
lière, dans  un  volume  de  plus  de  cinq  cents 
pages  qui  contient  une  hiftoire  de  France  de 
Mérovée  à  la  mort  de  Louis  XV,  une  hiftoire  de  la 
Suiffe  dès  les  origines  jufqu'aux  troubles  de  Neu- 
châtel  en  1768  et  un  récit  détaillé  du  paffage  à 
Laufanne  de  l'empereur  Jofeph  II  en  1777.  Six  ans 
après  avoir  terminé  ce  dernier  ouvrage,  Céfar  de 
Sauffure,  depuis  longtemps  fouffrant  d'une  maladie 
des  reins,  mourut  à  Laufanne  dans  sa  foixante-dix- 
huitième  année,  le  8  mars  ij8l  H  avait  confervé 
auprès  de  lui  fa  fille  Ifabelle,  qui  devait  fe  marier 
l'année  fuivante  avec  le  pafteur  Frédéric  Bugnion, 
dans  la  maifon  duquel  ils  habitaient  rue  du  Grand 
Saint-Jean1.  On  l'inhuma  au  cimetière  de  la  Cité 
fous  les  Cloîtres;  fa  femme  l'avait  précédé  de  quel- 
ques mois  feulement  dans  la  tombe. 

A  la  différence  de  fon  abrégé  de  l'hiftoire  mo- 
derne, œuvre  de  fa  vieilleffe,  les  voyages  de  Céfar 
de  Sauffure  furent  rédigés  au  temps  de  fon  âge 
mûr,  en  1742.  Ils  forment  trois  volumes,  qu'il 
dédie  à  fes  filles,  le  premier  eft  confacré  à  l'An- 

1  Cette  maison,  qui  porte  actuellement  le  N°  40,  se  trouve  flanquée 
d'une  tour  dans  le  plan  Buttet  et  appartenait  en  1729  à  Mm«  Jost  Gau- 
dard-Bergier,  belle-mère  de  César  de  Saussure.  Elle  fut  vendue  à  M.  Frédéric- 
Conrad-Chrétien  Zimmermann,  Conseiller  aulique  et  de  légation  des 
Sérénissimes  maisons  de  Bade,  Dourlach  et  Hesse-Cassel,  et  à  M.  Noé 
de  Polier,  seigneur  de  Bottens,  premier  pasteur  de  la  vénérable  classe  de 
Lausanne,  puis  cédée  par  eux,  par  voie  d'échange,  contre  un  immeuble  sis 
au  faubourg  de  Martheray,  le  5  mai  1770,  à  Salomon  Bugnion,  seigneur 
conseiller  des  LX  et  des  XX,  qui  la  transmit  à  son  fils  Frédéric  Bugnion. 
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gleterre,  les  deuxième  et  troifième,  au  Portugal,  à 
Malte  et  à  la  Turquie.  Ces  récits,  exempts  de  pré- 
tention, et  d'un  ftyle  naïf  n'étaient  pas  deftinés  à 
la  publicité.  Ils  font  entremêlés  d'anecdotes  amu- 
fantes  et  de  réflexions  judicieufes  fur  les  événe- 
ments dont  l'auteur  fut  témoin.  On  fe  les  paffait 
de  main  en  main  à  Laufanne.  Voltaire  en  prit 
connaiffance  et  en  les  renvoyant  à  M.  de  Sauffure 
y  joignit  un  billet  ainfi  conçu:  «  M.  de  Voltaire 
et  Mme  Denys  offrent  leurs  obéiffances  à  M.  et 
Mme  de  Sauffure.  On  renvoyé  le  manufcrit.  On  ne 
peut  trop  remercier  M.  de  Sauffure  de  la  bonté 
qu'il  a  eue  de  prêter  un  ouvrage  fi  amufant  et  fi 
utile.  12  février  1756.  » 

Une  traduction  en  anglais  de  ce  premier  volume, 
avec  quelques  coupures,  faite  par  Mme  Annie  van 
Muyden-Baird,  a  paru  à  Londres  en  1902  chez 
l'éditeur  John  Murray,  à  l'occafion  du  couronne- 
ment du  roi  Edouard  VII. 

Ainfi  que  de  Sauffure  l'explique  lui-même  dans 
fa  préface,  ce  ne  fut  qu'une  fois  établi  à  Laufanne, 
au  retour  de  fes  voyages  qu'il  rédigea  fes  lettres 
dans  la  forme  où  nous  les  publions.  Il  eft  réfulté 
de  cette  rédaction  faite  après  coup,  quelques  confu- 
fions  de  minime  importance  dans  les  defcriptions 
qu'il  donne  de  la  ville  de  Londres  ;  il  peut  fe  faire 
en  effet  qu'il  mentionne  dans  une  lettre,  cenfée 
datée  de  1727,  tel  monument  érigé  plus  tard  &  | 
réellement  vu  par  lui  lors  de  fon  deuxième  voyage, 
en  1739. 

Ceci,  joint  au  fait  que  la  préface  explicative  de 
C.  de  Sauffure  n'a  pas  été  reproduite  dans  la  tra- 
duction de  ce  volume,  a  fufcité  une  critique  dans 
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le  Times  du  13  juin  1902.  Son  collaborateur  litté- 
raire, faifant  état  d'autre  part  de  trois  ou  quatre 
erreurs  de  copie  ou  d'impreffion  qui  portent  fur 
des  dates,  a  confacré  à  ce  livre  une  étude  plutôt 
farcaftique;  il  émet  des  doutes  fur  l'authenticité 
du  manufcrit.  Il  feint  d'y  voir  la  reconftitution 
moderne  d'un  habile  écrivain,  compilant  des 
récits  de  voyage,  des  renfeignements  fur  la  topo- 
graphie de  Londres,  d'après  les  gazettes  &  les 
mémoires  connus  du  commencement  du  dix-hui- 
tième fiècle. 

Le  critique  trouve  au  furplus  le  livre  divertiffant, 
plein  de  promeffes  pour  l'avenir  &  compte  bien 
que  M.  de  Sauffure  préfentera  encore  d'autres 
œuvres  au  public  avant  longtemps!  We  think  that 
M.  de  Sauffure' s  book  is  very  promifing,  and  /bail 
bope  before  long  to  fee  more  workfrom  hispen. 

Le  Times  a  du  refte  galamment  reconnu  fon 
erreur  dans  le  numéro  du  20  juin  fuivant,  après 
les  explications  qui  lui  ont  été  fournies  par  M.  J. 
Murray,  l'éditeur  du  livre,  Mme  van  Muyden-Baird 
qui  l'a  traduit  &  Sir  William  Conyngham  Green, 
actuellement  miniftre  d'Angleterre  en  Suiffe. 

Cet  incident  juftifierait  à  lui  feul,  s'il  en  était 
befoin,  la  publication  complète  de  l'ouvrage  de 
M.  Céfar  de  Sauffure,  dans  fon  texte  original. 

Il  eft  intéreffant  de  rapprocher  les  impreffions 
de  Céfar  de  Sauffure  fur  l'Angleterre  de  celle  des 
auteurs  qui  ont  traité  le  même  fujet  à  la  même 
époque.  Ce  tableau  n'eft  pas  flatteur.  L'amour- 
propre  des  loyaux  fujets  de  S.  M.  britannique 
aurait  toutefois  tort  de  s'en  formalifer;  il  ferait 
puéril  de  vouloir  jeter  un  voile  fur  des  faits  établis 
par  plufieurs  écrivains  contemporains,  il  ferait  plus 
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fpirituel  de  les  reconnaître  &  de  conftater  les  pro- 
grès accomplis  dès  lors. 

L'Angleterre  du  dix-huitième  fiècle  telle  que 
l'ont  décrite  Robert  Walpole,  Chefterfield,  Béat  de 
Murait,  &  Montefquieu  &  telle  que  Taine  nous  la 
repréfente  dans  fa  magiftrale  hiftoire  de  la  littéra- 
ture anglaife1,  était  un  pays  de  mœurs  rudes  & 
corrompues.  L'acceffion  de  Guillaume  III  d'Orange 
au  trône  des  Stuarts  en  1688  avait  marqué  pour 
l'Angleterre  l'avènement  d'un  efprit  nouveau,  mais 
ce  n'eft  que  lentement  &  par  degrés  que  devait  fe 
produire  cette  transformation  des  mœurs  dont  eft 
iffu  le  moderne  empire  britannique.  Ce  n'eft  que 
peu  à  peu,  dit  Taine,  que  l'on  voit  dominer  dans 
les  mœurs  &  dans  les  lettres  l 'efprit  férieux, 
réfléchi,  moral,  capable  de  difcipline  &  d'indépen- 
dance, qui  feul  peut  foutenir  &  achever  l'œuvre 
de  la  conftitution  de  1688. 

Sous  Guillaume,  Anne  &  les  deux  premiers 
Georges,  lifons-nous  dans  le  même  auteur,  l'afpect 
des  chofes  eft  repouffant  :  «  On  ne  voit  que  cor- 
ruption en  haut  &  brutalité  en  bas;  une  troupe 
d'intrigants  mène  une  populace  de  brutes.  La  bête 
humaine  enflammée  par  les  paffions  politiques, 
éclate  en  cris,  en  violences,  brûle  l'amiral  Byng 
en  effigie,  exige  fa  mort,  veut  détruire  fa  maifon 
&  fon  parc,  ofcille  tour  à  tour  fous  la  main  de 
chaque  parti,  &  de  fon  élan  aveugle  femble  prête 
à  démolir  la  fociété  civile.  » 

Parmi  les  traits  caractériftiques  qui  conftituent 
la  phyfionomie  du  peuple  anglais,  il  en  eft  qui  fe 
font  perpétués  à  travers  les  fiècles  avec  une  fingu- 


1  Taine,  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  tome  III.  Paris  1863. 
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lière  perfiftance.  «  Le  reproche,  dit  de  Murait1, 
qu'on  a,  ce  me  femble,  raifon  défaire  aux  Anglais, 
c'eft  l'opinion  outrée  qu'ils  ont  de  leur  nation  & 
de  leur  pays.  Il  eft  certain  qu'ils  ne  sauraient 
entendre  blâmer  ni  l'un  ni  l'autre  fur  quoi  que  ce 
foit;  en  cela  moins  raifonnables  que  les  Français, 
chez  qui  plufieurs  honnêtes  gens  non  feulement 
tombent  d'accord  de  ce  que  leur  nation  a  de  mau- 
vais, mais  qui  ne  fe  font  point  de  peine  d'en 
rendre  témoignage.  Cet  amour-propre  des  Anglais 
eft  toujours  incommode  aux  étrangers  qui  vou- 
draient bien  les  connaître.  » 

L'ivrognerie  faifait  au  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle  des  ravages  inouïs.  «  On  ne  tra- 
verfait  pas,  dit  Taine,  les  rues  de  Londres  fans 
rencontrer  des  miférables,  inertes,  infenfibles, 
gifant  fur  le  pavé,  &  que  la  charité  des  paffants 
pouvait  feule  empêcher  d'être  étouffés  dans  la 
boue  ou  écrafés  par  les  voitures.  On  voulut  par 
un  impôt  arrêter  cette  fureur;  ce  fut  en  vain,  les 
juges  n'ofaient  condamner,  les  dénonciateurs 
étaient  affaffinés.  La  Chambre  plia  &  Walpole,  fe 
fentant  au  bord  d'une  révolte,  retira  fa  loi.  » 

Ces  abus  de  boiffons  alcooliques,  contre  lefquels 
réagiffent  aujourd'hui  les  fociétés  de  tempérance, 
n'étaient  pas  feulement  le  fait  du  petit  peuple, 
les  hautes  claffes  de  la  fociété  participaient  à 
ce  travers  national.  Sauffure  nous  apprend  que 
les  eccléfiaftiques  fréquentaient  régulièrement  les 
tavernes.  Murait  dit  également,  en  parlant  des 
membres  du  clergé  :  «  Ces  meffieurs  font  gras  & 
vermeils,  ils  font  accufés  d'être  un  peu  pareffeux 

1  Voir  Beat  Ludwig  de  Murait  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français, 
1725. 
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&  ce  grand  embonpoint  fait  foupçonner  qu'il  en 
eft  quelque  chofe.  D'ailleurs  on  en  trouve  dans  les 
cafés  la  pipe  à  la  main  &  fouvent  auffi  dans  les 
cabarets.  » 

Parmi  les  vices  répandus  alors  chez  les  Anglais, 
Murait  nous  fignale  leur  penchant  à  la  férocité. 
Les  exécutions  capitales  étaient  très  fréquentes  & 
toujours  fort  courues;  les  criminels  échangeaient 
avec  la  foule  des  propos  cyniques  &  affrontaient 
le  gibet  fans  marquer  de  remords.  Des  divertiffe- 
ments  fort  goûtés  auffi  étaient  les  combats  de 
coqs,  fur  lefquels  viennent  fe  greffer  des  paris 
infenfés,  puis  les  combats  humains.  «  On  y  voit, 
dit  Murait,  les  antagoniftes  commencer  par 
s'entre-choquer  de  la  tête  comme  des  béliers,  & 
de  là  en  venir  aux  coups  de  poing.  Les  lois  de  ce 
jeu  font  de  ne  plus  frapper  dès  qu'un  homme  eft 
à  terre,  &  de  lui  donner  du  temps  pour  fe  relever; 
toute  l'affemblée  a  grand  foin  de  faire  obferver  ces 
lois.  Ils  ne  fe  quittent  point  que  l'un  des  deux  ne 
demande  quartier,  &  ne  fe  le  demandent  guère, 
qu'ils  ne  foient  hors  d'état  de  jouer  davantage. 
Les  femmes  non  feulement  affiftent  avec  plaifir 
à  ces  hideux  fpectacles,  mais  encore  y  amènent 
leurs  fils  &  encourageaient  leurs  maris  à  y  prendre 
part.  » 

Sauffure  nous  raconte  que  des  femmes  même 
entraient  dans  la  lice  aux  applaudiffements  du 
public  &  fans  qu'il  vînt  à  la  penfée  des  autorités 
d'interdire  ces  tournois  peu  chevalerefques. 

Il  régnait  en  Angleterre  une  certaine  aifance 
dans  les  claffes  inférieures.  Ce  qui  le  prouve  c'eft 
que  le  peuple,  au  dire  de  Murait,  était  en  général 
bien  habillé.  Les  grands,  ajoute-t-il,  ne  lui  en 
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impofent  guère  &  ne  sont  confidérés  qu'en  raifon 
du  bien  qu'ils  font.  Notre  auteur  bernois  vante 
l'humeur  des  femmes:  elles  paffent  pour  être 
douces,  franches  &  naïves;  d'abord  réfervées,  mais 
fe  familiarifant  bientôt  &  venant  aifément  jufqu'au 
badinage;  à  cela  près  pareffeufes  &  accoutumées  à 
ne  rien  faire.  Après  avoir  conftaté  que  les  Anglaifes 
avaient  l'air  noble,  une  belle  ftature  &  vanté  leur 
propreté,  B.  L.  de  Murait  leur  reproche  de  ne  pas 
prendre  foin  de  leurs  dents,  ce  qui  ferait,  obferve- 
t-il ,  d'autant  plus  néceffaire  que,  félon  l'ufage  du 
pays,  elles  mangent  beaucoup  de  viande  &  peu  de 
pain. 

Les  plaifirs  de  la  table  jouaient  un  grand  rôle 
dans  le  monde  des  marchands  auffi  bien  que  dans 
celui  de  la  nobleffe  &  du  clergé.  Les  Anglais  font 
accoutumés  à  faire  grande  dépenfe,  ils  dédaignent 
les  petits  profits.  Leurs  maifons  font  richement 
meublées;  après  fortune  faite  ils  abandonnent  le 
trafic  &  fe  font  gentilfhommes  campagnards. 

Il  nous  eft  tombé  fous  la  main  un  curieux 
ouvrage,  paru  à  la  Haye  en  1728,  intitulé  Voyages 
&  Avantures  de  Martin  Nogué  en  Europe^,  qui 

I  Cet  ouvrage,  dont  une  seconde  édition  parut  à  la  Haye  en  1739,  est 
très  rare.  M.  Henri  de  Saussure,  qui  en  possède  un  exemplaire,  a  eu 
l'obligeance  de  nous  le  prêter.  Les  aventures  de  Martin  Nogué  font  penser 
à  celles  de  Gil  Blas.  De  basse  extraction,  ce  voyageur,  toujours  à  court  de 
ressources,  se  fait  tour  à  tour  séminariste,  comédien,  clerc  de  la  basoche, 
soldat  ou  employé  de  commerce  ;  il  court  les  grands  chemins,  vit  d'expé- 
dients et  visite  successivement  Paris,  Lyon,  Dijon,  le  nord  de  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  A  la  différence  de  L.  B.  de  Murait  et  de  César 
de  Saussure,  c'est  la  mauvaise  société  qu'il  fréquente  préférablement  à  la 
bonne. 

II  paraît  évident  que  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  œuvre 
d'imagination,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  la  forme  d'un  récit.  Ce  livre 
semble  en  effet  écrit  dans  un  but  didactique  ;  chaque  chapitre  vise  un 
abus  et  les  faits  sont  disposés  de  manière  à  le  faire  ressortir;  ce  sont  sur- 
tout les  mœurs  gouvernementales  de  la  France  dont  il  fait  la  critique,  et 
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corrobore  les  jugements  de  Céfar  de  Sauffure  &  de 
L.  B.  de  Murait  fur  l'Angleterre  de  leur  temps. 
On  y  lit  entre  autres  :  «  Les  Anglais  ont  un  abord 
froid,  difficile  et  méprifant,  ils  ne  fe  livrent  pas 
aifément,  &  font  tous  perfuadés  qu'il  y  a  peu  de 
perfonnes  qui  penfent  auffi  bien  qu'eux  ;  ils  croyent 
qu'il  eft  d'un  homme  de  bon  fens  de  négliger  ces 
manières  honnêtes  &  polies  qui  n'aboutiffent  à 
rien,  &  dont  les  perfonnes  de  notre  Nation  font 
tant  parade.  »  Ailleurs,  Martin  Nogué  fait  le  récit 
d'une  exécution  capitale  à  laquelle  il  a  affifté  à 
Londres,  &  il  ajoute  :  «  Les  plaifirs  que  ce  peuple 
goûte  à  de  pareilles  fêtes  ne  contribuent  pas  peu 
à  m'en  faire  connaître  le  génie  un  peu  féroce.  » 
Il  nous  entretient  auffi  des  combats  de  coqs,  de 
dogues,  et  des  combats  humains  dont  il  a  été 
témoin  :  «  Des  femmes  &  des  filles  même,  affirme- 
t-il,  combattent  dépouillées  jufqu'à  la  ceinture.  » 

D'autre  part,  Martin  Nogué  loue  la  manière 
dont  les  fils  cadets  de  grande  famille,  qui  en 
France  entrent  généralement  dans  les  ordres  ou 
dans  l'armée,  favent  en  Angleterre  fe  vouer  au 
commerce  et  f'y  créer  des  pofitions  indépendantes; 
ce  qui  provient,  dit-il,  du  fait  que  les  Anglais  ont 
les  commerçants  en  eftime  beaucoup  plus  que  ce 
n'eft  le  cas  en  France.  L'auteur  oppofe  auffi  les 
égards  dont  les  prévenus  font  l'objet  en  Angleterre 
aux  procédés  arbitraires  dont  ils  font  victimes  en 
France.  Comme  de  Murait  et  de  Sauffure,  Nogué 
vante  les  charmes  de  l'hofpitalité  anglaife. 

dans  ses  comparaisons  avec  celles  de  l'Angleterre,  l'avantage  est  à  ces 
dernières.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Voyages  et  Avantures  de  Martin  Nogué,  qui 
se  donne  pour  Parisien,  nous  renseignent  sur  l'opinion  que  l'on  se  faisait 
de  l'Angleterre  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
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Dans  fes  notes  fur  fon  voyage  en  Angleterre, 
Montefquieu1  écrivait:  «  L'argent  eft  ici  fouve- 
rainement  eftimé,  l'honneur  &  la  vertu  peu.  Il 
faut  à  l'Anglais  un  bon  diner,  une  fille  &  de  l'ai- 
fance.  Comme  il  n'eft  pas  répandu  &  qu'il  eft 
borné  à  cela,  dès  que  fa  fortune  fe  délabre,  &  qu'il 
ne  peut  plus  avoir  cela,  il  fe  tue  ou  fe  fait  voleur. 
Point  de  religion  en  Angleterre,  quatre  ou  cinq 
membres  de  la  Chambre  des  communes  vont  à  la 
meffe  ou  au  fermon  de  la  Chambre.  Si  quelqu'un 
parle  de  religion,  tout  le  monde  fe  met  à  rire.  » 
Cette  propenfion  au  fuicide,  conféquence  d'une 
vie  fans  frein,  a  auffi  été  obfervée  par  de  Sauffure. 

Walpole,  qui  fut  premier  miniftre  pendant 
vingt  ans,  fe  vantait  de  favoir  le  tarif  de  chaque 
confcience. 

«  Un  jour  de  vote  difficile,  dit  le  Dr  King2, 
Walpole  paffant  dans  la  cour  des  requêtes  aperçut 
un  membre  du  parti  contraire;  il  le  tira  à  part  & 
lui  dit: 

»  —  Donnez-moi  votre  voix,  voici  un  billet  de 
deux  mille  livres  fterling. 

»  Le  membre  lui  fit  cette  réponfe: 

»  —  Sir  Robert,  vous  avez  dernièrement  rendu 
fervice  à  quelqu'un  de  mes  amis  intimes,  &  la 
dernière  fois  que  ma  femme  eft  venue  à  la  Cour, 
le  roi  l'a  reçue  très  gracieufement,  ce  qui  eft  cer- 
tainement arrivé  par  votre  influence,  je  me  confi- 
dérerais  donc  comme  très  ingrat  (&  il  mit  le  billet 
de  banque  dans  fa  poche)  fi  je  refufais  la  faveur 
que  vous  voulez  bien  me  demander  aujourd'hui.  » 

1  Cité  par  Taine. 

2  W.  King,  théologien  et  philosophe  irlandais  né  en  1650,  mort  en  1729, 
cité  par  Taine. 
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On  ne  pouvait  plus  gracieufement  fe  prêter  aux 
vues  du  tout  puiffant  miniftre. 

Renverfé  une  première  fois  du  pouvoir  à  la 
chute  de  Marlborough  en  17 12,  expulfé  de  la 
Chambre  &  condamné  comme  concuffionnaire, 
Robert  Walpole  n'en  fut  pas  moins  réélu  deux 
ans  plus  tard  par  le  bourg  de  Lynn  &  rappelé  au 
miniftère  par  Georges  Ier.  On  verra  plus  loin  dans 
les  lettres  de  Céfar  de  Sauffure  par  quels  procédés, 
dignes  dïm  avoué  retors,  le  favori  de  Georges  1er 
fut  capter  les  bonnes  grâces  de  Georges  II,  qui 
cependant  était  prévenu  contre  lui. 

Le  pays  était  ainfi  livré  aux  mains  de  quelques 
grandes  familles  qui,  au  moyen  de  bourgs  pourris 
&  de  députés  achetés,  s'étaient  emparées  du  pou- 
voir &  l'exploitaient  à  leur  profit.  Les  premiers 
fouverains  de  la  maifon  de  Hanovre,  Georges  Ier  & 
Georges  II,  étaient  des  perfonnages  d'une  rare 
médiocrité.  Le  vice  était  à  la  mode.  L'important 
était  d'avoir  bon  ton.  Les  confeils  de  lord  Chefter- 
field1  à  fon  fils  font  caractériftiques  à  cet  égard: 
«  Mon  cher  ami,  comment  vont  les  manières,  les 
agréments,  les  grâces  &  tous  ces  petits  riens  fi 
néceffaires  pour  rendre  un  homme  aimable?  Les 
prenez-vous?  Y  faites-vous  des  progrès?  Poliffez- 
vous  ;  ne  curez  point  vos  ongles  en  fociété,  ne 
mettez  pas  vos  doigts  dans  votre  nez,  pofez  bien 
vos  pieds....  Votre  maître  de  danfe  eft  à  préfent  le 

i  Lord  Chesterfield,  né  en  1694,  décédé  en  1775,  fut  ambassadeur  en 
Hollande,  puis  vice-roi  d'Irlande  et  secrétaire  d'Etat.  Lié  avec  Montesquieu 
et  Voltaire,  orateur  éloquent,  homme  d'esprit,  modèle  du  parfait  gentle- 
man de  son  temps,  il  a  écrit  à  son  fils  Ph.  Stanhope,  qui  voyageait  sur 
le  continent,  des  Lettres  qui  sont  un  modèle  d'élégance  et  de  tact  mondain 
mais  d'une  morale  très  relâchée.  Elles  furent  publiées  d'abord  en  anglais, 
puis  en  français,  à  Amsterdam  en  1777. 
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plus  important  de  tous....  Surtout  laiffez  de  côté 
la  rouille  de  Cambridge....  »  —  «  On  m'affure, 
écrivait-il  le  15  avril  1751,  que  Mme  de  B.  eft  jolie 
comme  un  cœur  &  que  nonobftant  cela,  elle  s'en 
eft  tenue  fcrupuleufement  à  fon  mari  quoi  qu'il 
y  ait  déjà  plus  d'un  an  qu'elle  eft  mariée.  Elle  n'y 
penfe  pas;  il  faut  décrotter  cette  femme-là.  Dé- 
crottez-vous donc,  tous  les  deux  enfemble  récipro- 
quement.... »  &  dans  une  autre  lettre  le  noble 
lord  ajoute  :  «  que  vous  dit  Mme  de. . .?  pour  un  atta- 
chement durable  je  la  préférerais  à  Mme  ...;  mais 
pour  une  galanterie,  je  donnerais  la  préférence  à 
la  dernière.  Tout  cela  peut  s'arranger  enfemble, 
&  l'un  n'empêche  pas  l'autre....  Soyez  galant, 
adroit,  délié  ;  plaifez  aux  femmes,  ce  font  les  femmes 
qui  mettent  les  hommes  à  la  mode;  plaifez  aux 
hommes,  une  foupleffe  de  courtifan  décidera  de 
votre  fortune.  » 

Nous  arrêtons  ici  ces  citations  qui  en  difent 
affez  fur  l'état  de  l'Angleterre  au  dix-huitième 
fiècle.  Elles  cadrent  fort  bien  avec  les  récits  de 
Céfar  de  Sauffure  &  montrent  qu'il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  le  tableau  qu'il  nous  fait  des 
mœurs  de  l'Angleterre  fous  les  règnes  de  Geor- 
ges Ier  et  de  Georges  II. 

Avec  des  formes  moins  raffinées  ces  mœurs 
étaient  auffi  corrompues  que  celles  de  la  France 
fous  le  Régent. 

L'hiftoire  des  peuples  contient  des  encourage- 
ments précieux.  Après  avoir  roulé  durant  une  férié 
d'années  fur  une  pente  qui  femblait  devoir  les 
conduire  à  leur  perte  irrémédiable,  certaines  nations 
fe  reffaififfent,  modifient  leurs  mœurs  &  appliquent 
leur  énergie  à  de  plus  nobles  buts.  Cela  a  été  le 
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cas  de  l'Angleterre.  Taine  définit  le  phénomène 
en  ces  termes:  «  Entre  la  vafe  du  fond  &  l'écume 
de  la  furface,  roulait  le  grand  fleuve  national, 
qui,  s 'épurant  par  fon  mouvement  propre,  laiffait 
déjà  voir  par  intervalles  fa  couleur  vraie  pour 
étaler  bientôt  la  régularité  puiffante  de  fa  courfe 
&  la  limpidité  falubre  de  fon  eau.  »  Le  fens 
moral  du  peuple  anglais  devait  triompher  des 
influences  perverfes  qui  avaient  failli  compro- 
mettre les  conquêtes  accomplies  dans  le  domaine 
politique. 

Divers  facteurs  ont  contribué  à  ce  triomphe. 
Une  pléiade  d'écrivains  de  grand  mérite  Addiffon, 
Swift,  de  Foe,  Richardfon,  Pope,  etc.,  élevèrent 
le  niveau  intellectuel  de  l'Angleterre.  Des  ora- 
teurs, à  la  puiffante  éloquence,  Fox,  Pitt,  Burke, 
etc.,  donnèrent  à  la  tribune  anglaife  un  éclat  qui 
n'a  peut-être  pas  été  dépaffé.  Des  prédicateurs 
à  la  parole  perfuafive  imprimèrent  au  peuple 
anglais  une  nouvelle  orientation.  Au  premier 
rang  de  ceux-ci  fe  font  remarquer  les  méthodiftes. 
«  Wefley,  Whitefield  &  leurs  difciples,  dit  Taine, 
allaient  par  toute  l'Angleterre,  prêchant  aux 
pauvres,  aux  payfans,  aux  ouvriers,  en  plein 
air,  quelquefois  devant  des  congrégations  de 
20000  perfonnes,  &  le  feu  s'allumait  dans  tout  le 
pays  fous  leurs  pas.  »  Après  avoir  conftaté  la 
diverfité  des  fectes,  Taine  obferve  que  fous  ces 
différences  il  y  a  une  foi  commune.  «  Quelle  que 
foit  la  forme  du  proteftantifme,  fon  objet  &  fon 
effet  font  la  culture  du  fens  moral,  le  chriftianifme 
n'eft  plus  que  la  purification  du  cœur,  le  chriftia- 
nifme vit,  car  il  fe  développe;  on  voit  la  fève  tou- 
jours coulante  de  l'examen  &  de  la  foi  proteftante 
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rentrer  dans  les  vieux  dogmes  defféchés  depuis 
quinze  cents  ans.  » 

Avec  une  pareille  mentalité  les  épreuves  devaient 
être  falutaires.  La  proclamation  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis,  les  longues  guerres  napoléoniennes, 
les  modifications  apportées  dans  les  colonies  aux 
conditions  du  travail  par  l'abolition  de  l'efclavage, 
&  les  progrès  immenfes  accomplis  dans  l'induftrie, 
en  fuite  de  l'invention  des  machines  à  vapeur,  ont 
été  autant  de  ftimulants  féconds  pour  le  peuple 
anglais.  Le  réveil  moral,  marchant  de  front  avec 
les  transformations  opérées  dans  le  domaine  éco- 
nomique, aboutit  au  dix-neuvième  fiècle  pour 
l'Angleterre  à  une  profpérité  fans  précédent  dans 
l'hiftoire. 

L'évolution  grandiofe  dont  la  Grande-Bretagne 
a  donné  le  réjouiffant  fpeftacle  depuis  la  perte  de 
fes  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  eft  tellement 
complète  que  l'on  a  de  la  peine  aujourd'hui  à  fe 
repréfenter  par  la  penfée  ce  qu'était  fon  état  focial 
il  y  a  deux  cents  ans.  Notre  but,  en  publiant  les 
lettres  de  Céfar  de  Sauffure  fur  l'Angleterre,  eft 
d'évoquer  une  époque  difparue  qui,  à  défaut  de 
moralité,  avait  du  moins  le  charme  du  pittorefque 
&  de  l'imprévu. 

La  candeur  des  récits  de  notre  quadrifaïeul  a  le 
cachet  de  la  fincérité;  nous  nous  fommes  gardé 
de  modifier  fon  ftyle,  nous  avons  reproduit  fon 
manufcrit  in  extenfo,  en  refpectant  fon  ortho- 
graphe. 

Nous  nous  faifons  un  devoir,  en  terminant,  de 
remercier  MM.  Henri  &  Ferdinand  de  Sauffure, 
M.  le  profeffeur  J.  Gaudard,  M.  Ch.  Bugnion, 
M.  Aymon  de  Croufaz,  archivifte  cantonal,  M.  le 
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profeffeur  Bernus,  MM.  Victor  &  Adrien  Bergier, 
M.  Georges  Bridel,  M.  Erneft  Picot  &  M.  Hantz, 
directeur  du  Musée  des  arts  décoratifs  de  Genève, 
qui  nous  ont  obligeamment  fourni  divers  docu- 
ments ainfi  que  d'utiles  renfeignements. 

Lausanne,  janvier  1903. 

Berthold  van  Muyden, 

président  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 


ARMES  DE  LA  FAMILLE  GAUDARD 

►'après  l'Armoriai  de  la  Compagnie  des  Nobles  Fvzilliers  ov  Arqvebvzi< 
de  Lavsanne. 


AVERTISSEMENT 

adreffé  à 

Mefdemoifelles  Henriette  &  Ifabelle  de  Sauffure. 


ay  toujours  eu  pour  maxime,  mes  chères 
filles,  de  jeter  fur  le  papier  les  faits  les 
plus  remarquables,  &  ce  qui  m'eft 
arrivé  de  plus  fingulier.  J'ai  principa- 
lement obfervé  cette  méthode  dans  mes  voyages, 
de  forte  qu'à  mon  retour  dans  ma  patrie,  j'avois 
nombre  de  feuilles  volantes  &  de  petits  cahiers, 
où  étaient  mis  fans  ordre  des  defcriptions  de 
villes,  des  relations  de  divers  événemens,  et  de 
ce  que  j'avois  vu  de  plus  curieux  dans  les  Pays 
étrangers.  Pour  répondre  aux  queftions  que  quan- 
tité de  perfonnes  me  faifoient  à  ce  fujet  après  mon 
retour,  je  fis  voir  à  plufieurs  de  mes  amis  quelques 
uns  de  ces  manufcrits  tout  diformes  qu'ils  étaient. 
On  me  confeilla  de  leur  donner  quelque  arrange- 
ment pour  qu'on  pût  les  lire  avec  moins  de  dégoût. 
Je  choifis  le  ftjle  épiftolaire  comme  étant  le  plus 
goûté,  &  le  plus  familier,  &  je  les  mis  dans  l'ordre 
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où  vqusles  verrez  dans  cet  ouvrage.  Je  le  finis 


Plufieurs  perfonnes  me  confeillèrent  de  le  faire 
imprimer,  mais  je  n'ai  jamais  eu  la  démangeaifon 
d'augmenter  le  nombre  des  mauvois  autheurs,  & 
des  livres  ennuyans  dont  nous  fommes  innondés. 
Si  j'ai  fait  cet  ouvrage,  ce  n'a  été  que  pour  ma 
propre  fatisfaction,  &  pour  celle  de  plufieurs 
parens  &  amis.  D'ailleurs,  il  y  a  déjà  tant 
d'Autheurs  qui  ont  traité  beaucoup  mieux  que 
moi  les  mêmes  fujets,  que  j'ai  toujours  cru  que 
mon  livre  ne  fe  vendroit  qu'aux  Marchands  Epi- 
ciers. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  faits, 
&  d'événemens  intéreffans  qui  étoient  entièrement 
ignorés,  &  dont  perfonne  n'avoit  donné  de  rela- 
tion. Cependant  ce  Manufcrit  tout  défectueux 
qu'il  soit,  a  été  plus  de  20  ans  entre  les  mains  de 
plus  de  200  perfonnes  à  Berne,  à  Genève,  à  Lau- 
fanne  &  à  plufieurs  autres  villes  du  Païs  de  Vaud, 
de  forte  qu'il  étoit  tout  délabré,  plufieurs  feuilles 
déchirées,  quelques  unes  même  manquoient. 

Comme  tout  enfant  qui  aime  fon  Père  doit  tenir 
pour  cher  ce  qui  vient  de  lui,  j'ai  cru  vous  faire 
plaifir,  mes  chères  filles,  en  rédigeant  ce  nouvel 
exemplaire,  que  je  vous  prie  de  conferver.  Peut 
être  le  lirez  vous  un  jour  avec  plus  de  plaifir  que 
tout  autre  Voyageur,  parce  qu'il  eft  naturel  de 
s'interreffer  plus  pour  un  autheur  qui  nous  eft 
cher,  &  de  lire  ses  ouvrages  avec  plus  de  goût  & 
de  plaifir,  que  ceux  d'une  perfonne  qui  nous  eft 
étrangère  &  que  nous  n'avons  jamais  vu  ni  connu. 
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On  peut  être  certain  de  tous  les  faits  que  je 
raporte,  &  de  la  réalité  de  divers  événemens  que 
je  cite  comme  en  ayant  été  témoin.  Je  n'ai  jamais 
vérifié  le  proverbe  qui  dit,  //  fait  beau  mentir, 
qui  vient  de  bin.  Je  hais  trop  ce  défaut,  &  je 
n'ai  pas  affez  d'efprit  &  de  génie  pour  forger 
des  aventures  amufantes  &  pour  décrire  des  lieux 
extraordinaires  &  enchantés^qui  n'exiftent  fouvent 
que  dans  l'imagination.  Mais  je  ne  garantis  pas  la 
vérité  des  faits  que  j'avance  fur  des  ouïs-dires,  je 
me  contente  de  les  citer  tels  qu'on  me  les  a 
raportés.  Cependant  je  me  fuis  bien  gardé  d'en 
faire  de  ridicules,  d'abfurdes  &  d'incompatibles 
avec  la  pofiîbilité  comme  on  en  voit  tant  dans  les 
ouvrages  de  certains  voyageurs.  J'y  ai  joint  des 
nottes  que  j'ai  cru  être  néceffaires  pour  l'intelli- 
gence de  plufieurs  chofes.  Enfin  je  fouhaite  que 
mes  peines  ne  foyent  pas  entièrement  perdues, 
que  la  leéture  de  cet  ouvrage  vous  faffe  plaifir,  & 
que  vous  m'en  teniez  compte,  puifque  c'eft  pour 
vous  principalement  que  j'ai  fait  ce  fécond  exem- 
plaire. Recevez-le  donc,  comme  une  marque  de  la 
tendreffe  de  votre  Affectionné  Père. 

Laufanne  ce  15e  novembre^i76s?^ 

Céfar  De  Sauffure. 
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Voyage  à3  Yverdon  en  Angleterre.  Avril  &  Mai  17 2  j.  Neuchâtel. 
Nidau. '  Wang  en.  Aarau.  Brouck.  Les  villes  forestières.  Bâle. 
Huningue.  Strasbourg.  Philipsbourg.  Le  Rhin.  Arnheim. 
Rotterdam.  La  Haye.  Traversée  en  Angleterre.  La  Tamise. 
La  douane. 


ue  je  fuis  charmé,  Moniteur,  lorfque  vous 
me  procurez  quelque  occafion  de  vous 
faire  plaiiîr!  Et  que  j'ai  cTempreffement 
à  exécuter  vos  ordres!  Ceft  là  une 
marque  certaine  que  je  vous  aime  fincèrement. 
N'en  doutez  pas,  mon  cher  Monfieur,  &  foyez  per- 
fuadé  que  ni  l'abfence  ni  l'éloignement  ne  donne- 
ront jamais  aucune  atteinte  au  véritable  attache- 
ment que  j'ai  pour  vous. 

Vous  m'avez  fait  promettre  à  mon  départ  de 
vous  écrire  fouvent,  de  vous  mander  ce  que  je 
verrois  de  plus  curieux,  &  ce  qui  m'arriveroit  de 
plus  remarquable  dans  mes  voyages.  Je  me  prive- 
rois  d'un  fenfible  plaifir,  fi  je  ne  vous  tenois  pas 
parole,  puifque  rien  ne  fauroit  m'en  faire  autant 
que  de  m'entretenir  avec  vous,  vous  donner  de 
mes  nouvelles  &  recevoir  des  vôtres.  Je  faifis 
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donc  avec  empreffement  l'occafion  qui  fe  préfente 
pour  vous  faire  une  relation  de  mon  voyage 
jufqu'ici. 

Vous  favez  les  raifons  que  j'avois  de  voyager, 
&  la  joie  que  j'eus,  lorfque  ma  chère  mère 
confentit  à  mon  départ  pour  l'Angleterre.  La 
nouveauté  &  les  voyages  plaifent  aux  jeunes 
gens.  Je  fuis  dans  ce  cas.  Je  me  préparai  donc  à 
mon  départ  avec  bien  du  plaifir. 

Je  me  rendis  à  Yverdon  le  8me  d'Avril  de  cette 
année  1725.  Le  11e  je  m'y  embarquai  fur  un 
bateau  où  il  pouvait  y  avoir  une  vingtaine  de 
paffagers,  dont  les  principaux  étoient  Mme  de 
Joffrey  l'Irlandaife.  M.  Moriffon  fon  fils  qu'elle  a  eu 
d'un  premier  mari,  qui  étoit  venu  la  prendre  pour 
la  conduire  en  Irlande.  Mlle  de  Chaire  que  bien 
vous  connaiffez.  Une  jeune  &  aimable  Demoifelle 
Blanchon  de  Vevey  qui  eft  allée  à  Amfterdam 
joindre  un  frère.  M.  le  miniftre  Silveftre,  homme 
d'efprit  &  fort  guai  qui  eft  refté  en  Hollande, 
M.  de  Pally  le  cadet,  &  votre  ferviteur.  11  y  avoit 
plufieurs  autres  paffagers  qui  n'étoient  pas  de 
notre  troupe. 

Nous  n'arrivâmes  que  fur  le  foir  à  Neufcbâtel 
parce  que  nous  lutâmes  tout  le  jour  contre  un 
vent  contraire  qui  nous  retint  deux  jours  à  cette 
ville.  Nous  en  partîmes  le  13e.  Environ  fur  le 
midi  nous  quittâmes  le  lac  de  Neufchâtel  pour 
entrer  dans  la  Thielle  qui  forme  un  fort  joli  canal, 
long  d'environ  une  lieue  qui  va  fe  jetter  dans  le 
lac  de  Bienne,  dont  les  cotes  feptentrionales  font 
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élevées  &  couvertes  de  vignes.  On  trouve  au 
milieu  de  ce  lac  deux  petites  ifles,  qu'on  dit  être 
des  lieux  charmants,  furtout  la  grande,  où  il  y  a 
maifons,  jardins,  vergiers  &  vignes.  Elles  appar- 
tiennent à  l'Hôpital  de  rifle  de  Berne.  Le  lac  de 
Bienne  peut  avoir  environ  trois  lieues  &  demi  de 
long.  Nous  le  traverfâmes  dans  toute  fa  longueur 
par  un  très  beau  temps,  &  nous  arrivâmes  qu'il 
était  nuit  à  Nidau,  petite  ville  ou  gros  bourg  fitué 
au  bout  de  ce  lac  dans  l'endroit  où  la  Thielle  en 
fort.  Nous  logeâmes  dans  un  mauvais  cabaret  où 
nous  fûmes  affez  mal  à  tous  égards. 

Le  14e  nous  partîmes  de  grand  matin  de  Nidau. 
Nous  voguâmes  encore  quelques  heures  fur  la 
Thielle,  &  nous  entrâmes  enfuitte  dans  l'Aare,  où 
cette  première  rivière  fe  jette.  L'Aare  eft  fort  rapide, 
&  même  dangereux  dans  bien  des  endroits,  à 
caufe  de  nombre  d'écueils  ou  rochers  cachés  fous 
l'eau.  Nous  vîmes  en  paffant  Buren,  mais  nous  ne 
nous  y  arrêtâmes  pas. 

Il  était  environ  midi  quand  nous  arrivâmes  à 
Soleure.  Après  le  diner  nous  allâmes  voir  l'Eglife 
des  Jéfuites.  Comme  c'était  la  première  Eglife 
Catholique  que  je  voyais,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  d'admirer  la  magnificence  &  la  propreté 
avec  laquelle  elle  eft  décorée.  Elle  eft  très  jolie 
quoique  petite.  Le  Chœur  eft  féparé  de  la  Nef  par 
4  ou  6  grandes  colomnes  de  marbre  jafpé.  Le 
Maître  Autel  eft  orné  de  plufieurs  grands  chande- 
liers d'argent,  avec  une  grande  lampe  de  même 
métal  fufpendue  devant  l'Autel  par  une  groffe 
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chaîne  d'argent.  Cette  Eglife  eft  ornée  de  plufieurs 
bons  tableaux.  Nous  parcourûmes  auffi  la  ville. 
Elle  eft  petite  mais  jolie  &  bien  percée.  Il  y  a 
plufieurs  belles  maifons.  L'Hôtel  de  l'Ambaffadeur 
de  France  a  furtout  une  magnifique  façade.  Ce 
que  je  vis  de  plus  remarquable  à  Soleure,  c'eft 
une  tour  fur  un  des  Baftions,  qui  de  quelque  côté 
qu'on  la  regarde  paraît  fort  panchée.  Nous  par- 
tîmes de  Soleure  environ  à  deux  heures  après 
midi.  Nous  paffâmes  quelques  mauvais  pas,  où 
l'eau  était  fort  rapide  &  bouillonnante,  qui  fit 
grand  peur  à  nos  Dames. 

Nous  arrivâmes  fur  les  fept  heures  du  foir  à 
IVangen  qui  eft  un  affez  vilain  bourg.  On  nous 
conduifit  dans  un  mauvais  cabaret,  où  nous 
comptions  d'être  affez  mal  régalés  &  encore  plus 
mal  couchés,  lorfqu'une  de  nos  Dames  fut  invitée 
à  aller  loger  au  Château  avec  les  perfonnes  de  fa 
troupe.  Heureufement  pour  nous,  Madame  de 
Toffen  Bailli ve  de  cet  endroit  fe  promenait  dans 
fon  jardin  qui  donne  fur  la  rivière  lorfque  nous 
débarquâmes;  elle  reconnut  Mlle  de  Chaire  avec 
qui  elle  avait  eu  quelque  liaifon.  Nous  y  fûmes  fix. 
On  nous  reçut,  il  ne  fe  peut  pas  mieux  &  ce  qui 
nous  fit  le  plus  de  plaifir,  c'eft  que  nous  eûmes 
de  bons  lits  qui  nous  dédommagèrent  de  la  mau- 
vaife  nuit  que  nous  avions  paffée  à  Nidau. 

Nous  partîmes  de  Wangen  le  15e  à  6  heures 
du  matin.  Nous  vîmes  en  paffant  Arwangen  & 
Olten.  Nous  nous  arrêtâmes  à  Aarau  où  nous 
dînâmes  fur  notre  bateau,  notre  condufteur  n'ayant 
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pas  voulu  nous  permettre  de  defcendre.  Il  nous  y 
arriva  une  petite  affaire  qui  fit  bien  de  la  peine  à 
la  plupart  de  notre  troupe,  &  qui  donna  matière 
à  rire  aux  autres.  Mme  de  Joffrey  étoit  fouvent 
d'affez  mauvaife  humeur,  qui  vouloit  primer  par- 
tout &  exigeoit  beaucoup,  avait  une  taffe  d'argent 
en  forme  de  gondole  ;  pendant  le  dîner  Mlle  Blan- 
chon  eut  envie  de  boire,  elle  la  pria  de  lui  prêter 
fa  taffe  avec  laquelle  elle  voulut  puifer  de  l'eau 
dans  la  rivière,  mais  le  courant  l'emporta  &  il  fut 
impoffible  de  la  ravoir.  Mme  de  Joffrey  voyant  fa 
taffe  perdue  entra  dans  une  fi  grande  colère, 
qu'elle  caufa  une  fcène  des  plus  défagréables  non 
feulement  à  Mlle  Blanchon,  mais  auffi  à  la  plupart 
des  autres;  je  ne  fus  pas  exempt  de  fa  mauvaife 
humeur. 

Nous  quittâmes  Aarau  à  une  heure  après-midi, 
comptant  d'aller  coucher  à  Brouck.  Mais  environ 
à  une  lieue  de  Biberstein,  notre  bateau  s'alla 
engager  entre  deux  rochers  cachés  fous  l'eau.  Nos 
Dames  eurent  grand  peur,  &  ce  n 'étoit  pas  fans 
raifon;  l'eau  étoit  extrêmement  rapide  &bouillon- 
noit  d'une  manière  effrayante  entre  ces  deux  rocs. 
Nous  eûmes  toutes  les  peines  à  nous  en  tirer,  & 
je  ne  fais,  fi  nous  aurions  réuffi,  fans  le  fecours 
d'un  bateau  qui  heure ufement  pour  nous,  vint 
nous  tirer  de  ce  mauvais  &  dangereux  pas.  Cet 
accident  qui  nous  retarda  près  de  deux  heures  fut 
caufe,  que  nous  ne  pûmes  pas  aller  plus  loin  de 
Biberftein.  On  nous  conduifit  à  un  mauvais 
cabaret  ou  plutôt  gargotte  au  bord  de  la  rivière. 
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On  nous  fit  entrer  dans  un  grand  Poile,  dont  les 
meubles  étoient  un  fourneau  de  pierre  extrême- 
ment chaud  (quoiqu'il  fit  fort  beau  tems),  une 
longue  table  &  de  chaque  côté  un  long  banc  de 
bois.  Nous  y  trouvâmes  quelques  Païfans  Alle- 
mands à  grandes  barbes,  qui  buvoient  &  fumoient. 
On  nous  fit  l'honneur  de  nous  placer  près  d'eux 
&  on  nous  fervit  un  fouper,  confiftant  en  deux 
grands  baffins  de  terre,  remplis  d'une  mauvaife 
foupe  que  l'on  mangea  avec  des  cuillers  de  bois 
ou  d'étain,  quelques  œufs,  du  fromage  &  du  fort 
mauvais  vin.  Quand  l'heure  de  fe  coucher  fut 
venue,  on  ôta  la  table  &  les  bancs,  on  étendit  fur 
le  plancher  quelques  gerbes  de  paille,  où  chacun 
fans  compliment  prit  fa  place,  n'y  ayant  point 
d'autre  appartement  dans  toute  la  maifon. 

Le  lendemain  16e  Avril,  nous  fûmes  obligés  de 
payer  bien  cher  ce  mauvais  gite,  puifqu'il  nous 
en  coûta  à  chacun  plus  de  30  fols,  nous  le  quit- 
tâmes le  plus  tôt  qu'il  nous  fut  poffible.  Nous 
abordâmes  à  un  petit  village  à  demi  lieue  de 
Brouck.  On  prit  à  ce  village  quatre  bateliers,  ou 
plutôt  quatre  pilotes  pour  conduire  le  bateau,  & 
éviter  les  rochers.  Deux  de  ces  bateliers,  rani- 
mèrent à  la  poupe,  &  deux  autres  à  la  proue.  11  ne 
refta  fur  le  bateau  que  deux  de  nos  bateliers,  un 
jeune  paffager  &  moi  qui  eûmes  envie  de  voir  ce 
que  c'était  que  le  faut  de  Brouck,  lieu  affez  dan- 
gereux pour  obliger  tout  le  monde  à  mettre  pied 
à  terre.  Nous  ne  rencontrâmes  aucun  mauvais 
pas,  jufqu'à  la  portée  du  moufquet  de  la  Ville,  où 
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nous  trouvâmes  la  catarafte.  Un  peu  avant  d'y 
arriver,  la  rivière  eft  rétrécie  par  deux  grands 
rochers,  qui  s'avancent  dans  l'eau,  &  qui  la  ren- 
dent fort  rapide.  Nous  vînmes  enfuite  au  Saut, 
dont  la  chute  n'eft  pas  confidérable.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  dangereux,  c'eft  qu'on  trouve,  immédiate- 
ment après  l'avoir  fait,  des  rochers  qui  font  aller 
la  rivière  en  zic-zacs  affez  courts,  &  comme  elle 
eft  fort  rapide  dans  cet  endroit  là,  il  faut  que  les 
quatre  Bateliers  qui  font  à  la  poupe  &  à  la  proue 
foyent  habiles  à  les  éviter,  car  pour  peu  qu'on 
vint  à  le  toucher,  le  bateau  feroit  bientôt  mis  en 
pièces.  Il  y  arrive  quelques  fois  des  accidens  de 
cette  nature.  Pour  nous,  nous  paffâmes  fort  heu- 
reufement,  fans  aucun  inconvénient,  fi  ce  n'eft 
que  comme  l'eau  bouillonne  extrêmement  à  la 
Chûte,  il  en  rejaillit  beaucoup  dans  notre  bateau, 
qui  nous  afpergea  un  peu.  Nous  paffâmes  fous  le 
pont  qui  eft  de  pierre  à  une  feule  arcade,  il  eft 
très  beau  &  il  donne  le  nom  à  la  ville,  car  Brouck 
en  Allemand  fignifie  pont. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Brouck  où 
nous  reftâmes  le  refte  du  jour.  Cette  ville  me 
parut  jolie  quoique  petite.  Ce  que  j'y  vis  de  plus 
remarquable,  c'eft  que  la  plupart  des  maifons 
(furtout  la  maifon  de  ville)  font  peintes  en  dehors 
à  frefque.  On  voit  fur  les  murailles  de  quelques 
unes,  les  peintures  de  quelques  Empereurs,  de 
quelques  Rois  &  de  quelques  généraux,  les  uns 
à  cheval,  les  autres  à  pied.  Sur  d'autres  des  ani- 
maux comme  des  lions,  des  tigres,  des  éléphans, 
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etc.,  &  fur  d'autres  des  payfages.  Toutes  ces  mai- 
fons  peintes  dans  ce  goût  font  un  joli  effet. 

Le  17e,  nous  partîmes  de  bon  matin  de  Brouck. 
C'eft  la  dernière  ville  du  canton  de  Berne.  Sur 
le  midi  nous  arrivâmes  à  Klingnau,  où  nous 
dînâmes;  deux  heures  après  nous  entrâmes  dans 
le  Rhin  où  VAare  fe  jette  près  de  Waldshut.  Nous 
arrivâmes  peu  de  tems  après  à  Lauffembourg  où 
nous  mîmes  tous  pied  à  terre  parce  qu'il  y  a  là 
une  catara6te  où  le  Rhin  fe  jette  en  bas  des 
rochers  de  la  hauteur  de  30  ou  40  pieds.  On 
chargea  fur  des  chariots  les  marchandifes  de  notre 
bateau,  que  l'on  tranfporta  par  terre  à  demi  lieue 
plus  bas.  Nous  fûmes  nous  promener  fur  une 
belle  Efplanade  au  bout  de  la  ville,  vis-à-vis  de  la 
cataracte,  d'où  nous  vîmes  dévaler  notre  bateau 
avec  des  cordes  en  bas  les  rochers.  Une  douzaine 
d'hommes  qui  y  travaillèrent  eurent  affez  de 
peine  d'empêcher  qu'il  ne  fe  fracaffât.  On  nous 
dit  que  lorfque  l'eau  eft  fort  baffe,  on  eft  obligé 
de  tranfporter  par  terre  les  bateaux  fur  de  grands 
chariots  jufqu'au  deffous  de  la  catara&e.  Nous 
fîmes  ce  chemin  à  pied.  Lorsqu'on  eût  rembarqué 
les  marchandifes  nous  nous  remîmes  à  voguer  & 
vînmes  coucher  à  Seckinguen  où  nous  arrivâmes 
d'affez  bonne  heure.  Nous  fûmes  voir  la  grande 
Eglife  qui  nous  parut  propre  &  bien  ornée.  Nous 
y  vîmes  des  orgues,  dont  les  tuyaux  font  d'une 
groffeur  extraordinaire.  On  nous  dit  qu'on  n'ofe 
pas  s'en  fervir  dans  la  crainte  qu'elle  n'ébranle  la 
voûte  de  l'Eglife  qui  eft  fort  vieille.  Seckinguen  eft 
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une  petite  ville  mal  propre  &  affez  mal  bâtie, 
nous  ne  laiffâmes  pas  d'y  trouver  un  affez  bon 
gîte. 

Nous  en  partîmes  le  18  à  6  heures  du  matin. 
Environ  demi  lieue,  avant  que  d'arriver  à  Rhin- 
felden, nous  mîmes  tous  pied  à  terre,  parce  qu'on 
nous  dit  qu'il  y  avoit  un  endroit  fort  dangereux  à 
paffer.  J'eus  envie  de  le  voir  mais  nos  Dames  s'y 
oppofèrent  &  m'engagèrent  à  aller  à  pied  avec 
elles  jufqu'à  Rhinfelden  où  nous  reftâmes  quel- 
ques heures.  Ces  quatre  dernières  villes,  Walds- 
hut,  Lauffembourg,  Seckingen  &  Rhinfelden  font 
villes  foreftières.  Elles  appartiennent  à  l'Empereur 
comme  étant  de  la  Souabe.  La  dernière  eft  la  plus 
grande  &  la  plus  jolie,  mais  je  n'y  vis  rien  de 
remarquable  qu'un  affez  beau  pont  de  pierre  fur 
le  Rhin.  Nous  en  partîmes  d'abord  après  dîner,  & 
nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Bajle,  où  nous 
féjournâmes  deux  jours. 

Balle  eft  la  plus  grande,  &  une  des  plus  belles 
villes  de  toute  la  Suiffe.  Elle  eft  fort  confidérable 
par  fon  commerce.  Tous  fes  habitans  font  négo- 
ciants ou  gens  de  métier.  Le  Rhin  la  divife  en  deux 
parties,  qui  font  jointes  par  un  beau  pont  de  bois, 
à  un  des  bouts  duquel  on  trouve  une  Tour,  où  il 
y  a  une  groffe  horloge.  Au-deffus  de  la  porte  de 
cette  tour,  que  l'on  traverfe  pour  aller  fur  le  pont, 
on  voit  une  groffe  tête  de  bois,  repréfentant  un 
Vieillard  à  grande  barbe,  qui  à  chaque  minute 
ouvre  une  grande  gueule  &  tire  un  pied  de  langue 
contre  le  Petit  Bajle  fitué  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
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Il  eft  à  remarquer  que  les  horloges  de  Balle  vont 
une  heure  plutôt  que  partout  ailleurs.  On  m'a  dit 
que  cet  ufage  avoit  été  autrefois  introduit  pour 
faire  échouer  une  confpiration  que  les  habitans 
du  petit  Bafle  avoient  formé  contre  la  grande  ville. 
Les  Princes  de  Bade-Dourlac  y  ont  un  très  beau 
Palais  bâti  à  la  moderne,  qui  n'eft  pas  même 
encore  fini;  nous  y  vîmes  de  beaux  appartenons, 
de  riches  meubles,  &  dans  les  caves  des  legre- 
faffes  ou  des  tonneaux  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Nous  fûmes  voir  la  danse  des  morts,  c'eft 
une  peinture  à  frefque  du  fameux  Holbein.  Elle  eft 
contre  une  muraille  du  cimetière  de  l'Eglife  Fran- 
çoife.  Les  connoiffeurs  admirent  cet  ouvrage,  pour 
fa  beauté  &  fa  délicateffe.  Le  tems  l'a  cependant 
endommagé  en  bien  des  endroits.  De  là  nous 
fûmes  nous  promener  à  la  place  de  S*  Pierre,  elle 
eft  belle,  grande  &  ornée  de  deux  fontaines  &  de 
quantité  d'arbres.  Les  femmes  de  Bafle  font  très 
jolies.  Il  me  paroit  que  leur  manière  de  fe  mettre 
leur  fied  à  merveille.  Elles  ont  fur  la  tête  un  petit 
bonnet  à  trois  pointes,  qui  eft  de  velours  ou  de 
quelque  riche  étoffe  en  foye,  elles  portent  un  petit 
corfet  qui  les  ferre  &  leur  forme  la  taille,  &  une 
jupe  affez  courte;  elles  fe  piquent  d'être  bien 
chauffées.  On  dit  que  la  plupart  ne  font  point 
ennemies  de  l'amour. 

Le  19e,  nous  allâmes  voir  Huninguen.  C'eft  un 
Fort  appartenant  à  la  France  à  un  quart  de  lieue 
au  deffous  de  Bafle.  Le  Commandant  de  la  place 
à  qui  nous  allâmes  demander  la  permiffion  de 
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voir  les  fortifications  nous  donna  un  officier  pour 
nous  conduire.  Nous  les  trouvâmes  bien  entrete- 
nues, &  toutes  bâties  de  briques;  les  battions,  les 
remparts  font  garnis  de  beaux  grands  arbres. 
Nous  vîmes  Tarfenal  qui  eft  bien  fourni  d'armes 
&  de  munitions  de  guerre,  pour  une  petite  place. 
Notre  officier  nous  reconduifit  auprès  du  Com- 
mandant qui  nous  attendoit  avec  une  grande 
collation,  &  qui  nous  fit  bien  des  politeffes,  entre 
autres  celle  de  nous  renvoyer  fur  le  foir  à  Balle 
dans  fa  voiture. 

Nous  n'en  partîmes  que  le  21e  Avril  après 
dîner,  jufqu'ici  nous  n'avions  pas  eu  beaucoup 
d'agreemens  fur  l'eau.  Nous  avions  eu  la  pluye  la 
plupart  du  tems.  La  rivière  de  YAare  qui  eft  fort 
rapide,  &  même  dans  bien  des  endroits  affez  dan- 
gereufe,  avoit  caufé  bien  des  allarmes  à  nos 
Dames.  Nous  n'avions  pas  été  plus  tranquilles 
depuis  que  nous  étions  fur  le  Rhin;  mais  le  refte 
de  notre  voyage  fut  beaucoup  plus  agréable. 
Nous  eûmes  toujours  le  beau  tems,  &  nos  Dames 
n'eurent  plus  occafion  d'avoir  peur. 

Nous  vînmes  coucher  ce  foir  là  au  Vieux-Brilac 
en  Brifgau,  qui  appartient  à  l'Empereur.  Comme 
nous  y  arrivâmes  affez  tard,  &  que  nous  en  repar- 
tîmes le  lendemain  de  grand  matin,  je  ne  pus 
guères  voir  ce  que  c'eft. 

Le  22e,  nous  arrivâmes  fur  les  8  heures  du 
matin  au  fort  de  Kehl  vis  à  vis  de  Strasbourg. 
Nous  nous  rendîmes  à  cette  ville  dans  des  voitures 
de  retour  que  nous  trouvâmes  heureufement  au 
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fort  de  Kehl.  Quoique  Strasbourg  &  Kehl  foient 
prefque  vis  à  vis,  &  qu'il  n'y  ait  que  le  Rhin  qui 
les  fépare,  cependant  il  y  a  près  de  demi  lieue  de 
diftance  de  l'un  à  l'autre  parce  que  le  fleuve  forme 
dans  cet  endroit  plufieurs  ifles  &  s'y  divife  en 
différens  bras.  Nous  le  traverfâmes  fur  un  long 
pont  de  bois  qui  eft  prefque  continuel  depuis  le 
fort  jufqu'à  la  ville. 

Strasbourg,  Capitale  de  l'Alface,  eft  une  des 
plus  belles  &  des  plus  grandes  villes  qui  appar- 
tiennent au  Roi  de  France.  Avant  qu'elle  fut 
conquife  prefque  tous  fes  habitans  étaient  réfor- 
més, mais  à  préfent,  ils  font  en  petit  nombre.  Les 
Jéfuites  y  ont  un  très  beau  Séminaire,  &  une  belle 
maifon  profeffe.  Ils  deffervent  la  Cathédrale  qui 
eft  fort  belle.  Son  clocher  eft  particulier  en  fon 
efpèce;  il  eft  bâti  à  la  gothique;  il  eft  tout  percé  à 
jour,  &  il  paffe  pour  être  le  plus  beau  qu'il  y  ait 
en  France.  L'horloge  qui  eft  dans  cette  églife  eft 
un  chef  d'œuvre;  elle  marque  le  cours  des  aftres, 
elle  a  un  Almanach  perpétuel  &  plufieurs  chofes 
très  curieufes.  Lorfqu'elle  veut  fonner,  un  coq  de 
cuivre  doré,  perché  au  deffus  de  l'horloge  bat  des 
ailes  &  chante  trois  fois.  On  voit  enfuite  une 
petite  figure  de  cuivre  mife  en  couleur,  qui  repré- 
fente  la  Bien-heureufe  Vierge  qui  ouvre  une  porte. 
Quand  il  eft  midi  on  voit  fortir  les  douze  Apôtres, 
qui  paffent  le  long  d'une  galerie  &  qui  lorfqu'ils 
font  au  milieu,  frappent  fur  une  cloche  avec  un 
marteau  qu'ils  ont  chacun  à  la  main,  enfuite  ils 
rentrent  par  une  autre  porte,  à  l'autre  bout  de  la 
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galerie,  que  l'Ange  Gabriel  tient  ouverte,  &  qu'il 
referme  quand  ils  font  tous  paffés.  A  une  heure  il 
fort  un  Apôtre,  à  deux  il  en  fort  deux,  &  ainfi  du 
refte.  L'ouvrier  qui  a  fait  cette  horloge  a  fait  auffi 
celle  de  Lion,  mais  celle  dont  je  parle  eft  beau- 
coup plus  belle,  plus  compofée  &  plus  finie  que 
l'autre.  On  dit  que  Meffieurs  de  Strasbourg  jaloux 
d'avoir  une  pièce  fi  rare,  firent  crever  les  yeux  à 
celui  qui  l'avoit  faite,  de  peur  qu'il  n'allât  ailleurs 
en  faire  une  troifième  qui  fut  plus  belle  que  les 
deux  premières. 

Les  Strasbourgeoifes  fe  mettent  à  peu  près 
comme  les  Bafloifes,  mais  elles  font  fuivant  mon 
goût,  plus  jolies  &  plus  agréables.  Quoique 
Strasbourg  foit  fort  grand,  il  eft  cependant  bien  for- 
tifié à  la  moderne,  &  il  y  a  ordinairement  une  gar- 
nifon  de  7  à  8  mille  hommes.  Nous  y  trouvâmes 
le  Régiment  de  Villars  dont  plufieurs  officiers  fur- 
tout  M.  Manlich  de  la  Chenalaz  nous  firent  bien 
des  politeffes.  Ils  nous  conduifirent  à  la  comédie, 
&  nous  donnèrent  un  fort  joli  petit  fouper. 

Nous  quittâmes  Strasbourg  le  23e  Avril  de 
grand  matin.  Il  étoit  environ  onze  heures  quand 
nous  arrivâmes  devant  le  fort  5*  Louis.  Une  fenti- 
nelle  nous  voyant  paffer,  nous  cria  plufieurs  fois 
d'arrêter.  Soit  que  notre  conducteur  eut  envie  de 
paffer  outre  pour  éviter  de  payer  quelques  droits 
&  péages,  foit  que  les  bateliers  ne  puffent  pas 
aborder  facilement,  parce  que  le  Rhin  eft  dans  cet 
endroit  là  fort  rapide,  la  sentinelle  crut  que  nous 
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ne  voulions  pas  nous  arrêter,  elle  nous  fuivit  en 
courant  le  long  du  bord,  &  en  nous  couchant  en 
joue.  Comme  ce  foldat  couroit  il  heurta  du  pied 
contre  une  pierre,  qui  le  fit  tomber.  Malheureufe- 
ment  pour  lui,  il  fumoit  dans  cetems  là;  fa  pipe  fe 
fracaffa  dans  fa  bouche,  &  lui  fit  affez  de  mal.  Cet 
accident  le  mit  de  fi  mauvaife  humeur,  que  dès 
qu'il  fut  relevé,  il  nous  lâcha  fon  coup  de  fufil; 
heureufement  la  balle  que  nous  entendîmes  fiffler, 
paffa  un  peu  au  deffus  de  nos  têtes.  Il  furvint 
d'autres  foldats  qui  firent  mine  de  nous  tirer  auffi 
deffus.  Nos  Dames  plus  mortes  que  vives  de  peur, 
furtout  notre  groffe  dame  de  Joffrey,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  par  leurs  clameurs  à  obliger  nos 
bateliers  à  aborder.  Dès  que  nous  fûmes  à  terre, 
on  fe  faifit  de  notre  conducteur  &  on  le  fourra  en 
prifon.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  refta  guères  plus  d'une 
heure.  Quelques  uns  de  nos  Meffieurs  allèrent 
intercéder  pour  lui  auprès  du  Commandant,  & 
fon  affaire  s'accommoda  pour  de  l'argent.  Cet 
accident  qui  nous  retarda  plus  de  2  heures,  fit 
que  nous  n'arrivâmes  que  fort  tard  à  Selt{  où 
nous  fûmes  très  mal  à  tous  égards,  puifque  nous 
n'eûmes  que  de  la  paille  pour  nous  coucher. 

Nous  quittâmes  ce  mauvais  gite  le  24e  de 
grand  matin;  fur  le  midi  nous  arrivâmes  à  Hagen- 
bach,  gros  bourg  éloigné  d'un  coup  de  moufquet 
du  Rhin.  Notre  maître  batelier  y  eut  quelques 
difficultés  pour  payer  le  péage,  ce  qui  nous  y 
retint  plufieurs  heures;  de  forte  que  nous  ne 
pûmes  arriver  que  tard  à  Philipsbourg ;  les  portes 
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étoient  déjà  fermées;  nous  fûmes  obligés  de  loger 
dans  une  gargotte  de  foldats,  où  nous  ne  trou- 
vâmes pour  tout  appartement  qu'un  grand  poile. 
Après  un  très  mauvais  fouper,  on  étendit  quelques 
gerbes  de  paille  dans  la  chambre  où  nous  étions, 
fur  laquelle  chacun  s'accommoda  le  mieux  qu'il 
pût.  Un  de  nos  Meffieurs  s'appercevant  qu'une  de 
nos  Dames  avait  froid,  s'approcha  d'elle  pour  lui 
faire  part  de  fon  manteau.  Notre  groffe  dame 
Irlandoife  qui  prit  garde  que  quelque  homme  étoit 
allé  du  côté  où  étoient  les  femmes,  fe  mit  de 
mauvaife  humeur  (ce  qui  lui  arrivoit  affez  fouvent) 
&  fit  carillon;  elle  éveilla  tout  le  monde  par  fes 
clameurs,  fit  rallumer  la  chandelle  qui  s'étoit 
éteinte,  &  obligea  le  Cavalier  officieux  de  retourner 
à  fa  place.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaifant  c'eft  que  la 
Dame  qui  avoit  eu  froid,  fe  fentant  offenfée  du 
vacarme  que  la  vigilante  Dame  de  Joffrey  avoit 
fait,  fut  piquée  des  précautions  qu'elle  avoit  prifes, 
&  lui  fit  de  vifs  reproches.  Notre  Duègne,  qui 
ne  manquait  rien  moins  que  par  le  bec,  ripofta 
des  chofes  offenfantes  dans  fon  barragoin  moitié 
François  &  moitié  Irlandais.  Le  cavalier  voulut 
s'en  mêler,  mais  on  lui  rabattit  bien  fes  clous. 
Tout  cela  nous  procura  une  fcène  affez  comique, 
qui  dura  près  d'une  heure,  cependant  on  s'apaifa 
peu  à  peu,  &  on  fe  rendormit. 

Nous  partîmes  de  Philipsbourg  le  25e  Avril  de 
grand  matin.  Sur  les  8  à  9  heures  nous  paffâmes 
devant  Spire  où  nous  ne  nous  arrêtâmes  que  pour 
payer  quelques  droits  de  douane.  Nous  arrivâmes 
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fur  le  midi  à  Manbeitn.  Cette  ville  nous  parut 
charmante.  Elle  eft  fituée  dans  une  belle  plaine  au 
confluant  du  Rhin  &  du  Necker.  Les  rues  en  font 
grandes,  larges  &  tirées  au  cordeau.  Les  maifons 
qui  font  neuves  &  bâties  de  pierres  de  taille,  ont 
prefque  la  même  façade.  Il  y  a  deux  belles  places, 
furtout  Tune,  où  il  y  a  nombre  de  beaux  arbres. 
Un  des  plus  grands  ornemens  de  cette  ville  eft  un 
grand  &  magnifique  palais,  que  Ton  bâtit  au  bord 
du  Rhin,  il  eft  couvert  d'ardoife,  de  même  que  la 
plupart  des  maifons  de  la  ville.  Manheim  eft  le 
féjour  ordinaire  de  l'Eleéteur  Palatin.  Elle  a  été 
bâtie  pour  fa  réfidence  quelques  années  après  que 
Heidelberg  eût  été  détruit  par  les  François  en 
1688.  Nous  avions  grande  envie  d'y  refter  ce 
jour-là,  pour  aller  le  foir  à  la  Comédie,  où  nous 
aurions  vu  l'Ele&eur  &  toute  fa  cour;  mais  notre 
condufteur  ne  voulut  jamais  y  confentir,  il  nous 
fit  partir  fur  les  4  heures  du  foir.  Dès  que  nous 
eûmes  quitté  Manheim  nous  trouvâmes  plufieurs 
moulins  à  eau  qui  s'avancent  affez  dans  le  Rhin. 
Ils  font  tous  montés  fur  de  grands  bateaux  plats 
qui  font  à  l'ancre. 

Nous  arrivâmes  fur  les  8  heures  à  Worms.  Les 
portes  en  étoient  fermées,  ainfi  nous  ne  pûmes 
pas  y  entrer.  D'ailleurs  cette  ville  eft  éloignée  du 
Rhin  de  près  d'un  petit  quart  de  lieue,  ce  qui  fit 
que  nous  logeâmes  dans  deux  cabarets  au  bord 
du  fleuve,  dans  l'un  defquels  nous  trouvâmes  une 
noce.  On  nous  y  fit  affez  bonne  chère  &  nous  y 
danfâmes  prefque  toute  la  nuit,  y  étant  invités  par 
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une  bonne  mufique  &  par  plufieurs  jolies  filles. 

Mais  le  lendemain  26e  Avril,  on  nous  fit  payer 
cher  les  plaifirs  que  nous  avions  eu  la  veille. 
Nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'une  demi  heure  à 
Oppenheim  pour  y  payer  des  droits  de  douane,  ce 
qui  fit  que  nous  arrivâmes  fur  les  5  heures  du  foir 
à  Mayence.  Cette  ville  nous  parut  affez  grande  & 
jolie.  Elle  eft  fortifiée  à  la  moderne,  mais  fes  forti- 
fications ne  font  pas  trop  bien  entretenues.  Nous 
fûmes  voir  le  jardin  de  l 'Electeur  qui  eft  hors  de 
la  ville  au  bord  du  Rhin.  Il  eft  beau  &  fort  grand. 
On  y  voit  quantité  de  ftatues,  de  jets  d'eau,  de 
bofquets  &  autres  ornemens.  Il  y  a  au  deffus  de 
la  grande  terraffe  un  beau  grand  pavillon,  qui  de 
chaque  côté  en  a  deux  autres  plus  petits.  On  voit 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  de  belles  peintures 
à  frefque,  beaucoup  de  dorures  &  de  fculptures; 
nous  ne  partîmes  pas  de  cette  ville  fans  avoir 
mangé  des  fameux  jambons  de  Mayence  &  fans  en 
avoir  fait  provifion.  Nous  les  trouvâmes  délicieux. 

Le  27,  nous  ne  partîmes  que  tard  de  Mayence 
&  nous  n'arrivâmes  que  fur  les  5  heures  du  foir  à 
Baccarach1.  Nous  fûmes  charmés  que  notre  con- 
ducteur s'y  arrêtât  pour  payer  quelques  péages, 
puifqu'il  nous  donna  le  tems  de  goûter  de  fes 
vins  qui  paffent  pour  être  les  meilleurs  du  Rhin. 
Nous  les  trouvâmes  fi  bons  tant  le  blanc  que  le 
rouge  que  nous  en  fîmes  une  petite  provifion. 
Baccarach  étoit  autrefois  une  ville  affez  confidé- 

1  Baccarach,  ou  Bacharach,  ville  des  Etats  prussiens  à  40  kil.  S  SE  de 
Coblentz. 
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rable,  mais  aujourd'hui  ce  n'eft  qu'un  mauvais 
bourg  dont  nombre  de  maifons  ne  font  que  des 
mafures.  Nous  arrivâmes  fur  les  7  heures  à  Caùb 
qui  eft  auffi  un  bourg  ou  gros  village,  où  nous 
paffâmes  la  nuit.  Vis  à  vis  de  cet  endroit,  il  y  a 
dans  le  Rhin  une  ifle  ou  plutôt  un  roc,  fur  lequel 
on  a  bâti  autrefois  un  château  qui  avant  l'inven- 
tion de  la  poudre  étoit  une  fortereffe,  puifqu'il  eft 
fort  grand,  fort  haut,  &  que  les  murailles  en  font 
très  épaiffes. 

Le  28  nous  partîmes  de  bon  matin.  Nous  arri- 
vâmes environ  les  8  heures  à  5'  Goar  qui  eft  une 
petite  ville  affez  laide  &  mal  propre,  où  il  y  a 
cependant  garnifon.  Nous  fûmes  bien  furpris, 
quand  nous  vînmes  à  la  porte  de  la  ville,  de  voir 
qu'on  y  avoit  arrêté  quelques  uns  de  nos  gens 
qui  avoient  pris  le  devant,  &  encore  plus  lorfque 
nous  apperçumes  l'un  d'eux  qu'on  avait  mis  à 
un  carcan  d'argent.  Après  quelques  cérémonies, 
on  lui  dit  que  l'ufage  de  cette  ville  étoit  de  n'y 
laiffer  entrer  que  des  Chrétiens,  &  que  crainte 
qu'il  ne  s'y  gliffât  quelque  Payen,  Juif,  ou  Maho- 
métan  on  y  rebatifoit  au  carcan  tous  les  étrangers 
qui  n'y  avoient  pas  encore  été.  On  lui  demanda 
enfuite,  avec  quoi  il  voulait  être  batifé.  Il  répondit 
bonnement  qu'il  ne  favoit  pas  qu'on  batifât  avec 
autre  chofe  que  de  l'eau  &  qu'ainfi  puifqu'on  vou- 
loit  le  rebatifer,  il  falloit  que  ce  fut  avec  de  l'eau. 
Il  n'eut  pas  plutôt  lâché  le  mot  qu'on  lui  jetta  fur 
la  tête  un  fceau  d'eau  depuis  une  fenêtre  qui  étoit 
précifément  au  deffus  de  lui.  On  le  laiffa  enfuite 
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aller  tout  honteux  &  tout  mouillé.  On  en  prit 
après  cela  un  autre,  qui  ne  voulut  pas  être  rebatifé 
avec  de  l'eau,  mais  avec  du  vin.  Il  fe  trouva  là  fur 
le  champ  un  grand  vafe  d'étain,  contenant  plu- 
fi.eurs  bouteilles  de  vin  dont  on  lui  fit  avaler  une 
grande  rafade.  11  fallut  qu'il  payât  non  feulement 
le  vin  qu'il  avait  bu,  mais  tout  celui  qui  étoit 
dans  le  vafe,  après  quoi  on  lui  ôta  le  carcan. 
Pour  nous,  nous  nous  rachetâmes  de  cette  céré- 
monie en  donnant  généreufement  de  quoi  batifer 
les  gofiers  des  prêtres  qui  la  faifoient,  qui  étaient 
les  foldats  du  corps  de  garde  de  cette  porte.  On 
nous  conduifit  cependant  à  un  cabaret  tout  près 
de  là,  où  il  fallut  boire  avec  le  fergent.  On  nous 
offrit  de  mettre  notre  nom  fur  un  gros  volume 
infolio  où  tous  les  étrangers  de  quelque  diftin&ion 
qui  n'ont  pas  été  à  S*  Goar  fe  fignent.  Ils  nous 
firent  voir  les  feings  &  les  cachets  du  Prince 
Eugène,  du  Duc  de  Marlborough,  d'un  Maréchal 
de  Villars  &  de  plufieurs  autres  princes  &  grands 
seigneurs. 

Environ  une  lieue  au  deffous  de  S*  Goar  nous 
vîmes  le  château  de  Heffe-Rhein-fels  qui  eft  bâti 
fur  un  roc  fort  haut,  &  fort  efcarpé,  au  pied 
duquel  coule  le  Rhin.  Ce  château  nous  parut  fort 
grand  &  fort  beau  quoique  bâti  à  l'antique.  Nous 
avions  commencé  dès  le  jour  précédent  à  voguer 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  dont  quelques 
unes  étoient  cultivées  &  couvertes  de  vignes. 
Mais  depuis  S*  Goar  jufque  près  de  Coblentz,  ces 
montagnes  ne  font  que  des  rochers  efcarpés,  fur 
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lefquels  il  y  a  nombre  de  tours  &  de  vieux 
châteaux  ruinés,  qui  offrent  un  afpect  des  plus 
extraordinaires,  &  que  nous  nommâmes  des 
beautés  affreufes,  parce  que  ces  rochers  &  ce 
grand  nombre  de  vieilles  fortereffes,  ne  laiffent 
pas  de  former  une  vue  affez  belle  dans  fon  genre. 
Nous  tirâmes  entre  ces  rochers  grand  nombre  de 
coups  de  fufil  &  de  piftolet,  dont  le  bruit  renvoyé 
d'un  écho  à  un  autre,  formaient  des  roulemens 
comme  des  coups  de  tonnerre,  qui  duroient  fort 
longtems. 

Nous  paffâmes  fur  les  deux  ou  trois  heures  la 
Tour  aux  Rats  où  il  y  a  un  affez  mauvais  pas, 
caufé  par  des  rochers  cachés  fous  l'eau,  qui  la 
font  bouillonner  &  la  rendent  fort  rapide.  Cette 
Tour  aux  Rats  eft  bâtie  fur  un  rocher  au  milieu 
du  Rhin.  Voici  l'hiftoire  qu'on  en  fait,  peut  être 
que  vous  ne  la  favez  pas.  On  dit  qu'un  évêque 
ou  archevêque  de  Trêves,  fe  voyant  un  jour  envi- 
ronné d'une  troupe  de  pauvres  qui  lui  deman- 
doient  l'aumône,  il  ordonna  qu'on  les  fit  tous 
entrer  dans  une  grange  &  qu'on  y  mit  le  feu. 
Lorfque  ce  monftre  entendit  les  cris  que  les  dou- 
leurs faifoient  jeter  à  ces  pauvres  miférables,  il  dit 
d'un  air  malin  à  ceux  qui  étoient  près  de  lui. 
Ecoute^,  je  vous  prie,  comme  ces  Rats  crient.  Il  ne 
tarda  pas  longtems  à  être  puni  de  fa  barbare 
cruauté.  Un  nombre  infini  de  rats  le  vinrent 
affaillir  &  perfécuter  nuit  &  jour.  Pour  les  fuir,  il 
fit  bâtir  la  tour,  dont  je  vous  parle,  au  milieu  du 
Rhin,  il  alla  l'habiter  fe  flattant  que  fes  ennemis 
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n'iroient  pas  l'y  pourfuivre;  mais  il  fe  trompa;  le 
lendemain,  ou  peut  être  le  même  jour  une  nom- 
breufe  armée  de  rats  paffèrent  le  Rhin  à  la  nage, 
s'emparèrent  de  fa  nouvelle  fortereffe  &  l'y  firent 
mourir.  Au  refte  je  ne  vous  garantis  pas  la  vérité 
de  cette  hiftoire,  je  vous  la  donne  telle  que  je  l'ai 
reçue. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  CoUm%  qui 
eft  une  belle  grande  ville,  fituée  au  confluent  où 
la  Mofelle  fe  jette  dans  le  Rhin.  Elle  appartient  à 
l 'Electeur  de  Trêves;  fes  rues  font  grandes  & 
larges.  On  y  voit  quelques  belles  maifons.  Her- 
manjlein}  on  l'appelle  auffi  Ehrenbreitflein,  vis  à 
vis  de  Coblentz  de  l'autre  côté  du  Rhin,  eft  une 
place  extrêmement  forte  par  fa  fituation  &  par  de 
bonnes  fortifications  à  la  moderne.  Elle  eft  bâtie 
fur  la  croupe  d'un  roc  efcarpé  qui  n'eft  acceffible 
que  d'un  côté.  Il  y  a  un  beau  château,  ou  plutôt 
un  palais,  où  l'Ele&eur  fait  fouvent  fa  réfidence. 
Nous  vîmes  à  Coblentz  le  plus  beau  pont  volant 
qu'il  y  ait  fur  le  Rhin  &  peut  être  dans  toute 
l'Allemagne.  C'eft  plutôt  un  bac  qu'un  pont, 
puifque  c'eft  un  bâtiment  ou  bateau  quarré  plus 
long  que  large  &  affez  haut;  le  pont  ou  le  tillac 
de  cette  efpèce  de  vaiffeau  eft  tout  de  niveau  avec 
les  bords;  on  y  a  mis  tout  autour  des  baluftrades 
de  bois  peintes  &  dorées  pour  éviter  les  accidens. 
Ce  bac  peut  contenir  deux  caroffes  à  6  chevaux  à 
côté  l'un  de  l'autre.  A  chaque  coin,  il  y  a  une 
chambre  qu'on  tient  fort  propre  où  les  paffagers 
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vont  fe  mettre  à  couvert,  lorfqu'il  pleut.  Tout  le 
corps  du  bâtiment  eft  orné  de  peintures  &  de 
fculptures,  à  la  vérité  affez  groffières.  Il  eft  retenu 
par  un  câble  fort  long,  foutenu  au  deffus  de  l'eau 
par  une  vingtaine  de  petits  bateaux  pofés  de 
diftance  en  diftance.  Dès  que  ce  pont  ou  bac  eft 
parvenu  au  courant  de  l'eau,  il  va  de  lui  même 
fans  aucun  fecours,  au  bord  du  fleuve  oppofé  à 
celui  d'où  il  eft  parti.  Il  n'en  coûte  que  peu  de 
chofe  pour  traverfer  le  Rhin  de  cette  façon  là. 

Il  manqua  de  nous  arriver  une  mauvaife  affaire 
à  Coblentz.  Jufqu'ici  nous  avions  eu  la  coutume 
d'aller  par  curiofité  voir  les  Eglifes  Catholiques, 
furtout  quand  nous  étions  dans  quelque  ville 
confidérable.  Nous  ne  manquâmes  pas  ici  d'en 
aller  voir  une  qui  étoit  près  de  notre  auberge,  & 
qui  nous  paraiffoit  fort  jolie.  Nous  y  allâmes  dans 
le  tems  qu'on  s'affembloit  pour  entendre  Vêpres. 
Quelques  momens  après  que  nous  y  fûmes  entrés, 
il  y  vint  deux  Capucins  dont  la  figure  frappa 
extrêmement  Mlle  Blanchon,  qui  apparemment 
n'avoit  point  encore  vu  de  ces  Meffieurs  là.  Elle 
ne  put  s'empêcher  de  faire  une  efpèce  d'exclama- 
tion dont  plufieurs  perfonnes  s'apperçurent.  Après 
que  les  Capucins  eurent  fait  quelques  génuflexions 
&  quelques  courtes  prières  devant  l'Autel,  ils  fe 
retirèrent  à  la  Sacriftie,  d'où  ils  reffortirent  peu 
après  dans  un  équipage  bien  différent  de  celui 
dans  lequel  nous  les  avions  vus  d'abord,  puisqu'ils 
étoient  couverts  de  Chafubles,  d'Etoles  &  d'autres 
vêtemens  facerdotaux,  de  riches  étoffes  de  foie 
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avec  des  couvre-chefs  ou  des  mouchoirs  de 
mouffeline  fur  leur  tête,  ce  qui  avec  leur  longue 
barbe  faifoit  la  plus  plaifante  figure  du  monde. 
Auffi  notre  jeune  demoifelle  ne  put  s'empêcher  de 
faire  prefque  un  éclat  de  rire  en  voyant  leur  joli 
minois;  elle  me  dit  en  même  tems  quelque  chofe 
de  fi  plaifant  fur  cette  efpèce  de  mafcarade  que  je 
ne  pus  pas  non  plus  m'empêcher  de  rire.  Plufieurs 
perfonnes  s'en  apperçurent.  On  nous  prit  d'abord 
pour  des  étrangers  &  pour  des  hérétiques,  qui 
nous  moquions  de  leurs  cérémonies.  Il  s'éleva  là- 
deffus  peu  à  peu  un  murmure  dans  toute  l'Eglife. 
11  y  avoit  entr'autres  quelques  vieilles  femmes  qui 
clabaudoient  fort  dans  leur  langue  à  quoi  nous  ne 
comprenions  rien,  car  aucun  de  nous  n'entendoit 
l'Allemand.  Lorfque  nous  nous  apperçûmes  qu'on 
nous  en  vouloit,  nous  nous  retirâmes.  Plus  de 
vingt  enfans  ou  vieilles  femmes,  nous  fuivoient 
en  nous  difant  des  injures  &  en  nous  jetant  même 
des  pierres.  Heureufement  nous  n'étions  pas  éloi- 
gnés de  notre  cabaret,  nous  y  rentrâmes  bien  vite 
&  en  fermâmes  les  portes.  Si  nous  avions  eu  plu- 
fieurs rues  à  traverfer,  &  que  nous  euffions  donné 
par  là  le  tems  à  la  populace  de  s'affembler,  je  crois 
que  nous  n'aurions  pas  été  traités  fort  poliment, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  à  craindre  dans  une 
grande  ville  qu'une  populace  émue.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plaifant  dans  cette  affaire,  c'eft  que  dans  le 
tems  que  nous  nous  tenions  renfermés,  ne  fâchant 
ce  qui  arriveroit  de  l'émeute  que  nous  avions 
caufée,  deux  de  nos  Meffieurs  qui  avoient  été  fe 
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promener  par  la  ville  voulurent  rentrer  à  l'auberge. 
Ils  furent  furpris  de  la  voir  environnée  d'une  troupe 
de  canailles,  ne  fâchant  point  ce  qui  s'étoit  paffé; 
mais  ils  le  furent  encore  plus,  lorfqu'ils  fe  virent 
faifis  &  conduits  devant  un  magiftrat,  où  ayant 
appris  de  quoi  il  s'agiffoit,  ils  proteftèrent  qu'ils 
n'avoient  point  été  du  nombre  de  ceux  qui  étoient 
allés  à  l'Eglife.  Sur  quoi  on  les  renvoya,  en  les 
exhortant  de  ne  pas  s'expofer  à  courir  la  ville, 
parce  que  le  peuple  étoit  fort  irrité  contre  nous,  & 
furtout  de  ne  pas  retourner  aux  Eglifes.  On  nous 
envoya  faire  le  même  compliment,  en  nous  faifant 
de  vifs  reproches  du  fcandale  que  nous  avions 
caufé.  Nous  nous  tînmes  renfermés,  jufqu'au 
lendemain  29e  Avril  que  nous  partîmes  de  bon 
matin. 

Nous  arrivâmes  fur  les  5  heures  du  foir  à  Bonn 
qui  eft  une  affez  jolie  ville,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
grande.  Nous  y  vîmes  quelques  belles  maifons. 
C'eft  le  féjour  ordinaire  de  l 'Electeur  de  Cologne, 
qui  y  a  un  affez  beau  palais  quoiqu'il  ne  foit  pas 
encore  fini.  Nous  fûmes  pour  le  voir,  mais  nous 
ne  pûmes  pas  entrer  dans  les  appartemens.  Nous 
allâmes  aux  écuries,  où  nous  vîmes  quantité  de 
fort  beaux  chevaux,  entr 'autres  un  attelage  de 
caroffe  de  6  chevaux  tigrés,  dont  le  fond  étoit 
d'un  beau  blanc,  &  les  taches  noires,  toutes 
égales,  de  la  grandeur  d'un  demi  écu  avec  les 
queues  &  les  crinières  blanches,  ce  qui  faifoit  un 
très  bel  effet.  Comme  nous  nous  promenions 
environ  à  fept  heures  fur  la  place  devant  la  grande 
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Eglife,  nous  vîmes  paffer  l'Archevêque  ou  l'Elec- 
teur qui  revenoit  de  la  chaffe.  Il  étoit  dans  une 
chaife  ouverte  fort  propre,  tirée  par  4  chevaux 
blancs.  Il  étoit  mis  en  féculier,  vêtu  d'un  habit 
vert;  galonné  d'un  point  d'Efpagne  d'or,  avec  un 
chapeau  bordé  de  même.  Plufieurs  seigneurs  & 
gentilshommes  le  fuivaient  à  cheval. 

Le  lendemain  dernier  jour  d'Avril,  nous  par- 
tîmes de  Bonn,  &  nous  arrivâmes  fur  les  onze 
heures  à  Cologne,  qui  eft  une  fort  grande  ville.  On 
nous  dit  qu'il  y  avoit  [autant  d'Eglifes  &  de  Cha- 
pelles, qu'il  y  a  de  jours  dans  l'an.  Nous  fûmes 
voir  la  Cathédrale  qui  paffe  pour  être  une  des 
plus  belles  de  l'Allemagne.  Les  rues  de  cette  ville 
font  larges  &  droites,  nous  vîmes  quelques  places 
qui  nous  parurent  affez  jolies.  Cologne  a  un  pri- 
vilège bien  fingulier,  qui  eft  que  fon  fouverain  n'y 
peut  pas  réfider,  ni  même  y  coucher  une  nuit  fans 
le  confentement  du  Magiftrat. 

Nous  partîmes  de  Cologne  environ  à  3  heures 
après-midi  malgré  tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  pour  engager  notre  conducteur  à  attendre 
M.  Moriffon,  fils  de  Mme  de  Joffrey,  &  un  autre  de 
nos  Meffieurs  qui  fe  promenoient  encore  par  la 
ville.  Après  avoir  vogué  environ  une  heure,  nous 
vîmes  venir  après  nous  un  petit  bateau,  dans 
lequel  étoit  nos  deux  Meffieurs.  M.  Moriffon  étoit 
fi  en  colère  de  ce  qu'on  étoit  parti  fans  lui,  que 
dès  qu'il  fût  près  de  nous,  il  menaça  de  fa  canne 
notre  conducteur.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  il  n'eût  pas 
plutôt  mis  le  pied  dans  notre  bateau  qu'il  lui  en 
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déchargea  plufieurs  coups.  Le  batelier  ne  fe  trouva 
pas  d'humeur  de  les  recevoir  paifiblement.  Il  faifit 
fon  agreffeur  par  la  gorge;  le  terraffa  d'un  coup 
de  poing  &  fui  donna  nombre  de  gourmades. 
Mme  de  Joffrey  qui  étoit  à  l'autre  bout  du  bateau, 
frémit  de  voir  traiter  de  cette  façon  là  fon  cher  & 
bien-aimé  fils.  Malgré  fa  groffeur  &  fon  embon- 
point, elle  vole  au  champ  de  bataille,  pour  y 
arriver  elle  paffe  avec  une  légèreté  étonnante  par 
deffus  plufieurs  perfonnes  &  plufieurs  ballots  de 
marchandifes  &  va  donner  avec  un  courage 
héroïque  nombre  de  coups  de  poings  à  l'ennemi 
de  fon  fils,  qu'il  rendit  avec  ufure  au  pauvre 
M.  Moriffon,  qu'il  tenoit  toujours  fous  lui.  Comme 
ce  combat  fe  paffoit  fur  un  des  bords  du  bateau, 
cela  le  fit  extrêmement  pencher  de  ce  côté  là;  ce 
qui  jeta  l'épouvante  dans  tout  l'équipage,  excepté 
les  combattans  qui  ne  s'en  apperçurent  pas.  Nos 
Dames  jettèrent  des  cris  de  peur,  voulurent 
changer  de  place,  &  firent  encore  plus  pencher  le 
bateau,  qui  manqua  réellement  alors  de  renverfer. 
En  un  mot,  il  y  eut  dans  toute  notre  barque  un 
défordre  &  un  tintamare  affreux  qui  ne  ceffa  que 
lorfque  nos  valeureux  champions  furent  las  de 
donner  &  de  recevoir  des  coups  de  poings,  malgré 
tout  ce  que  nous  pûmes  faire  pour  calmer  leur 
fureur. 

Nous  arrivâmes  affez  tard  à  un  mauvais  village 
nommé  Wiftorp,  où  nous  fûmes  fort  mal  à  tous 
égards.  Nos  Dames  y  eurent  cependant  des  lits; 
mais  pour  nous,  nous  fûmes  obligés  de  coucher 


LETTRE  I 


31 


fur  la  paille.  Nous  en  partîmes  le  Ier  de  Mai  de 
grand  matin,  pour  pouvoir  arriver  de  bonne  heure 
à  Duffeldorp,  Capitale  du  Duché  de  Berguen  qui  eft 
une  affez  jolie  ville.  Les  rues  en  font  larges  & 
droites,  mais  mal  propres  &  pleines  de  boue. 
L'Eledeur  Palatin  qui  poffède  ce  Duché  y  a  un 
Palais  que  nous  allâmes  voir.  Ce  que  nous  y 
vîmes  de  plus  curieux  eft  un  cabinet  affez  grand 
où  il  y  a  de  grandes  glaces  au  plafond,  contre  les 
murailles  &  contre  les  portes,  qui  fe  joignent  fi 
bien,  qu'elles  paraiffent  être  toutes  d'une  feule 
pièce.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  que 
ces  glaces  font  toutes  taillées  à  facettes,  de  forte 
que  fî  vous  vous  y  trouviez  vous  y  verriez  plus 
de  20  mille  Meffieurs  B.  Ce  nombre  infini  de  vos 
portraits,  vous  frapperoit  &  vous  éblouiroit. 

Nous  partîmes  de  Duffeldorp  le  2  de  Mai,  & 
nous  arrivâmes  fur  les  5  à  6  heures  du  foir  à  Wefel, 
où  nous  ne  vîmes  rien  de  fort  remarquable,  fi  ce 
n'eft  une  belle  &  grande  place  &  des  troupes  du 
Roi  de  Pruffe,  qui  font  en  garnifon,  &  qui  nous 
frappèrent  par  leur  grande  taille  &  par  leur  air 
martial. 

Le  3,  nous  quittâmes  de  grand  matin  WefeL 
Nous  vîmes  ce  jour  là  en  paffant  Rees  &  Emmeric 
mais  nous  ne  nous  y  arrêtâmes  pas.  Elles  appar- 
tiennent au  Roi  de  Pruffe  de  même  que  Wefel.  Sur 
les  7  heures  du  foir  nous  arrivâmes  à  Arnheim, 
qui  fut  la  première  ville  d'Hollande  que  nous 
trouvâmes  fur  notre  route.  Elle  nous  parut  char- 
mante par  fa  propreté,  d'autant  plus  que  la  plu- 
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part  des  villes  de  l'Allemagne  que  nous  avions 
quittées  font  fales  &  pleines  de  boue.  La  plus 
grande  partie  des  maifons  d'Arnheim  font  bâties 
de  briques,  de  même  que  prefque  toutes  celles 
d'Hollande.  Nous  fûmes  loger  dans  une  fort 
bonne  auberge,  fur  une  belle  &  grande  place,  où 
eft  la  grande  Eglife.  Son  clocher  a  un  fort  beau 
carillon,  qui  exécute  ou  joue  plufieurs  airs. 

Le  4,  nous  partîmes  d'Arnheim,  nous  vîmes  en 
paffant  Rhenen  &  Wyck,  mais  nous  ne  nous  y 
arrêtâmes  pas.  A  cette  dernière  ville,  nous  en- 
trâmes dans  la  rivière  Leck  qui  eft  une  des  bran- 
ches du  Rhin.  Ce  fleuve  ne  retient  fon  nom  qu'à 
une  des  plus  petites  qui  paffe  à  Utrecht,  Woerden 
&  Leyde  &  fe  perd  enfuite  dans  les  canaux  &  les 
fables. 

Nous  arrivâmes  affez  tard  à  Culenborg,  les 
portes  de  la  ville  étoient  déjà  fermées,  ce  qui 
nous  obligea  de  loger  dans  un  affez  mauvais 
cabaret  au  bord  de  la  rivière.  Nous  y  eûmes  un 
très  chétif  fouper,  &  nous  fûmes  encore  plus  mal 
couchés.  Cependant  le  lendemain  matin  on  nous 
fit  un  long  compte  d'apothicaire  qui  fe  montait  à 
plus  de  45  fols  par  tête.  Nous  nous  récriâmes  fort 
fur  la  juiverie  de  notre  hôte.  Il  nous  répondit  froi- 
dement que  fi  nous  n'étions  pas  contents  de  fon 
compte  il  iroit  en  faire  un  autre.  Nous  y  confen- 
tîmes  facilement,  croyant  qu'il  nous  rabattroit 
quelque  chofe,  mais  nous  fûmes  bien  furpris, 
lorfqu'il  nous  apporta  un  fécond  compte  où  il  y 
avoit  plufieurs  articles  qui  n'étoient  pas  au  pre- 


LETTRE  I  33 

mier  comme  tant  pour  le  bois  de  la  cuifine,  pour  la 
chandelle  &  entr'autres,  tant  pour  avoir  craché  dans 
mes  chambres  &  les  avoir  salies.  Ce  dernier  compte 
nous  outra  de  colère  &  d'indignation  contre  notre 
Juif,  mais  il  fallut  lui  payer  tout  ce  qu'il  deman- 
doit,  crainte  qu'il  n'allât  nous  faire  un  troifième 
compte,  plus  enflé  que  le  fécond,  car  pour  le  pre- 
mier il  n'en  fut  plus  queftion.  Cependant  ce  nous 
fut  une  leçon,  &  c'en  doit  être  une  à  tous  ceux 
qui  voyagent  en  Hollande  de  ne  rien  prendre  dans 
de  certaines  auberges,  avant  d'en  avoir  fait  le  prix. 

Nous  arrivâmes  fur  les  dix  heures  du  matin  le 
5e  de  Mai  à  Shoon-hoven  qui  eft  une  petite  ville 
fort  jolie  &  fort  propre.  Comme  nous  étions 
las  de  voyager  en  bateau,  nous  nous  joignîmes 
6  ou  7  pour  louer  une  voiture  qui  nous  conduifit 
jufqu'à  Rotterdam.  Cette  voiture  étoit  compofée 
d'un  grand  caroffe  fur  le  derrière,  où  6  perfonnes 
pouvoient  être  à  leur  aife,  &  fur  le  devant  il  y 
avoit  le  corps  d'une  chaife  ouverte  jointe  à  celui 
du  caroffe,  où  deux  perfonnes  pouvoient  fe  mettre. 
Cette  lourde  machine  n'étoit  pas  fufpendue,  elle 
étoit  Amplement  pofée  fur  un  train,  qui  faifoit  un 
carillon  épouvantable.  Quoique  nous  n'euffions 
que  4  chevaux  nous  allions  cependant  fort  vite, 
mais  les  chemins  en  Hollande  font  les  plus  unis 
&  les  plus  beaux  du  monde.  Nous  eûmes  le  plaifir 
de  voir  fur  notre  route,  qui  n'étoit  que  d'environ 
4  lieues,  plufieurs  jolis  villages,  &  nombre  de 
belles  maifons  de  campagne  avec  de  beaux  jar- 
dins. Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde, 
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où  il  y  ait  plus  de  moulins  à  vent  qu'en  Hollande, 
de  quelque  côté  que  nous  jetaffions  les  yeux, 
nous  en  voyions  une  fi  grande  quantité  que  nous 
ne  pouvions  les  compter.  Les  uns  fervent  à 
moudre  le  grain,  les  autres  à  fcier  le  bois,  d'au- 
tres pour  le  papier,  &  d'autres  pour  les  foulons. 

Nous  arrivâmes  à  Rotterdam  le  5  de  Mai  fur  les 
7  heures  du  foir,  après  avoir  été  24  jours  en  route 
depuis  Yverdon,  bien  las  de  voyager  de  la  manière 
que  nous  l'avions  fait.  Ce  voyage  feroit  cependant 
agréable,  fi  l'on  étoit  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes bien  unies,  qui  euffent  un  bateau  à  eux, 
&  qui  fuffent  les  maîtres  de  giter  &  Séjourner  où 
bon  leur  fembleroit. 

Rotterdam  eft  la  ville  de  la  Hollande,  la  plus  con- 
fidérable  après  Amfterdam,  tant  par  fa  grandeur 
que  par  fon  commerce.  Son  port  eft  ordinairement 
rempli  de  nombre  de  vaiffeaux.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier,  c'eft  qu'elle  a  dans  fon  enceinte  plu- 
fleurs  canaux  larges  &  profonds,  où  des  navires 
peuvent  entrer  à  l'aide  de  la  marée,  &  vont 
décharger  leurs  marchandifes  devant  les  magafins 
des  marchands.  Ces  canaux  font  bordés  de  chaque 
côté  de  grands  arbres,  ce  qui  produit  un  effet 
extraordinaire,  et  lorfqu'on  regarde  Rotterdam  de 
loin  l'on  voit  un  mélange  fingulier  de  clochers, 
de  grands  arbres  &  de  mâts  de  navires.  La  place 
du  marché  me  furprit  par  fa  grandeur,  fa  beauté, 
&,  en  particulier,  par  la  quantité  &  la  diverfité 
des  poiffons  de  mer,  qui  me  frappèrent  d'autant 
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plus  que  je  n'en  avois  point  encore  vus.  La  ftatue 
d'Erafme  qui  naquit  dans  cette  ville  eft  fur  le  pont 
de  la  Meufe;  elle  eft  de  bronze,  tenant  un  livre  à  la 
main;  elle  paffe  pour  un  chef  d'œuvre.  On  bâtit  à 
Rotterdam  une  Bourfe,  qui  fera  fort  belle  &  fort 
grande.  Ce  qu'on  appelle  la  Bourfe  dans  une  ville 
marchande,  eft  un  grand  édifice  où  s'affemblent 
les  négocians  pour  traiter  de  leurs  affaires.  Je  penfe 
que  vous  avez  déjà  ouï  parler  de  la  propreté  des 
Hollandais.  Je  vous  dirai  Amplement  qu'ils  la 
pouffent  à  l'excès,  qu'ils  lavent  tous  les  matins 
les  rues,  furtout  celles  où  il  y  a  un  canal,  &  qu'ils 
entretiennent  toujours  leurs  meubles  &  leurs 
uftensiles  je  ne  dirai  pas  propres,  mais  extrême- 
ment luifans. 

Après  avoir  féjourné  trois  jours  à  Rotterdam, 
voyant  que  le  vaiffeau  fur  lequel  nous  devions 
paffer  en  Angleterre,  ne  mettroit  pas  à  la  voile  de 
quelques  jours,  fuivant  les  apparences,  à  caufe 
des  vents  contraires,  un  de  nos  Meffieurs  &  moi, 
fîmes  la  partie  d'aller  à  la  Haye.  On  trouve  à  un 
coup  de  piftolet  hors  de  la  ville  de  Rotterdam  un 
canal  qui  va  jufqu'à  Delft  fur  lequel  il  part  toutes 
les  heures  un  bateau  pour  cette  dernière  ville, 
qu'il  y  ait  des  paffagers  ou  non.  Ce  bateau  eft  tiré 
par  un  cheval  qui  va  toujours  le  grand  trot.  On  y 
eft  fort  bien,  il  y  a  une  grande  chambre  affez 
propre  où  l'on  a  des  bancs  rembourrés  &  une 
longue  table.  Si  l'on  veut  être  en  particulier,  on 
peut  avoir  une  petite  chambre  féparée,  mais  il 
faut  alors  donner  quelque  chofe  de  plus.  On  peut 
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voyager  très  commodément  prefque  par  toute  la 
Hollande  de  cette  façon  là,  &  cela  en  très  peu  de 
tems,  &  pour  peu  de  chofe.  Nous  nous  mîmes 
donc  fur  un  de  ces  bateaux.  Nous  eûmes  le  plaifir 
de  voir,  en  chemin  faifant,  deux  ou  trois  fort  jolis 
villages,  &  plufieurs  belles  maifons  de  campagne. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'une  heure  à  Delft. 
Cette  ville  n'eft  pas  grande,  mais  elle  eft  jolie  & 
propre.  On  y  voit  quelques  beaux  bâtimens.  Ceft 
dans  cette  ville  qu'eft  l'arfenal  d'artillerie  de  la 
province  d'Hollande.  11  eft  renfermé  dans  un  fpa- 
cieux  édifice,  environné  de  tous  côtés  d'un  canal 
formé  par  le  ruiffeau  de  Delft  qui  donne  fon  nom 
à  la  ville.  Nous  allâmes  voir  dans  une  Eglife  le 
tombeau  d'un  prince  d'Orange1,  qui  nous  parut 
d'une  grande  magnificence,  orné  de  ftatues  de 
bronze  &  de  marbre,  avec  plufieurs  colonnes  & 
autres  ornemens  de  jafpe,  de  porphyre  &  d'al- 
bâtre. 

De  Delft  à  la  Haye,  il  y  a  un  autre  canal,  tel 
que  celui  fur  lequel  nous  étions  venus  de  Rotter- 
dam, mais  plus  beau.  Les  bords  font  revêtus  de 
pierres  de  taille,  &  de  chaque  côté,  il  y  a  des 
allées  de  beaux  grands  arbres.  Il  part  toutes  les 
demi  heures  un  bateau  de  Delft  pour  la  Haye, 
nous  nous  embarquâmes  fur  l'un  d'eux.  Plus  nous 
approchions  de  la  Haye,  plus  nous  vîmes  des 
maifons  de  campagne  d'une  propreté  &  d'un  goût 

1  II  s'agit  de  Guillaume  1er  d'Orange,  assassiné  à  Delft,  le  10  juillet  1584, 
par  un  bourguignon  fanatique  nommé  Baltazar  Gérard,  à  la  famille  duquel 
Philippe  II  conféra  des  lettres  de  noblesse  pour  cet  exploit.  (B.  v.  M.) 
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parfaits,  quoique  la  plupart  bâties  de  briques. 
Nous  arrivâmes  environ  fur  les  6  heures  à  la  Haye, 
après  avoir  fait  une  promenade  enchantée. 

Nous  employâmes  le  10e  de  Mai  à  voir  la  Haye 
qui  eft  certainement  le  plus  beau  village  ou  le 
plus  beau  bourg  du  monde.  C'eft  la  réfidence  de 
prefque  toute  la  nobleffe  hollandaife  auffi  bien 
que  des  Ambaffadeurs  &  Miniftres  étrangers,  & 
c'eft  là  que  fe  tiennent  les  Affemblées  des  Etats 
Généraux.  Les  rues  font  larges,  longues  &  toutes 
tirées  au  cordeau.  On  y  voit  nombre  d'hôtels  & 
de  maifons  fuperbes.  On  trouve  au  bout  de  plu- 
fieurs  rues  de  belles  places  ornées  de  grands 
arbres  plantés  à  la  ligne,  qui  forment  des  prome- 
nades délicieuses.  Le  Palais1  quoique  bâti  à  Tan- 
tique  eft  magnifique.  C'étoit  autrefois  le  féjour 
des  princes  d'Orange,  quand  ils  étaient  Stadthoul- 
ders2.  On  y  tient  à  préfent  la  cour  Provinciale 
d'Hollande  &  l'Affemblée  des  Etats  Généraux.  On 

1  Connu  sous  le  nom  de  Binnenhof  sa  fondation  remonte  au  XIIIe  siècle  ; 
les  anciens  comtes  de  Hollande  y  avaient  résidé  avant  les  princes  d'Orange. 
(B.  v.  M.) 

2  Sous  les  ducs  de  Bourgogne  et  la  maison  de  Habsbourg,  les  provinces 
des  Pays-Bas  avaient  à  leur  tête  des  gouverneurs,  portant  le  titre  de  sta- 
thouders >  qui  commandaient  les  troupes  de  leurs  circonscriptions  respec- 
tives. De  simples  fonctionnaires  provinciaux,  les  stathouders  allaient  de- 
venir des  chefs  d'Etat,  et  cela  en  raison  des  glorieux  services  rendus  par 
les  princes  d'Orange  à  la  République. 

Guillaume  Ier  exerçait  pour  le  compte  de  Philippe  II  les  fonctions  de 
stathouder  dans  les  provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  d'Utrecht;  après 
la  déclaration  d'indépendance  (1581),  il  conserva  ce  titre,  et  reçut  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  terre  et  de  mer  des  sept  provinces- 
unies.  Ses  fils  :  Maurice,  Frédéric-Henri,  et  son  petit-fils,  Guilaume  II, 
furent  revêtus  électivement  et  à  vie  de  ces  mêmes  dignités.  Leurs  pou- 
voirs comme  stathouders  s'étendirent  aux  provinces  de  Gueldre  et  d'Over- 
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voit  tout  près  de  ce  palais  un  beau  &  grand  vivier 
autour  duquel  on  a  planté  des  arbres  qui  cou- 
vrent de  belles  avenues.  L'après-dîner  nous  fûmes 
nous  promener  au  parc.  Il  y  a  des  allées  d'arbres 
charmantes,  un  beau  jeu  de  Mail,  &  un  bois  fort 
épais.  Au  milieu  de  ce  parc,  il  y  a  un  Palais  & 
un  très  beau  jardin,  qui  appartiennent  au  prince 
d'Orange.  Nous  avions  grande  envie  d'en  voir  l'in- 
térieur, mais  nous  ne  connoiffions  perfonne  pour 
nous  y  introduire.  Nous  aurions  auffi  été  charmés 
de  faire  un  plus  long  féjour  à  la  Haye  pour  en 
mieux  voir  toutes  les  beautés;  mais  nous  crai- 
gnîmes que  le  vaiffeau  fur  lequel  nous  devions 
paffer  en  Angleterre  &  fur  lequel  nous  avions  déjà 

Ysseî,  tandis  que  leurs  cousins  les  Nassau-Diet^  exerçaient  héréditairement 
les  fonctions  de  stathouder  dans  les  provinces  de  Frise  et  de  Groningue. 

Autour  des  princes  d'Orange  s'étaient  groupés  la  noblesse,  l'armée,  les 
paysans  et  le  petit  peuple.  En  opposition  à  ce  parti  se  dressait  l'oligarchie 
patricienne  et  la  bourgeoisie  des  villes  qui  faisaient  la  prospérité  commer- 
ciale du  pays  ;  à  sa  tête  figurait  le  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  qui 
réussit  à  la  mort  de  Guillaume  II  à  faire  écarter  la  famille  d'Orange,  et  à 
prendre  la  direction  des  affaires.  (1650.) 

Le  grand  pensionnaire  était  primitivement  l'avocat,  le  Conseil  juridique 
de  la  province  de  Hollande;  peu  à  peu  mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires 
il  était  devenu  un  des  principaux  personnages  de  l'Etat;  chef  du  parti 
républicain  il  lutta  contre  la  monarchie  héréditaire  en  voie  de  formation. 

En  1672,  Jean  de  Witt  périt  dans  une  émeute,  et  le  stathoudérat  fut 
rétabli  en  faveur  de  Guillaume  III.  A  la  mort  de  celui-ci,  en  1702,  le  sta- 
thoudérat fut  de  nouveau  aboli,  et  pendant  dix-huit  ans  le  grand  pension- 
naire Heinsius  dirige  la  politique  de  la  Hollande,  qu'il  avait  déjà  eue  en 
mains  comme  ministre  de  Guillaume  depuis  l'avènement  de  ce  prince  au 
trône  d'Angleterre.  (1689.)  En  1747,  le  stathoudérat  fut  de  nouveau  rétabli 
en  faveur  de  Guillaume  IV,  chef  de  la  maison  de  Nassau-Dietz,  qui  prit 
le  nom  d'Orange  et  règne  aujourd'hui  sur  les  Pays-Bas  ;  les  stathoudérats 
de  Frise  et  de  Groningue  se  trouvèrent  ainsi  réunis  à  ceux  des  cinq  autres 
provinces.  (B.  v.  M.) 
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fait  tranfporter  nos  malles  ne  partît  fans  nous.  Ce 
qui  fit  que  nous  retournâmes  le  lendemain  à  Rot- 
terdam. 

Le  12  de  Mai,  nous  nous  embarquâmes  fur  une 
Sloupe  angloife,  qui  eft  un  bâtiment  à  deux  mâts. 
Comme  le  vent  ne  nous  étoit  pas  favorable,  nous 
fûmes  obligés  de  faire  le  tour  de  rifle  de  Vorn  & 
de  paffer  à  Helvoet-Sluys,  où  nous  jetâmes  l'ancre 
le  13.  Notre  capitaine  y  mit  pied  à  terre  pour  faire 
quelques  provifions.  J'y  allai  avec  lui.  Pendant 
qu'il  faifoit  fes  affaires  je  parcourus  la  ville,  qui  eft 
petite  &  jolie.  Le  port  eft  un  petit  baffin,  où  il  n'y 
a  que  des  petits  bâtimens  qui  puiffent  y  entrer, 
auffi  refte-t-il  à  fec  quand  la  marée  s'eft  retirée. 
Après  que  notre  capitaine  eut  fini  fes  emplettes, 
nous  retournâmes  à  bord.  On  leva  l'ancre  &  on 
mit  à  la  voile.  Le  vent  ne  nous  fervoit  prefque 
point,  il  n'y  avoit  que  la  marée  qui  par  fon  retrait 
nous  fit  avancer.  Etant  éloignés  de  plus  d'une 
lieue  de  terre,  nous  vîmes  dans  la  mer  un  chien 
qui  combattoit  contre  la  mort;  notre  capitaine  en 
eut  pitié;  il  ordonna  à  quelques  matelots  de  l'aller 
prendre  avec  la  chaloupe.  11  fe  trouva  être  un 
barbet  blanc  tout  à  fait  gentil  que  notre  capitaine 
fut  charmé  d'avoir. 

Le  14,  le  vent  nous  devint  entièrement  contraire, 
foufflant  nord-oueft,  ce  qui  nous  obligea  de  lou- 
voyer tout  le  jour.  Pendant  la  nuit  qui  étoit  fort 
obfcure,  un  gros  bateau  de  pêcheurs,  dont  les 
matelots  étaient  apparemment  endormis,  vint  à 
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pleines  voiles  heurter  le  côté  de  notre  bâtiment, 
où  il  mit  tout  l'équipage  en  alarme;  mais  il  ne 
nous  fit  point  d'autre  mal  que  de  nous  caufer 
une  grande  peur. 

Le  15e  fur  le  midi,  il  s'éleva  un  joli  vent  de  fud 
qui  nous  fit  avancer  plus  de  10  lieues  en  moins  de 
6  heures;  mais  fur  le  foir  un  vent  du  nord  qui  fe  mit 
en  campagne  nous  fit  plutôt  reculer  qu'avancer. 

Nous  eûmes  le  16  un  tems  &  un  vent  fi  favo- 
rable que  nous  découvrîmes  fur  le  foir  les  côtes 
d'Angleterre.  Mais  pendant  la  nuit  un  vent  de 
nord-oueft  fort  violent  nous  rejetta  fur  celles 
d'Hollande.  11  continua  tout  le  lendemain  17  de 
Mai.  Nous  fouffrîmes  extrêmement  de  la  mer  qui 
étoit  fort  haute,  furtout  nous  qui  ne  la  connoiffions 
pas  &  qui  n'étions  pas  accoutumés  de  danfer  à  fa 
mode.  J'en  payois  l'apprentiffage.  Je  fus  bien 
malade  tout  ce  jour  là,  &  il  me  fut  impoffible 
d'avaler  quoi  que  ce  foit.  Sur  le  foir  le  vent  tourna 
à  l'eft,  nous  en  profitâmes  toute  la  nuit,  &  le  len- 
demain matin  18  nous  découvrîmes  les  côtes 
d'Angleterre.  Mais  ce  vent  favorable  ne  dura  pas 
longtems,  il  devint  nord,  &  nous  obligea  de  lou- 
voyer tout  le  jour.  Enfin  ne  pouvant  plus  fou- 
tenir  la  mer,  qui  étoit  toujours  fort  haute,  ni  le 
vent  qui  avoit  beaucoup  augmenté,  nous  jetâmes 
l'ancre  à  plus  de  4  lieues  de  terre.  Lorfque  la 
marée  fut  baffe,  notre  capitaine  s'apperçut  qu'il 
avoit  donné  fond  entre  4  bancs  de  fable,  ce  qui 
l'inquiéta  beaucoup,  puifque  fi  nos  câbles  étoient 
venus  à  manquer,  rien  n'auroit  pu  nous  fauver. 
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Nous  vîmes  à  un  coup  de  canon  de  nous  les  mâts 
d'un  navire  qui  quelques  femaines  auparavant 
avoit  péri.  Le  vent  au  lieu  de  diminuer  augmenta 
encore,  ce  qui  nous  obligea  de  jetter  toutes  nos 
ancres.  Nous  fouffrîmes  beaucoup  toute  la  nuit. 
Dès  que  la  marée  fut  haute,  on  leva  les  ancres  & 
nous  fortîmes  d'un  endroit  fi  dangereux. 

Le  19,  au  matin,  le  vent  diminua.  Sur  le  midi 
il  devint  eft,  &  nous  jeta  à  l'embouchure  de  la 
Tamife  où  nous  arrivâmes  fur  les  8  heures  du 
foir,  &  où  l'on  jeta  l'ancre  pour  attendre  le  retour 
de  la  marée.  Nous  remîmes  à  la  voile  à  minuit,  & 
nous  nous  trouvâmes  le  matin  du  20e  de  Mai  près 
de  Gravefend. 

Dès  qu'on  nous  eût  apperçu,  il  vint  à  notre 
bord  un  bateau  où  il  y  avoit  cinq  ou  fix  bas 
officiers  de  la  douane  qui  furetèrent  dans  tous  les 
coins  les  plus  cachés  du  vaiffeau,  pour  y  chercher 
quelques  marchandifes  de  contrebande;  lorfqu'ils 
furent  las  de  bien  examiner,  ils  s'en  allèrent,  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  avoir  reçu  du  capitaine  bien 
des  bouteilles  de  vin  ou  d'eau  de  vie.  A  peine 
furent-ils  partis  qu'il  en  revint  une  autre  bande, 
qui  firent  la  même  vifite;  &  après  ceux  là  il  en 
vint  encore  d'autres.  Je  crois  que  depuis  l'embou- 
chure de  la  rivière  jufqu'à  Londres,  il  nous  vint 
5  ou  6  troupes  de  ces  incommodes  vifiteurs, 
notre  capitaine  leur  fit  à  tous  quelque  préfent, 
pour  les  engager  à  ne  pas  faire  trop  de  mal  à  fon 
vaiffeau  en  faifant  leurs  recherches,  car  ils  font  en 
droit  de  défaire  les  parois  &  les  boifages,  pour 
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voir  s'il  n'y  a  rien  dans  les  entre-deux,  &  lorf- 
qu'un  capitaine  n'eft  pas  généreux  à  leur  égard, 
ils  font  quelquefois  bien  du  dégât  à  fon  vaiffeau. 
Ils  font  fi  incommodes  &  fi  exa&s,  qu'il  eft  bien 
difficile  que  quoi  que  ce  foit  puiffe  leur  échapper, 
quelque  bien  caché  qu'il  puiffe  être.  Quelques- 
uns  d'eux  s'avifèrent  d'aller  ôter  la  pierre  du  foyer 
de  notre  bâtiment;  ils  y  trouvèrent  5  ou  6  livres 
de  thé  que  notre  cuifinier  y  avoit  caché,  &  qu'ils 
lui  enlevèrent. 

Rien  n'eft  fi  beau  que  les  bords  de  la  Tamife.  On 
voit  de  chaque  côté  des  campagnes  charmantes, 
&  plufieurs  fort  jolies  villes  &  villages  dont  les 
principales  font  Sheerness,  Gravefend,  Greenwich, 
où  il  y  a  un  hôpital  d'invalides  d'une  grande 
magnificence  bâti  pour  les  matelots  qui  ne  peu- 
vent plus  fervir,  &  Depthford  qui  a  un  chantier. 

Sur  le  foir  du  20e  Mai,  nous  nous  trouvâmes 
environ  à  une  lieue  de  Londres.  Comme  nous 
vîmes  que  le  vaiffeau  ne  pourroit  pas  y  arriver  à 
caufe  de  la  marée  qui  defcendoit  nous  prîmes 
deux  petits  bateaux  pour  nous  y  tranfporter. 

Comme  nous  allions  quitter  le  vaiffeau,  deux 
officiers  de  la  douane,  de  la  première  troupe  qui 
étoit  venue  nous  vifiter,  &  qui  y  étaient  reftés, 
s'avancèrent  pour  nous  fouiller  &  pour  voir  fi 
nous  n'avions  rien  fur  nous  de  contrebande.  Ils 
nous  vifitèrent  affez  fuperficiellement,  voyant  que 
nous  étions  étrangers,  &  jugeant  que  nous 
n'avions  jamais  été  auparavant  en  Angleterre.  Ils 
fouillèrent  plus  exactement  Mme  de  Joffrey  &  fon 


LETTRE  I 


43 


fils  qui  parloient  anglois  l'un  &  l'autre.  Mais  ce 
fut  encore  pis,  quand  ils  vinrent  à  un  capitaine 
françois  réfugié  au  fervice  du  roi  d'Angleterre,  qui 
parloit  parfaitement  anglois,  de  même  que  fa 
mère  &  fes  deux  fœurs  qui  avoient  paffé  la  mer 
avec  nous.  Les  douaniers  s'étant  apperçus  que  cet 
officier  avoit  quelque  chofe  de  gros  dans  fes 
culottes  y  portèrent  hardiment  les  mains,  &  en 
fortirent  un  paquet  de  dentelles  de  Flandre.  Ils 
eurent  enfuite  l'effronterie  de  mettre  les  mains 
entièrement  fous  les  jupes  de  fa  mère  &  de  fes 
fœurs,  il  eft  vrai  qu'ils  ne  les  retirèrent  pas  vides, 
car  ils  y  trouvèrent  encore  quelques  autres  paquets 
de  dentelles  qu'ils  gardèrent. 

Nous  arrivâmes  heureufement  à  la  Tour  de 
Londres  entre  7  &  8  heures  du  foir,  après  avoir 
été  un  mois  &  quatorze  jours  en  route  depuis 
Laufanne  ici.  Je  ne  fuis  prefque  point  encore  forti; 
impatient  de  vous  donner  de  mes  nouvelles,  j'ai 
employé  la  plus  grande  partie  de  mon  tems  à 
vous  écrire  cette  longue  épître.  Je  fouhaite  qu'elle 
ne  vous  ennuyé  pas,  &  que  vous  la  receviez 
comme  une  marque  de  mon  parfait  attachement, 
&  de  la  fincère  amitié  avec  laquelle  je  fuis  &  ferai 
toute  ma  vie, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  24e  May  1725. 
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Parlement.  Chambre  des  Pairs.  Cérémonies,  etc. 

OUS  me  mandez,  Monfieur,  que  la 
longue  lettre  que  j'ai  eu  le  plaifir  de 
vous  écrire  quelques  jours  après  mon 
arrivée  ici,  vous  a  fait  plaifir,  &  qu'elle 
vous  fait  défirer  d'en  recevoir  d'autres  qui  vous 
faffent  la  defcription  de  ce  que  je  verrai  de  plus 
curieux,  &  qui  vous  apprennent  ce  qui  m 'arrivera 
de  plus  intéreffant  &  de  plus  remarquable  dans 
mes  voyages.  Vous  me  donnez  là  une  commif- 
fion  bien  difficile,  pour  une  plume  auffi  mau- 
vaife  que  la  mienne.  Ce  qui  fait  que  j'ai  été  incer- 
tain fi  j'exécuterois  vos  ordres,  craignant  de  le 
faire  d'une  façon  qui  vous  ennuyé,  plutôt  que  de 
vous  amufer.  Cependant  comme  je  n'ai  rien  à 
vous  refufer,  il  faut  que  je  me  foumette  à  vos 
défirs.  Je  vais  donc  travailler  à  fatisfaire  votre 
curiofité,  le  moins  mal  qu'il  me  fera  poffible. 

J'ai  voulu  bien  connoître  Londres,  avant  de 
vous  écrire,  pour  être  mieux  en  état  de  vous  en 
parler  d'une  manière  fure  &  entrer  dans  un  certain 
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détail,  tel  que  vous  me  le  demandez.  C'eft  ce  qui 
a  fait  que  j'ai  tant  tardé  à  vous  donner  de  mes 
nouvelles. 

J'ai  ouï  dire  ici  à  plufieurs  fa  vans,  &  à  plufieurs 
voyageurs  que  Londres  eft  certainement  la  ville  la 
plus  grande  &  la  plus  peuplée  de  toute  l'Europe. 
Elle  a  dix  milles  de  long  depuis  Mill-Benck  jufqu'à 
Black-Wall  &  fa  largeur  depuis  Sodrick  jufqu  au 
bout  de  Moorfield  eft  d'environ  trois  milles1.  On 
y  compte  plus  d'un  million  d'âmes,  &  il  y  meurt 
une  année  portant  l'autre  de  24  à  25  mille  per- 
fonnes  par  an.  Les  rues  font  grandes,  larges  & 
droites.  Il  y  en  a  quelques-unes  longues  de  plus 
d'un  mille.  Les  deux  côtés  des  rues  le  long  des 
maifons  font  un  peu  exhauffés  &  pavés  de  grandes 
pierres  plates  pour  fervir  de  trottoirs  à  ceux  qui 
vont  à  pied.  Ils  font  bordés  de  diftance  en  diftance 
de  gros  poteaux  de  bois  de  chêne,  &  en  quelques 
endroits  de  piliers  de  pierre,  pour  empêcher  les 
chevaux  &  les  caroffes  d'y  paffer,  &  pour  mettre 
en  fûreté  ceux  qui  vont  à  pied.  La  ville  de 
Londres  en  elle-même  n'eft  pas  fort  grande.  Elle 
n'a  pas  beaucoup  plus  de  trois  milles  de  circuit. 
Elle  eft  fermée  de  murailles  &  de  portes.  Mais  on 
a  bâti  une  fi  grande  quantité  de  maifons  tout 
autour  furtout  du  côté  du  couchant  qu'on  l'a 
jointe  à  celle  de  Weftminfter  qui  autrefois  en 

1  II  faut  3  milles  pour  une  lieue.  Il  est  inconcevable  combien  on  a 
augmenté  Londres  depuis  l'an  1725,  et  combien  de  rues  et  de  quartiers 
nouveaux  on  a  bâti,  surtout  du  côté  du  septentrion  et  du  couchant.  Ces 
nouvelles  rues  et  quartiers  formeroient  une  ville  très  considérable,  s'ils 
étoient  réunis. 


46  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

étoit  éloignée  de  plus  de  deux  milles.  L'efpace 
qui  étoit  entre  deux  étoit  couvert  de  prairies  &  de 
champs;  mais  aujourd'hui,  elles  ne  forment 
qu'une  feule  &  même  ville.  La  partie  qui  eft 
enfermée  de  murailles  eft  appelée  la  Cité.  Elle  eft 
habitée  par  les  négocians,  &  c'eft  là  où  fe  fait  le 
gros  commerce.  On  appelle  l'autre  partie  la 
Liberté  de  Weftminfter.  C'eft  dans  celle-ci  que 
réfide  la  Cour,  de  même  que  tous  les  feigneurs, 
gentilshommes,  &  autres  perfonnes  de  diftindion. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  je  fis  une 
défagréable  expérience  de  la  grandeur  de  Londres. 
Je  voulus  un  foir  m 'aller  promener  au  Parc  (dont 
je  vous  parlerai  bientôt).  J'y  avois  déjà  été  une 
couple  de  fois  en  compagnie,  ce  qui  fit  que  je 
crus  pouvoir  y  retourner,  &  en  revenir  feul.  J'y 
reftai  jufqu'à  dix  heures,  y  étant  engagé  par  le 
beau  tems,  par  les  promenades  charmantes  &  par 
la  bonne  compagnie,  car  il  y  avoit  alors  une  foule 
de  beau  monde.  Lorfque  je  voulus  me  retirer  & 
traverfer  la  Meufe  qui  eft  une  grande  place  où 
font  les  écuries  du  Roi,  par  où  j'étois  venu,  je  la 
trouvai  fermée,  ce  qui  me  déconcerta  un  peu.  Je 
tâchai  de  m'orienter  &  d'aller  chercher  mon  quar- 
tier en  faifant  un  détour.  Je  marchai  plus  d'une 
heure  fans  me  reconnoître  &  fans  pouvoir  deman- 
der mon  chemin,  car  je  ne  parlois  pas  alors  un 
feul  motd'Anglois.  J 'avois  grande  envie  de  prendre 
un  fiacre,  mais  je  ne  pouvois  pas  lui  dire  où  il 
falloit  qu'il  me  menât.  Je  pris  donc  la  réfolution 
de  courir  de  rue  en  rue,  jufqu'à  ce  que  je  puffe 
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rencontrer  quelque  chofe  qui  me  fit  reconnoître. 
Mais  après  avoir  marché  encore  plus  d'une  heure, 
je  m'apperçus  que  j'étois  dans  un  quartier  qui 
m'étoit  entièrement  inconnu.  Il  étoit  plus  de 
minuit,  il  ne  paffoit  prefque  plus  perfonne  dans 
les  rues;  j'étois  extrêmement  las,  &  je  ne  favois 
que  devenir.  Dans  cet  embarras  je  pris  la  réfolu- 
tion  de  m'affeoir  fur  le  banc  d'une  boutique  &  d'y 
attendre  tranquillement  le  retour  du  jour.  Il  y 
avoit  environ  demi-heure  que  j'y  étois,  lorsqu'il 
paffa  près  de  moi  deux  Meffieurs  qui  parloient 
françois.  Je  crus  que  c'étoient  deux  anges  qui 
venoient  à  mon  fecours.  Je  me  hâtai  de  les 
aborder;  je  leur  expofai  mon  embarras,  &  les 
priai  de  me  conduire  ou  de  me  faire  conduire  à 
mon  quartier.  Ils  me  demandèrent  où  je  logeois, 
ce  que  je  ne  pûs  pas  leur  dire;  n'ayant  pas  eu  la 
précaution  de  m 'informer  du  nom  de  ma  rue,  ou 
plutôt  ne  pouvant  pas  m'en  reffouvenir.  Après 
plufieurs  queftions:  comme  de  quel  pays  j'étois? 
depuis  quand  j'étois  à  Londres?  qui  j'y  connoif- 
fois?  il  fe  trouva  heureufement  que  ces  Meffieurs 
logeoient  près  d'un  de  mes  amis  que  je  leur 
nommai,  &  que  mon  auberge  n'étoit  pas  loin  de 
chez  eux.  Ils  eurent  la  bonté  de  me  conduire 
jufque  chez  moi.  Nous  marchâmes  enfemble  plus 
de  deux  milles  avant  d'y  arriver.  Depuis  ce  tems 
là,  je  ne  me  fuis  plus  expofé  à  m'égarer  dans  les 
rues  furtout  de  nuit. 
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Le  dimanche  après  mon  arrivée,  un  de  mes 
amis  me  conduifit  à  la  Cour.  Ce  fut  fur  le  midi 
que  nous  allâmes  au  Palais  de  Saint-James.  Nous 
trouvâmes  dans  une  enfilade  de  chambres  grand 
nombre  de  feigneurs  &  d'officiers  qui  attendoient 
qu'on  ouvrit  les  portes  de  l'appartement  du  Roi1. 
Dès  qu'elles  furent  ouvertes,  tout  le  monde  s'y 
jetta,  nous  ne  pûmes  pas  y  entrer  à  caufe  de  la 
foule.  Ce  qui  fit  que  nous  allâmes  nous  placer 
fur  une  galerie  par  où  devoit  paffer  la  Cour  pour 
aller  à  la  chapelle.  Nous  ne  l'attendîmes  pas  long- 
tems.  Il  parut  d'abord  fix  des  Yeomen  de  la 
Garde;  ou  Gardes  de  la  Manche  (qui  font  comme 
les  Cent  Suiffes  de  Verfailles)  vêtus  à  l'antique, 
portant  une  hallebarde  ou  pertuifane  fur  l'épaule, 
&  marchant  deux  à  deux.  Ils  étoient  fuivis  de  plu- 
fieurs  feigneurs  de  la  Cour,  marchant  l'un  après 
l'autre,  comme  du  Duc  de  Grafton,  Chambellan, 
&  du  Duc  de  Dorfet,  Grand  Maître  de  la  Maifon 
du  Roi,  portant  l'un  &  l'autre  une  longue  baguette 
blanche,  qui  défigne  leurs  emplois;  de  quelques 
feigneurs  &  gentilshommes  de  la  Chambre.  Après 

1  Georges  Ier,  de  la  maison  de  Hanovre,  descendait  par  sa  mère,  la 
princesse  palatine  Sophie,  de  Jacques  1er.  Né  en  1660,  il  succéda  en  17 14 
à  la  reine  Anne  sur  le  trône  d'Angleterre.  11  avait  épousé,  en  1682,  Sophie- 
Dorothée,  fille  de  Georges-Guillaume,  duc  de  Brunswick-Zell,  dont  il 
divorça  en  1694,  à  la  suite  d'une  intrigue  amoureuse.  Cette  princesse 
expia  sa  légèreté  par  trente-deux  ans  de  captivité  dans  un  château  fort. 
Georges  1er  mourut  en  1727.  Pendant  tout  son  règne,  il  s'appuya  sur  le 
parti  whig,  l'habileté  de  son  premier  ministre  Walpole  déjoua  les  intrigues 
du  prétendant  Jacques  III,  qui  tenta  en  vain  de  reconquérir  le  trône  des 
Stuarts.  (B.  v.  M.) 
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eux  venoient  deux  Sergens  d'Armes  ou  Maffiers 
qui  portoient  fur  l'épaule  leurs  Maffes  d'Armes 
qui  font  d'argent  doré  furmontées  d'une  couronne 
de  même  métal.  Un  feigneur  de  la  Cour  les  fuivoit 
portant  l'épée  d'Etat.  Cette  épée  eft  une  efpèce  de 
fabre  fort  long  &  large  dont  le  fourreau  eft  de 
velours  cramoifi  &  la  poignée  d'or  maffif  enrichi 
de  quelques  pierreries.  Ce  n'eft  pas  toujours  le 
même  feigneur  qui  la  porte,  c'eft  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre.  Enfuite  venoit  le  Roi,  qui  étoit  fuivi 
des  trois  Princeffes,  filles  aînées  du  Prince  de 
Galles,  qui  logent  au  Palais  de  Saint-James  avec 
le  Roi.  Elles  étaient  conduites  chacune  par  fon 
écuyer,  &  la  queue  de  leurs  robes  étoit  portée 
par  des  pages.  Une  dixaine  de  Gentilshommes- 
penfionnaires  fermoit  la  marche. 

Ces  Meffieurs  forment  une  Garde  particulière 
du  Roi,  qui  eft  compofée  de  40  perfonnes,  fans 
leurs  Officiers,  ils  font  habillés  d'écarlate  avec  de 
grands  galons  d'or,  ils  portent  à  la  main  de  petites 
hallebardes,  ou  haches  à  la  Polonaife,  couvertes 
de  velours  cramoifi,  &  garnies  de  gros  doux  d'ar- 
gent doré.  Ils  ne  montent  la  garde  que  les  Diman- 
ches &  certains  jours  de  fête  pour  accompagner 
le  Roi  à  la  Chapelle,  &  ordinairement  il  n'y  en  a 
que  la  moitié  qui  foit  en  faction.  Ce  font  des 
places  qui  s'achètent  &  qui  rapportent  100  livres 
fterlings.  Une  chofe  qui  me  furprit  dans  cette 
marche,  c'eft  que  tout  le  monde  fit  une  profonde 
révérence  au  Roi  comme  il  paffoit,  &  que  le  Roi 
la  rendit  par  une  petite  inclination  de  tête.  Les 
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Anglois  ne  regardent  pas  leur  Roi  fi  fort  au-deffus 
d'eux,  qu'ils  n'ofent  pas  le  faluer  comme  le  font 
les  Français.  Ils  fe  contentent  d'avoir  pour  lui  un 
profond  refpeft,  un  grand  attachement,  &  une 
fincère  fidélité;  je  parle  de  ceux  qui  font  pour  la 
Cour  &  pour  la  famille  Régnante  (car  il  y  a  en 
Angleterre  bien  des  différens  partis,  dont  je  pourrai 
un  jour  vous  parler).  Ils  ont  même  la  coutume, 
pour  marquer  leur  attachement  pour  le  Roi,  de 
boire  à  fa  fanté  le  premier  verre  de  vin  qu'ils 
boivent  au  deffert,  ou  après  le  repas. 

Pendant  que  le  Roi  étoit  à  la  Chapelle,  nous 
allâmes  voir  l'intérieur  du  Palais  qui  eft  extrême- 
ment vieux.  On  dit  qu'il  a  été  bâti  par  le  Cardinal 
Wolfey  du  tems  d'Henri  VIII.  Il  n'a  aucune  appa- 
rence en  dehors,  &  on  ne  diroit  jamais  à  le  voir 
que  c'eft  la  demeure  d'un  Grand  Roi,  mais  il  eft 
fort  fpacieux  &  affez  commode.  Une  compagnie 
des  Gardes  à  pied  monte  tous  les  jours  la  fadion 
dans  la  première  Cour;  un  portique  règne  depuis 
la  grande  porte  jufqu'aux  grands  efcaliers,  ce  qui 
eft  fort  commode  lorfqu'il  fait  mauvais  tems,  parce 
qu'aucun  caroffe  que  ceux  du  Roi  ne  peut  entrer 
dans  cette  Cour.  On  y  voit  une  côte  de  baleine 
qui  a  pour  le  moins  20  pieds  de  long,  elle  eft  atta- 
chée avec  des  crampons  de  fer  contre  une  mu- 
raille. Au-deffus  de  la  grande  montée  on  trouve 
une  falle  d'armes,  qui  eft  la  falle  des  Yeomen  ou 
des  Gardes  de  Manche  ;  elle  eft  remplie  de  toute 
forte  d'armes,  comme  fufils,  piftolets,  fabres,  hal- 
lebardes, etc.,  qui  font  dans  un  ordre  &  un  arran- 
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gement  charmant.  De  cette  falle  on  paffe  dans 
celle  des  Gentilshommes-Penfionnaires  que  Ton 
nomme  la  Chambre  de  préfence,  elle  eft  meublée 
d'une  haute  liffe  qui,  quoique  fort  antique,  eft 
encore  affez  belle. 

On  entre  de  là  dans  une  grande  chambre,  où  les 
feigneurs  de  la  Cour  attendent  qu'on  ait  ouvert 
les  appartemens  du  Roi  qui  font  à  la  gauche.  Ils 
confident,  d'abord  en  une  grande  chambre  con- 
duisant à  celle  où  eft  fon  lit,  qui  eft  d'un  velours 
cramoifi,  avec  des  galons  &  des  crépines  d'or.  Ce 
lit  eft  dans  une  efpèce  d'alcove,  fermée  d'une  ba- 
luftrade  de  bois  doré  afin  qu'on  ne  l'approche 
pas.  De  cette  chambre  on  paffe  dans  deux  cabi- 
nets, dont  l'un  eft  plus  petit  que  l'autre.  A  la 
droite  de  la  grande  antichambre,  on  trouve  l'ap- 
partement où  l'on  tient  le  Drawing-Room  ou  le 
Cercle,  dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure  &  où 
le  Roi  donne  audience  aux  ambaffadeurs.  Il  y  a 
dans  ces  deux  chambres  des  efpèces  de  trônes 
qui  confiftent  en  un  dais  fous  lequel  eft  placé 
un  grand  fauteuil  &  un  tabouret  le  tout  de  velours 
pourpre  en  broderie  d'or  &  d'argent. 

Tous  ces  appartemens  qui  donnent  fur  le  jardin 
du  côté  du  Parc,  font  meublés  de  magnifiques 
tapifferies  à  point,  mais  fort  antiques.  On  y  voit 
quantité  d'excellens  tableaux,  la  plupart  originaux. 
Les  luftres  font  d'argent,  plufieurs  font  dorés.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  des  autres  appartemens,  je  n'y 
ai  pas  été.  Il  y  a  dans  l'enceinte  du  Palais  deux 
Chapelles,  l'une  qu'on  appelle  la  Chapelle  Royale 
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qui  eft  petite  &  où  il  n'y  a  rien  de  remarquable. 
C'eft  à  celle-ci  que  le  Roi  va  tous  les  Dimanches 
&  jours  de  fête  entendre  le  fervice  divin,  qui 
fe  fait  tout  en  mufique,  entonné  par  quelques 
eccléfiaftiques,  foutenus  par  plufieurs  Chantres 
laïques,  dont  quelques-uns  ont  de  fort  belles 
voix,  par  une  douzaine  d'enfans  de  Chœur  &  par 
plufieurs  excellens  Muficiens,  ce  qui  forme  une 
très  belle  fymphonie.  L'autre  Chapelle  eft  beau- 
coup plus  grande  &  plus  belle.  Elle  fut  bâtie  par 
la  Reine  Catherine,  Epoufe  de  Charles  11,  pour 
l'ufage  des  Catholiques.  Les  Proteftans  françois  & 
hollandois  s'en  fervent  à  préfent. 

Nous  retournâmes  dans  l'appartement  du  Cercle 
que  l'on  appelle  le  Drawing-Room,  environ  fur 
les  deux  heures.  Nous  le  trouvâmes  remplis  de 
feigneurs  &  de  dames.  Le  Roi  en  fortant  de  la 
chapelle  s'y  rendit,  avec  les  trois  jeunes  prin- 
ceffes.  Dès  qu'il  parut  tout  le  monde  fe  rangea  en 
cercle  fe  tenant  debout,  car  il  n'y  a  point  de 
chaifes  dans  cet  appartement,  crainte  que  quel- 
qu'un ne  vienne  à  s'affeoir.  Le  Roi  fut  d'abord  au 
fond  de  la  Chambre;  où  il  s'entretint  quelques 
momens  avec  les  Miniftres  étrangers;  il  fit  enfuite 
le  tour  du  cercle  en  difant  quelque  chofe  à  tous 
les  feigneurs  &  dames  qu'il  connaiffoit.  Je  pris 
garde  qu'on  lui  préfenta  trois  dames  qu'il  baifa 
affectueufement  fur  la  bouche,  furtout  une  qui 
étoit  fort  jolie.  Que  ce  baifer  fur  la  bouche  ne 
vous  fcandalife  pas!  On  falue  de  cette  façon  là  les 
dames  de  ce  pays  ici.  Il  y  en  a  même  plufieurs 
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qui  trouveroient  mauvais  qu'on  cherchât  à  les 
baifer  fur  la  joue;  elles  croiroient  qu'on  craint  de 
trouver  une  haleine  qui  ne  fût  pas  agréable. 
Cependant  quelques-unes,  furtout  celles  qui  ont 
été  hors  d'Angleterre,  tendent  la  joue  lorfqu'on  les 
falue.  Mais  retournons  au  Cercle.  Un  moment 
après  que  le  Roi  y  fut  venu,  le  prince  &  la  prin- 
ceffe  de  Galles  y  arrivèrent  auffi,  ce  qui  me  fur- 
prit,  parce  que  je  favois  que  le  Roi  &  le  Prince 
de  Galles  font  brouillés.  Ce  dernier  loge  avec  la 
princeffe  fon  époufe,  le  Prince  Guillaume  fon 
fils  cadet  &  deux  jeunes  Princeffes  à  l'hôtel  de 
Milord  Leifter  qu'il  loue.  Dès  que  la  Princeffe  de 
Galles  fut  entrée  dans  le  Drawing-Room,  le  Roi 
s'avança  près  d'elle,  lui  parla  longtems  &  la  gra- 
cieufa  beaucoup.  Mais  le  Roi  &  le  Prince  ne  fe 
parlèrent  point;  ils  évitèrent  même  de  s'appro- 
cher. 

Il  y  a  trois  Drawing-Room  par  femaine,  le 
Dimanche  depuis  2  jufqu'à  3  heures.  Le  lundi 
&  le  vendredi  au  foir  depuis  8  jufqu'à  10  ou 
11  heures.  Ces  derniers  font  les  plus  beaux, 
parce  que  les  appartemens  font  magnifiquement 
illuminés,  &  furtout  parce  qu'il  y  a  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  de  dames,  qui  partout 
ornent  une  affemblée.  La  Princeffe  de  Galles  y 
fait  ordinairement  une  partie  d'Ombre1,  les  lundi 
&  vendredi  foir,  pendant  que  le  Roi,  le  Prince  de 

1  Ombre  ou  mieux  Hombre,  jeu  de  cartes  espagnol,  se  jouant  £u2,  3,  4 
et  5  personnes  avec  40  cartes  après  avoir  ôté  du  jeu  les  8,  les  9  et  les  10. 

(Littré.) 
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Galles  &  fes  trois  Princeffes  aînées,  s'entretien- 
nent avec  les  feigneurs  &  dames  qui  forment  le 
Cercle. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché  que  je  vous 
dife  quelque  chofe  du  Roi,  du  Prince  &  de  la 
Princeffe  de  Galles  &  de  leurs  enfans. 

Le  Roi  peut  avoir  environ  65  ans,  il  n'eft  pas 
grand,  il  eft  plutôt  de  la  petite  taille  que  de  la 
médiocre.  Il  eft  affez  gros  &  replet,  mais  il  n'en 
eft  point  incommodé.  Il  a  les  joues  un  peu  pen- 
dantes, &  les  yeux  un  peu  trop  gros.  Il  a  l'air  bon 
&  gracieux,  ceux  des  Anglois  qui  ne  l'aiment  pas, 
difent  qu'il  n'eft  point  généreux.  Cependant  il  fait 
des  penfions  à  grand  nombre  de  perfonnes.  Il  a 
de  l'efprit,  de  la  pénétration;  il  entend  fort  bien 
les  affaires  &  il  eft  fort  au  fait  des  différens  intérêts 
des  Cours  de  l'Europe.  Il  n'eft  pas  ennemi  des 
plaifirs,  furtout  de  ceux  de  la  chaffe  &  de  la  table, 
mais  il  ne  s'y  livre  pas  de  façon  à  s'incommoder. 
Il  fait  affez  fouvent  des  petits  foupers  familiers  où 
font  invités  cinq  ou  fix  Seigneurs  ou  Généraux  ; 
il  règne  dans  ces  repas  beaucoup  de  liberté  &  de 
gaîté.  Le  Roi  eft  galant,  il  a  une  maîtreffe,  qu'il  a 
époufée,  dit-on,  de  la  main  gauche.  Elle  eft  fœur 
du  Général  de  Schulembourg  qui  eft  au  fervice  de 
Venife.  Elle  a  été  faite  Ducheffe  de  Kendale  &  de 
Munfter  en  Irlande.  C'eft  une  belle  grande  femme  ; 
que  l'on  dit  fort  bienfaifante  &  charitable1.  Quoi- 

1  Après  la  mort  de  George  1er,  la  Duchesse  de  Kendale  eut  garde  de 
rester  à  Hanovre  où  on  aurait  pu  la  rechercher  pour  les  grands  biens  que 
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que  le  Roi  l'aime  bien,  il  lui  fait  cependant  quel- 
ques petites  infidélités;  il  a  de  tems  en  tems  quel- 
ques intrigues  paffagères. 

Le  Prince  de  Galles  eft  âgé  d'environ  43  ans,  il 
eft  un  peu  plus  grand  que  le  Roi;  il  n'eft  pas  fi 
gros;  fa  taille  eft  bien  proportionnée;  il  a  de  gros 
yeux  faillans  de  la  tête;  l'air  férieux  &  grave,  il 
aime  affez  la  parure,  auffi  eft-il  toujours  richement 
mis.  On  dit  qu'il  fe  familiarife  peu,  qu'il  n'eft  pas 
fi  affable  que  le  Roi  fon  père,  &  qu'il  eft  extrême- 
ment vif  &  facile  à  fe  mettre  en  courroux. 

La  Princeffe  de  Galles  peut  avoir  environ  41  ans. 
Elle  eft  de  la  maifon  de  Brandebourg-Anfpach.  On 
voit  qu'elle  a  été  une  des  plus  belles  Princeffes  de 
l'Europe.  Elle  a  encore  de  très  beaux  reftes,  quoi- 
qu'elle ait  à  préfent  un  peu  trop  d'embonpoint. 
C'eft  une  perfonne  d'un  grand  mérite,  elle  a  beau- 
coup d'efprit  &  de  littérature;  elle  parle  très  bien 
quatre  ou  cinq  différentes  langues;  elle  eft  fort 
gracieufe  &  fort  affable.  On  dit  qu'elle  eft  chari- 
table &  bienfaifante.  Cependant  bien  des  Anglois 
qui  ne  font  pas  attachés  à  la  famille  d'Hannovre, 
difent  qu'elle  eft  trop  économe  pour  une  Princeffe 
de  Galles.  Lorfque  le  Roi  &  le  Prince  de  Galles  fe 
brouillèrent  &  que  le  Roi  ordonna  au  Prince  de 
fortir  de  fon  Palais  de  Saint-James,  il  fit  ce  qu'il 

le  feu  Roi  lui  avoit  donnés.  Elle  se  hâta  de  revenir  en  Angleterre  où 
étant  à  l'abri  des  lois,  on  ne  peut  point  l'inquiéter.  Elle  vit  d'une  manière 
retirée,  ne  voyant  que  peu  de  monde  et  seulement  des  personnes  de 
mérite.  Elle  employé  la  meilleure  partie  de  ses  grands  revenus  en  charité 
et  à  faire  du  bien  aux  misérables.  Aussi  est-elle  à  présent  fort  aimée  et 
considérée  des  Anglois. 
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pût  pour  retenir  auprès  de  lui  la  Princeffe,  mais 
elle  voulut  abfolument  fuivre  fon  époux,  qui 
cependant,  dit-on,  lui  caufa  fouvent  de  petits  cha- 
grins par  fa  trop  grande  vivacité,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  L'Empereur  Charles  VI,  aujourd'hui 
régnant  l'a  voulu  époufer,  mais  cette  Princeffe 
n'en  voulut  jamais  entendre  parler,  parce  qu'il  lui 
auroit  fallu  pour  cela  changer  de  religion1. 

Le  Prince  &  la  Princeffe  de  Galles  ont  fept 
enfans,  deux  fils  &  cinq  filles.  Le  Prince  Frédéric 
qui  eft  l'aîné  a  été  élevé  à  Hannovre  où  il  eft 
encore,  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  car  je  ne  l'ai 
jamais  vu2.  Le  Roi  a  auprès  de  lui  dans  fon  palais 
les  trois  filles  aînées  du  Prince  de  Galles  qui  s'ap- 
pellent Anne,  Amélie  &  Caroline.  La  Princeffe 
Anne3  eft  fort  blanche;  elle  feroit  belle  fi  elle 
n'étoit  pas  un  peu  marquée  de  la  petite  vérole. 
On  dit  qu'elle  a  beaucoup  de  mérite,  quoi  qu'elle 
tienne  un  peu  de  la  hauteur  de  fon  père  ;  elle  peut 
avoir  environ  feize  ans.  La  Princeffe  Amélie  en  a 
quatorze,  c'eft  une  belle  blonde  qui  a  tous  les 
traits  charmans.  On  dit  qu'elle  eft  bonne,  affable 
&  furtout  fort  charitable.  Sa  fœur,  la  Princeffe 
Caroline,  qui  porte  le  nom  de  fa  mère  eft  une  fort 

1  Cette  princesse  est  morte  Reine  d'Angleterre  au  mois  de  décembre 
1737,  d'une  rupture  de  nombril,  causée  par  un  fâcheux  accident  qu'il  ne 
convient  pas  que  je  rapporte  ici.  Elle  le  tint  caché  pendant  plusieurs  mois 
ce  qui  aggrava  si  fort  son  mal,  qu'il  n'y  eut  plus  de  remède  quand  les 
médecins  en  furent  informés. 

2  II  passa  en  Angleterre  en  1729,  épousa  la  princesse  de  Saxe-Gotha 
en  1736  et  mourut  en  175 1.  (Ce  fut  le  père  de  George  III.) 

3  Le  prince  d'Orange  passa  en  Angleterre,  au  mois  de  mars  1734,  pour 
l'épouser. 
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jolie  brune  avec  des  cheveux  extrêmement  noirs. 
Elle  eft  grande  &  forte  pour  fon  âge,  n'ayant  pas 
encore  treize  ans  &  elle  eft  fille  faite.  Le  Prince 
&  la  Princeffe  de  Galles  ont  encore  trois  enfans 
auprès  d'eux;  le  jeune  Prince  Guillaume  âgé  de 
cinq  ans1.  Une  Princeffe  de  trois  ans  qui  s'appelle 
Marie2.  La  cadette  de  tous  n'a  qu'un  an.  Elle  s'ap- 
pelle Louife3. 

Après  que  le  Roi,  le  Prince  &  les  Princeffes  fe 
furent  retirés  du  Cercle,  nous  allâmes  nous  pro- 
mener au  Parc  de  Saint-James,  qui  eft  devant  le 
Palais.  Beaucoup  plus  long  que  large  ce  parc 
forme  une  efpèce  de  triangle.  Il  peut  avoir  environ 
trois  milles  de  tour.  Un  beau  &  large  canal 
régnant  d'un  bout  à  l'autre  le  partage  en  deux; 
il  eft  bordé  de  chaque  côté  d'une  belle  allée  de 
grands  arbres.  On  trouve  à  un  de  fes  bouts,  une 
place  appelée  la  Parade,  parce  que  c'eft  là  que 
tous  les  jours  à  10  heures  du  matin  un  bataillon 
des  Gardes  à  pied,  fait  la  parade,  &  fe  difperfe  de 
là  pour  aller  monter  la  garde  au  Palais  de  Saint- 
James,  à  l'hôtel  du  Prince  de  Galles,  à  la  Tour  &  à 
différens  autres  lieux.  11  y  a  du  côté  du  Palais  un 
magnifique  jeu  de  Mail,  auffi  long  que  le  Parc, 
bordé  de  chaque  côté  d'un  double  rang  d'arbres. 
On  n'y  joue  jamais  au  Mail  ;  il  eft  entièrement  con- 

1  Connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  duc  de  Cumberland. 

2  Elle  épousa  au  mois  de  mai  1740,  Frédéric  de  Hesse-Cassel,  neveu  du 
roi  de  Suède.  Ensuite  Landgrave  de  Hesse-Cassel. 

3  Elle  épousa  au  mois  de  novembre  1743,  Frédéric,  prince  royal  de 
Danemark. 
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facré  à  la  promenade.  On  le  couvre  tous  les  prin- 
tems  de  petites  coquilles  de  mer,  que  l'on  concaffe 
avec  un  cylindre  de  fer.  On  voit  encore  dans  ce 
parc  plufieurs  autres  grandes  allées  d'ormes  &  de 
tilleuls,  qui  forment  des  promenades  fort  agréables, 
deux  grands  viviers  ou  étangs,  &  une  jolie  petite 
île  formée  par  divers  canaux.  En  un  mot  le  Parc 
de  Saint-James  eft  un  lieu  enchanté,  furtout  dans 
la  belle  faifon.  Le  beau  monde  s'y  promène  en 
été  depuis  les  7  heures  du  foir  jufqu'à  10  heures, 
&  en  hiver  depuis  1  heure  jufqu'à  trois.  Il  y  a 
quelquefois  tant  de  monde  au  Mail,  qu'à  peine, 
peut-on  paffer  fans  fe  coudoyer.  Les  Anglais  &  les 
Anglaifes  aiment  en  effet  beaucoup  la  promenade  ; 
il  y  en  va  un  grand  nombre,  les  uns  pour  voir,  les 
autres  pour  être  vus,  &  d'autres  pour  y  chercher 
fortune.  Car  il  s'y  trouve  ordinairement,  quantité 
de  prêtreffes  de  Vénus,  dont  quelques-unes  font 
mifes  magnifiquement;  elles  cherchent  à  accrocher 
quelques  jeunes  jouvenceaux,  ceux-ci  fouvent  ne 
font  pas  longtems  à  fe  repentir  d'avoir  fait  connaif- 
fance  avec  ces  belles  &  aimables  Nymphes.  Le 
grand  canal  &  les  viviers  font  prefque  couverts 
d'oies  &  de  canards,  qui  quoique  d'une  efpèce 
fauvage  font  cependant  apprivoifés,  étant  nés  & 
nourris  dans  le  Parc.  On  y  voit  auffi  plufieurs 
daims  &  biches  qui  font  fi  familiers,  qu'ils  vien- 
nent quelquefois  manger  à  la  main  de  ceux  qui 
leur  offrent  du  pain  ou  autres  chofes.  Si  on  venait 
à  frapper  quelqu'un  dans  le  Parc,  de  même  que 
dans  toute  l'enceinte  du  Palais  de  Saint-James,  les 
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lois  condamneraient  l'agreffeur  à  perdre  le  poing. 
Ce  font  des  endroits  privilégiés,  où  l'on  ne  peut 
arrêter  perfonne  pour  dettes. 

J'ai  deffein  dans  cette  lettre  de  vous  faire  un 
peu  promener,  &  de  vous  faire  voir  ou  de  vous 
décrire  une  partie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
dans  Londres.  Imaginez-vous  donc  que  nous 
fommes  au  Palais  de  Saint-James,  &  que  nous 
voulons  aller  voir  Y  Abbaye  de  Weftminfter :  Nous 
n'avons  qu'à  traverfer  le  Parc  &  traverfer  une 
couple  de  rues  affez  vilaines  &  malpropres  & 
nous  nous  y  trouverons.  C'eft  une  ancienne  églife 
collégiale,  bâtie  en  croix  à  la  gothique,  autrefois 
dédiée  à  Saint-Pierre.  On  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui Abbaye  parce  que  du  tems  de  la  catholicité 
il  y  avoit  un  monaftère  de  Bénédictins,  qui  ont 
fait  place  à  des  Chanoines  bien  rentés.  La  princi- 
pale entrée  eft  du  côté  d'occident.  Le  vaiffeau  eft 
long  &  étroit,  la  voûte  eft  foutenue  par  deux 
rangs  de  gros  piliers.  L'endroit  où  les  Chanoines 
font  le  fervice  divin  eft  renfermé  dans  un  petit 
efpace  comme  le  chœur  de  la  grande  églife  de 
Laufanne;  l'office  est  tout  en  mufique,  de  même 
que  dans  toutes  les  cathédrales,  les  collégiales,  & 
les  chapelles  du  Roi.  Cette  églife  eft  le  lieu  où  fe 
fait  le  facre  des  Rois,  &  où  font  leurs  fépultures, 
de  même  que  celles  de  quantité  de  feigneurs,  de 
généraux,  d'amiraux  &  de  favants  du  premier 
ordre.  On  voit  dans  la  branche  feptentrionale  de 
la  croix  de  l'églife  les  tombeaux  de  plufieurs 
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feigneurs,  entre  autres  ceux  des  Ducs  de  New- 
caftel.  Celui  du  dernier  Duc  de  ce  nom  qui  étoit 
de  la  famille  de  Holles  à  préfent  éteinte,  eft  des 
plus  magnifiques;  il  eft  fort  haut,  orné  de  plu- 
fieurs  ftatues,  bas-reliefs,  &  colonnes  des  marbres 
les  plus  fins.  Ceux  des  favants,  des  poètes  & 
d'autres  perfonnes  célèbres  font  dans  la  branche 
méridionale.  On  y  voit  les  tombeaux  de  Milton, 
de  Shakefpeare,  de  Prior,  de  Dryden,  de  Saint- 
Evremond  &  de  plufieurs  autres.  En  un  mot  cette 
églife  eft  remplie  de  tombeaux.  On  peut  occuper 
plufieurs  heures  agréablement  à  en  examiner  les 
ftatues  &  les  ornemens,  qui  pour  la  plupart  font 
faits  avec  beaucoup  de  délicateffe  &  de  goût;  &  à 
en  lire  les  épitaphes,  qui  font  toutes  en  latin 
ou  en  anglois,  &  dont  quelques-unes  font  fort 
curieufes1. 

Paffons  à  préfent  là  où  font  les  fépultures  des 
Rois.  Pour  pouvoir  y  entrer  il  faut  donner  une 
pièce  de  fix  fols  à  un  des  gardiens,  qui  vous  con- 
duit partout  &  qui,  tenant  une  baguette  à  la  main, 
vous  explique  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux.  Mais 
cela  avec  tant  de  rapidité  que  pour  le  fuivre  il  faut 
beaucoup  d'attention,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  car  je 
n'entends  pas  encore  affez  bien  l'anglois  pour 
comprendre  tout  ce  qu'il  nous  débitoit.  Auffi  ne 

1  Dans  le  second  voyage  que  l'auteur  de  ces  lettres  fit  en  Angleterre,  il 
vit  sur  les  deux  côtés  de  la  grande  porte  de  l'enceinte  où  se  fait  le  service 
divin,  dans  l'Abbaye  de  Westminster,  les  tombeaux  du  fameux  chevalier 
Isaac  Newton  et  du  comte  et  général  Stanhope,  chargés  de  statues  et  des 
attributs  qui  leur  sont  propres,  le  tout  d'un  marbre  blanc  d'une  beauté  et 
d'une  délicatesse  parfaites. 
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prétens-je  pas  vous  le  rapporter,  je  ne  vous  par- 
lerai que  de  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  &  de  ce 
dont  je  me  fouviens  le  mieux. 

Notre  conducteur  nous  fit  paffer  derrière  le 
chœur  de  l'églife,  où  il  nous  fit  entrer  dans  trois 
ou  quatre  chapelles  toutes  remplies  de  tombeaux 
des  anciens  rois,  reines  &  premiers  feigneurs  du 
royaume.  Je  n'y  vis  rien  de  fort  remarquable,  fi  ce 
n'eft  le  tombeau  &  la  ftatue  d'une  jeune  fille, 
d'environ  12  ans,  que  notre  homme  nous  dit  être 
celui  d'une  des  filles  de  Henri  V,  qui  mourut  pour 
s'être  piquée  le  pouce  avec  fon  aiguille  en  bro- 
dant. Il  falloit  qu'on  eût  dans  ce  tems-là  des 
chirurgiens  bien  peu  habiles. 

On  nous  fit  enfuite  monter  dans  une  chapelle, 
qui  eft  précifément  derrière  le  Chœur  de  l'églife, 
&  qu'on  appelle  la  Chapelle  royale,  parce  qu'on  y 
facre  les  rois.  Nous  y  vîmes  les  tombeaux  de  5  ou 
6  anciens  rois,  fans  ftatues,  fans  ornemens  &  à 
longues  épitaphes  latines.  On  voit  fur  celui 
d'Edouard  Ier  une  longue  épée  ou  efpadon,  qui  a 
plus  de  7  ou  8  pieds  de  long  avec  un  bouclier 
d'une  grandeur  énorme  &  qu'on  a  peine  à  fou- 
lever  ;  on  nous  dit  gravement  que  c'était  les  armes 
de  ce  roi,  mais  elles  avoient  plutôt  l'air  d'être  celles 
de  Goliath.  Nous  vîmes  encore  dans  cette  chapelle 
un  vieux  fauteuil  de  bois  doré  fait  à  l'antique,  fur 
lequel  on  facre  les  rois,  &  que  l'on  couvre  &  garnit 
pour  cette  cérémonie  d'un  velours  cramoifi.  Une 
groffe  pierre  eft  enchaffée  fous  le  fiège  de  ce  véné- 
rable fauteuil  ;  on  nous  affura  que  c'était  la  même 
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qui  avait  fervi  de  chevet  au  patriarche  Jacob, 
lorfqu'il  eut  fon  fonge.  Avouez  que  vous  ne  vous 
attendiez  pas  de  trouver  une  pareille  relique  dans 
une  églife  proteftante,  qui  ne  donne  pas  volon- 
tiers dans  ces  fortes  de  faintes  babioles.  Cepen- 
dant rien  n'eft  fi  vrai,  que  l'on  conferve  cette  pierre 
avec  beaucoup  de  foin,  depuis  que  les  Anglois 
l'enlevèrent  aux  Ecoffois  il  y  a  plufieurs  fiècles. 

De  cette  chapelle  royale  nous  paffâmes  à  celle 
de  Henri  VII  que  ce  prince  fit  bâtir  à  grands  frais, 
pour  être  le  lieu  de  fa  fépulture.  Elle  eft  magni- 
fique. De  tous  côtés  on  ne  voit  que  fculpture  & 
bas  reliefs  de  toutes  efpèces,  fur  bois  &  fur  pierre. 
Il  y  en  a  même  fur  les  fièges  des  chanoines,  qui 
font  fort  immodeftes,  mais  comme  ces  figures  font 
petites,  peu  de  perfonnes  s'en  apperçoivent.  Nous 
vîmes  dans  cette  chapelle  le  tombeau  de  Henri  VII 
&  de  fon  époufe  Elifabeth  ;  ces  monuments  sont 
bronze  maffif,  auffi  bien  que  les  ftatues  qui  font  de 
couchées  fur  leurs  tombeaux.  De  là  on  nous  fit 
paffer  dans  une  autre  petite  chapelle,  où  nous  vîmes 
ceux  de  la  fameufe  reine  Elifabeth,  d'Edouard  VI  & 
de  Marie  Stuart  mère  de  Jaques  Ier.  Celui  de  la  reine 
Elifabeth  eft  tout  de  bronze,  &  environné  d'une 
baluftrade  de  même  métal,  qui  forme  une  cou- 
ronne royale.  On  nous  conduifit  enfuite  dans  une 
efpèce  de  chambre,  où  il  y  a  une  grande  armoire, 
dans  laquelle  nous  vîmes  les  figures  en  cire  du  roi 
Guillaume  III  &  de  la  reine  Marie  fon  épouufe,  qui 
leur  reffemblent  parfaitement.  On  nous  dit  que  les 
habits  royaux,  dont  ces  figures  font  couvertes  font 
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les  mêmes  qu'avoient  ce  roi  &  cette  reine  lorfqu'ils 
furent  couronnés,  excepté  que  les  pierreries  &  les 
perles,  dont  elles  font  ornées  font  fauffes.  Nous 
vîmes  auffi  dans  d'autres  armoires  les  figures  en 
cire  de  Charles  II,  du  général  Monk  &  d'une  du- 
cheffe  de  Richmond  qui  étoit  d'une  beauté  parfaite. 

Il  me  femble  que  nous  avons  été  affez  longtems 
parmi  les  morts  &  leur  fépulture.  Quittons-les 
pour  aller  voir  la  maifon  où  s'affemble  le  Parle- 
ment qui  n'eft  qu'à  quatre  pas  de  l'Abbaye  de 
Weftminfter,  puifqu'il  n'y  a  qu'à  traverfer  une 
petite  place.  C'étoit,  dans  l'ancien  tems,  un  grand 
&  vafte  palais  royal,  qui  fut  autrefois  incendié.  On 
n'en  put  fauver  qu'une  très  grande  falle  qu'on 
appelle  We/îminjler  Hall  &  quelques  appartenons. 
La  falle  eft  longue  de  près  de  280  pieds  &  large 
de  plus  de  50.  Elle  eft  remplie  de  chaque  côté  de 
boutiques  de  libraires,  de  marchands  bijoutiers, 
de  vendeurs  de  tableaux,  d'eftampes  &  autres.  On 
voit  au-deffus  de  ces  boutiques  quantité  de  dra- 
peaux &  étendars  pris  en  différens  tems  fur  les 
ennemis  de  l'Angleterre.  Au  bout  de  la  falle  du 
côté  du  couchant  font  les  deux  principaux  tribu- 
naux de  judicature.  L'un  eft  la  Chancellerie,  où  le 
grand  chancelier  eft  feul  juge,  quoiqu'il  ait  quel- 
ques affiftans  qu'on  nomme  maîtres  de  la  chan- 
cellerie qu'il  confulte  quelquefois.  L'autre,  le  Banc 
du  Roi,  eft  compofé  de  quatre  juges,  qui  exami- 
nent quelquefois  les  caufes  criminelles  &  générale- 
ment tout  ce  qui  concerne  la  couronne.  Il  y  a  un 
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3me  tribunal  de  judicature  à  l'autre  bout  de  la  falle, 
à  côté  de  la  grande  porte,  que  Ton  appelle  la  Cour 
des  plaidoyers,  compofée  auffi  de  quatre  juges, 
où  Ton  plaide  les  caules  civiles. 

Un  ufage  affez  fingulier,  c'eft  que  Milord  chan- 
celier &  les  autres  juges  des  deux  autres  tribu- 
naux, tiennent  à  la  main  de  grands  bouquets  de 
fleurs  naturelles.  Apparemment  c'eft  afin  que 
l'odeur  les  tiennent  réveillés  pendant  que  l'on 
plaide.  Dans  le  tems  que  ces  tribunaux  font 
ouverts,  &  qu'on  fiège,  la  falle  eft  fi  remplie  de 
monde,  de  plaideurs  &  furtout  d'avocats  &  de 
procureurs  à  g  randes  perruques,  fans  chapeau  & 
à  longues  robes  noires,  qu'à  peine  peut-on  y 
paffer.  On  trouve  entre  les  deux  premiers  tribu- 
uaux,  un  efcalier  &  une  grande  porte  qui  conduit 
à  une  belle  &  grande  falle  nouvellement  bâtie 
qu'on  nomme  la  cour  des  Requêtes,  où  les  fei- 
gneurs  de  la  Chambre  Haute  &  les  membres  de  la 
Chambre  Baffe  vont  fe  promener  pour  fe  délaffer, 
lorfque  les  féances  font  longues.  11  y  a  joignant 
cette  falle  deux  ou  trois  cafés  &  un  traiteur,  où 
ils  vont  fe  rafraîchir  &  prendre  ce  dont  ils  ont 
befoin.  Dans  cette  falle,  il  y  a  quelques  boutiques 
portatives  de  bijoutiers  &  de  libraires.  De  la  cour 
des  Requêtes  on  paffe  dans  une  autre  falle  où  fe 
tiennent  les  laquais  qui  attendent  leurs  maîtres; 
au  bout  de  laquelle  on  trouve  un  corridor  qui  con- 
duit à  la  Chambre  des  Pairs  ou  des  Seigneurs. 

Cette  Chambre  eft  grande,  carrée,  mais  plus 
longue  que  large.  On  voit  au  fond  un  grand  dais 
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de  velours  pourpre  avec  des  galons  &  des  franges 
d'or  &  d'argent  mêlé.  Les  armes  d'Angleterre  y 
font  brodées  en  boffe,  fur  le  devant  avec  divers 
ornemens.  Un  grand  fauteuil  fous  ce  dais,  eft  pofé 
fur  une  eftrade  élevée  de  plufieurs  marches;  un 
petit  tabouret  fort  bas  eft  devant  le  fauteuil  avec 
un  grand  couffin  deffus;  il  eft  deftiné  à  repofer  les 
pieds  du  roi,  quand  il  le  trouve  à  propos.  Le 
fauteuil,  le  tabouret  &  le  couffin  font  couverts 
d'un  velours  pourpre  avec  des  galons  &  des 
franges  d'or  &  d'argent  de  même  que  le  dais. 
L 'eftrade  &  fes  marches  font  couvertes  d'un  grand 
tapis  de  Turquie.  Voilà  quel  eft  le  trône  du  roi.  Le 
prince  de  Galles  fe  place  à  fa  main  droite  fur  un 
fauteuil  fans  bras  à  côté  de  celui  du  roi,  mais  une 
marche  plus  bas.  A  la  gauche  du  trône,  il  y  a  un 
autre  fauteuil  pour  le  duc  d'Yorck,  frère  du  roi, 
difpofé  de  même  &  à  la  même  hauteur  que  celui 
du  prince  de  Galles.  Ils  font  l'un  &  l'autre  couverts 
de  velours  pourpre  avec  des  galons  &  des  franges 
d'or  &  d'argent  mêlés. 

Les  deux  archevêques  fe  placent  fur  un  petit 
banc,  qui  eft  à  la  droite  du  trône,  contre  la  mu- 
raille &  qui  va  finir  à  la  cheminée.  Au-delà  de  celle- 
ci,  toujours  contre  la  même  muraille,  font  deux 
longs  bancs  pour  les  évêques.  Les  ducs,  les  mar- 
quis &  les  comtes  fe  placent  fur  trois  bancs  en  am- 
phithéâtre à  la  gauche  du  trône,  contre  la  muraille 
tout  le  long  de  la  chambre.  Plufieurs  autres  bancs, 
en  travers  et  vis-à-vis  du  trône  rempliffent  le  refte 
de  la  chambre,  ils  sont  destinés  aux  vicomtes 
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&  aux  barons.  Entre  le  trône  &  les  derniers  bancs, 
il  y  a  fix  grandes  &  longues  balles  de  laine.  Le 
chancelier  qui  eft  préfident  de  cette  chambre 
s'affied  fur  la  première  qui  eft  au  pied  du  trône. 
Les  grands  juges  du  royaume,  les  confeillers 
d'Etat  &  les  maîtres  de  la  chancellerie  fe  placent 
fur  les  autres  quoiqu'ils  ne  donnent  pas  leurs 
fufifrages.  La  dernière  eft  pour  les  greffiers  &  fecré- 
taires,  qui  ont  devant  eux  une  grande  table  carrée 
couverte  d'un  tapis  de  Turquie.  Tous  ces  bancs 
font  rembourrés  &  couverts  d'un  drap  rouge,  de 
même  que  les  balles  de  laine,  qui  font  mifes  là 
par  un  long  ufage,  pour  faire  reffouvenir  le  Parle- 
ment des  grands  avantages  que  l'Angleterre  tire 
de  fes  laines  &  pour  l'engager  à  foutenir  cette 
branche  de  fon  commerce.  La  chambre  eft  tapiffée 
de  quatre  pièces  de  tapifferie,  que  l'on  prétend 
que  la  reine  Marie  d'Ecoffe  a  fait  faire  pendant  fa 
longue  prifon  &  à  laquelle  on  dit  qu'elle  a  travaillé 
elle-même1.  Elle  eft  toute  de  foie  &  repréfente  cette 
fameufe  flotte  nommée  Y  Invincible  que  Philippe  II 
arma  contre  la  reine  Elifabeth.  Il  y  a  là  un  ouvrage 
infini.  On  voit,  lorfqu'on  l'équipe,  quand  elle  fort 
des  ports  d'Efpagne,  lorfqu'elle  vogue  vent  en 
poupe,  &  enfin  quand  elle  eft  difperfée,  &  qu'elle 
périt  par  la  tempête,  &  par  fes  ennemis. 

Voyons  maintenant  la  Chambre  des  Communes. 
Elle  eft  prefque  carrée.  La  plupart  des  bancs  font 
en  amphithéâtre  afin  qu'ils  puiffent  contenir  plus 

1  Vieille  et  fausse  tradition  vulgaire  puisque  Marie  Stuart  fut  décapitée 
le  28  février  1587,  et  que  Philippe  II  n'arma  Y  Invincible  qu'en  août  1588. 
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de  inonde.  Chacun  prend  la  place  qu'il  veut,  fans 
obferver  aucun  rang.  11  n'y  a  que  l'orateur  ou  le 
préfident  de  la  Chambre  qui  fe  met  dans  un  fau- 
teuil un  peu  élevé  au  milieu  de  la  chambre  &  les 
greffiers  &  fecrétaires  qui  font  affis  au-deffous  de 
lui  devant  une  table.  La  chambre  &  les  bancs 
font  tapilïés  &  couverts  d'un  drap  vert.  Il  y  a  une 
galerie  au-deffus  &  en  dedans  de  la  chambre,  où 
fe  mettent  les  feigneurs,  &  ceux  qui  peuvent  y 
entrer  pour  entendre  les  débats.  Outre  ces  deux 
chambres  dont  je  viens  de  vous  parler,  on  en 
trouve  encore  plufieurs  autres  dans  ce  vieux  palais, 
comme  la  chambre  peinte  où  fe  tiennent  les  con- 
férences des  commiffaires  des  feigneurs  &  des 
communes.  Un  appartement  pour  le  roi,  un  autre 
pour  le  prince  de  Galles,  &  un  troifième  pour  les 
feigneurs,  où  ils  revêtent  leurs  robes  &  leurs  habits 
de  cérémonie. 

Environ  un  mois  après  mon  arrivée  ici,  le  roi 
fut  au  Parlement  pour  le  proroger.  J'eus  le  plaifir 
à  l'aide  d'un  de  mes  amis  d'y  entrer  &  de  voir 
toute  la  cérémonie.  Elle  vaut  bien  la  peine  que  je 
vous  en  parle.  Voici  de  quelle  manière  le  tout  fe 
paffe.  Les  feigneurs  &  les  membres  des  communes 
fe  rendent  environ  midi  à  leurs  chambres  refpec- 
tives.  Les  premiers  fe  revêtent  de  leurs  robes  de 
cérémonie  qui  font  fort  longues  &  fort  amples, 
d'écarlate,  bordées  d'hermine.  Celles  des  ducs  ont 
fur  les  manches  depuis  l'épaule  jufqu'au  pliant  du 
bras,  cinq  bandes  de  galon  d'or  en  travers  féparées 
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par  autant  de  bandes  d'hermine.  Les  marquis  en 
ont  quatre.  Les  comtes,  trois  &  les  vicomtes  & 
barons  deux.  Ceux  qui  font  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière, ou  du  Chardon,  mettent  le  collier  d'or  de 
leur  ordre  par  defius  la  robe,  &  l'attachent  fur  les 
épaules  avec  de  grands  rubans  noirs.  Les  feigneurs 
eccléfiaftiques  font  en  habits  épifcopaux;  ils  met- 
tent un  furplis  de  batifte  fort  ample,  fur  lequel  ils 
ont  leur  écharpe.  Au  lieu  de  chapeau,  ils  ont  un 
bonnet  noir  plat  &  carré,  fur  lequel  il  y  a  une 
groffe  houpe  de  foie  noire.  Il  eft  à  remarquer  que 
les  feigneurs  ne  mettent  jamais  ces  robes,  que 
lorfque  le  roi  va  au  Parlement.  Environ  un  quart 
d'heure  avant  qu'il  y  arrive,  le  grand  chambellan 
de  fa  maifon,  accompagné  de  quelques  bas  officiers 
va  vifiter  tous  les  fouterrains  &  tous  les  apparte- 
nons de  l'ancien  palais  de  Weftminfter,  coutume 
qui  s'eft  toujours  pratiquée  depuis  la  fameufe  & 
horrible  conjuration  des  poudres,  dont  vous  favez 
l'hiftoire.  Le  roi  part  ordinairement  de  fon  palais 
de  Saint-James  environ  à  une  heure.  Voici  quel  eft 
fon  cortège  : 

Deux  grenadiers  à  cheval  font  faire  place.  Trois 
ou  quatre  caroffes  du  roi,  où  fontfes  pages,  quatre 
maffiers  ou  fergents  d'armes  deux  de  fes  valets  de 
chambre  &  autres  officiers  les  fuivent.  Enfuite 
vient  un  détachement  d'une  douzaine  de  grena- 
diers à  cheval,  fuivis  par  une  vingtaine  de  Yeomen 
ou  gardes  de  la  Manche,  portant  leur  pertuifanne 
fur  l'épaule  &  marchant  deux  à  deux.  Après  eux 
viennent  vingt-quatre  valets  de  pied  du  roi,  l'épée 
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au  côté,  la  canne  à  la  main,  en  livrée  écarlate, 
doublure  verte,  parement  bleu,  galonné  fur  toutes 
les  tailles  &  fur  les  baftes  d'un  double  galon  d'or 
&  entre  deux  d'un  autre  galon  de  velours  bleu. 
Ils  portent  toujours,  au  lieu  de  chapeau,  un  petit 
bonnet  de  velours  noir  qu'ils  n'ôtent  jamais. 

Enfuite  paroit  le  caroffe  de  cérémonie  du  roi, 
tiré  par  huit  chevaux  fuperbes,  qui,  loin  d'être 
de  lourds  caroffiers,  font  des  chevaux  fins,  déliés 
&  plus,  propres  à  la  felle  ou  à  la  parade  que 
pour  l'attelage;  leurs  harnois  font  fort  riches,  de 
même  que  tous  les  ornemens  qui  les  accompa- 
gnent. Ce  caroffe  eft  fort  grand,  tout  le  train  eft 
en  fculpture  dorée,  les  portières  ont  des  peintures 
très  fines;  le  devant  &  tous  les  côtés  ont  de 
grandes  glaces,  le  derrière  ainsi  que  l'impériale 
font  doublés  de  cuir  rouge  à  clous  dorés,  le  dedans 
eft  d'un  velours  cramoifi  brodé  en  or  avec  de 
grandes  crépines  d'or.  Au  refte  le  roi  ne  fe  fert 
de  ce  magnifique  caroffe  que  lorfqu'il  va  en  céré- 
monie au  parlement.  Quatre  gardes  de  la  Manche 
marchoient  de  chaque  côté  du  caroffe.  Un  déta- 
chement des  gardes  à  cheval  d'environ  40  maîtres 
avec  leurs  officiers  fermoient  la  marche.  Une  infi- 
nité de  gens  qu'on  appelle  ici  Mob,  qui  eft  la 
vile  populace,  fuit  de  chaque  côté  le  caroffe  du 
roi  en  criant  Hurra's  &  en  jettant  leur  chapeau, 
ce  qui  eft  le  Vive  le  Roi  des  Anglois.  Ordinaire- 
ment deux  feigneurs  font  avec  le  roi  dans  fon 
caroffe,  l'un  eft  fon  grand  écuyer  &  l'autre  le  gen- 
tilhomme de  fa  chambre  qui  eft  de  jour.  Précifé- 
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ment  dans  le  tems  que  le  roi  met  pied  à  terre,  & 
qu'il  remonte  dans  fon  caroffe  pour  s'en  retour- 
ner, on  tire  2 1  pièces  de  canons  qui  font  braquées 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  vis-à-vis  de  la  maifon 
du  Parlement,  car  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  ce 
palais  eft  fitué  au  bord  de  la  Tamife. 

Le  chancelier  &  quatre  feigneurs  de  la  Chambre 
des  Pairs  vont  recevoir  le  roi  au  pied  de  l'efcalier 
&  le  conduifent  dans  fon  appartement  particulier, 
où  on  le  revêt  d'une  longue  robe  de  velours 
cramoifi  bordée  d'hermine.  On  lui  attache  fur  les 
épaules  le  collier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  &  on 
lui  met  fur  la  tête  la  couronne  royale  qui  eft  d'or 
enrichie  de  magnifiques  pierreries,  le  bonnet  eft 
de  velours  cramoifi.  Enfuite  il  passe  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  précédé  des  quatre  maffiers 
ou  fergents  d'armes,  portant  leur  maffe  d'armes 
fur  l'épaule  droite,  d'un  feigneur  portant  l'épée 
d'Etat,  &  du  chancelier.  Celui-ci  eft  revêtu  de  fa 
longue  robe  de  cérémonie,  de  velours  noir,  avec 
des  galons,  &  des  crépines  d'or  le  long  des  man- 
ches, il  porte  à  la  main  une  grande  bourfe  où  eft 
renfermé  le  grand  fceau.  Cette  bourfe  eft  une  efpèce 
de  poche  carrée  de  velours  cramoifi,  fur  laquelle 
font  brodées  en  or  &  en  argent  les  armes  d'Angle- 
terre. Il  eft  obligé  de  la  porter  dans  toutes  les 
occafions  où  il  paroit  comme  grand  chancelier. 
Les  maffiers  fe  mettent  deux  d'un  côté  du  trône, 
deux  de  l'autre,  &  fe  tiennent  à  genoux  tout  le 
tems  que  le  roi  y  eft  affis.  Dès  que  fa  majefté  eft 
placée,  le  lord  chancelier  ordonne  de  la  part  du 
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roi  au  meffager  des  feigneurs  de  faire  venir  la 
Chambre  des  Communes. 

Dans  la  defcription  que  je  vous  ai  faite  de  la 
Chambre  des  Pairs,  j'ai  oublié  de  vous  dire, 
qu'au  delà  du  dernier  banc  des  barons  qui  eft  en 
travers  de  la  chambre,  il  y  a  un  affez  grand 
efpace,  qui  eft  fans  fièges,  &  féparé  du  refte  de  la 
chambre  par  une  baluftrade  de  bois  qu'on  appelle 
la  Barre;  au  deffus  de  cet  efpace  il  y  a  une  grande 
galerie  qui  eft  ordinairement  occupée,  lorfque  le 
roi  va  au  Parlement,  par  les  miniftres  étrangers  & 
les  dames  de  la  Cour.  Les  membres  de  la  Chambre 
baffe  ayant  à  leur  tête  leur  orateur  ou  préfident,  fe 
rendent  à  la  Chambre  haute,  ils  fe  tiennent  debout 
dans  l'efpace  qui  eft  hors  de  la  barre.  Là  l'orateur 
en  robe  d'écarlate  fait  un  difcours  au  roi,  dans 
lequel  il  rapporte  en  abrégé  ce  que  fa  Chambre  a 
fait  pendant  fa  féance.  Enfuite  on  lit  au  roi  les  titres 
des  bills  qui  ont  paffé  dans  les  deux  Chambres, 
ils  font  écrits  fur  de  grands  rouleaux  de  velin,  ou 
de  parchemin  ;  le  roi  leur  donne  fon  confentement. 
Ce  que  le  greffier  du  Parlement  fait  favoir  en  difant 
en  françois  ou  plutôt  en  vieux  normand,  le  Roi 
le  veult,  ou  /oit  fait  comme  il  eft  défiré.  Un  fecré- 
taire  l'écrit  au  bas  de  chaque  bill.  Après  cela 
le  grand  chancelier  étant  debout,  lit  la  harangue 
du  roi,  par  laquelle  il  approuve  ce  que  les  deux 
Chambres  ont  fait  pendant  leur  féance,  il  re- 
mercie en  particulier  les  Communes,  des  fubfides 
qu'elles  lui  ont  affigné  pour  cette  année,  puis 
finit  en  difant  qu'il  proroge  fon  Parlement  jufqu'à 
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un  tel  teins  ;  &  permet  à  chaque  membre  des 
deux  Chambres  de  fe  retirer  dans  fa  province 
ou  à  fa  campagne,  quand  bon  lui  femblera.  La 
reine  Anne  lifoit  elle-même  fa  harangue,  mais 
comme  le  roi  d'aujourd'hui  ne  parle  pas  l'anglois, 
il  la  fait  lire  par  fon  chancelier1.  Au  refte  je  ne 
m'étendrai  pas  à  vous  donner  une  idée  exaéte  du 
Parlement  d'Angleterre.  Si  vous  êtes  curieux  d'en 
favoir  la  Conftitution,  les  lois,  les  droits,  les 
privilèges,  qui  font  ceux  qui  forment  les  deux 
Chambres,  les  formalités,  &  la  manière  dont  les 
chofes  s'y  traitent,  je  vous  renvoyé  à  YEtatpréfent 
de  la  Grande-Bretagne,  par  Chamberlaine,  qui  a 
été  traduit  en  françois,  il  vous  apprendra  plus  de 
chofes  que  je  ne  pourroi  le  faire. 

D'ailleurs  je  ne  vous  écris  pas  un  livre,  mais 
bien  une  longue  épître  qu'il  eft  tems  de  finir  en 
vous  affurant  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  5e  Novembre  1725. 

1  Le  roi  George  II  parlant  fort  bien  l'anglais  quoiqu'avec  un  peu  d'ac- 
cent allemand,  lisoit  lui-même  sa  harangue.  George  III,  né  en  Angleterre 
et  dont  la  langue  maternelle  est  l'anglois,  lit  aussi  la  sienne. 


LETTRE  III 


Londres.  White  Hall.  L'amirauté.  Rues  et  maisons.  72  Squares. 
La  Cité.  Saint-Paul.  La  Bourse.  Le  Monument.  Le  Pont  et 
la  Tour  de  Londres.  Ménagerie  du  Roi.  Trésor  de  la  Tour. 
Bedlam.  La  Tamise. 

ANS  ma  précédente  épître,  j'ai  com- 
mencé, Monfieur,  de  vous  faire  la  des- 
cription de  Londres.  C'en  était  trop 
pour  une  feule  lettre,  ce  qui  a  fait  que 
je  l'ai  interrompue,  pour  nous  repofer  l'un  & 
l'autre.  Mais  je  vais  la  reprendre. 

White  Hall  était  autrefois  un  grand  &  beau 
palais,  où  les  rois  d'Angleterre  faifoient  leur  féjour 
ordinaire.  Il  fut  réduit  en  cendres  l'an  1698.  Et  la 
négligence,  ou  le  peu  de  foin  que  l'on  mit  à 
éteindre  le  feu,  fit  qu'on  n'en  pût  rien  fauver  que 
la  Banqueting  houfe,  la  vieille  chapelle,  qui  a  été 
enfuite  démolie,  &  quelques  chambres  de  l'appar- 
tement du  roi,  qui  font  à  préfent  enclavées  dans  la 
maifon  du  duc  de  Portland.  De  forte  qu'en  fait 
de  choses  curieuses  à  White  Hall  il  n'y  a  que  le 
Banqueting  houfe  qui  fubÇift^  encore  en  fon 
entier.  C'eft  un  grand  bâtimeftt  jfolé,  remarquable 
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par  fon  architecture,  &  par  les  peintures  que  Ton 
y  voit.  Il  eft  en  pierre  de  taille;  le  front  eft  orné 
d'un  double  rang  de  colonnes  &  de  pilaftres.  Le 
dedans  ne  contient  qu'une  feule  grande  falle,  dont 
le  plafond  a  été  peint  à  frefque  par  le  fameux 
Rubens  qui  y  a  repréfenté  Jaques  Ier,  dans  trois 
différentes  fituations  environné  de  différentes 
figures  qui  repréfentent  l'Abondance,  la  Paix,  la 
Juftice,  la  Force  &  d'autres  Vertus.  Ce  roi  avoit  fait 
bâtir  cette  grande  falle,  pour  y  donner  audience 
aux  ambaffadeurs,  y  recevoir  les  adreffes,  &  y 
donner  les  repas  &  les  feftins  de  cérémonie.  C'eft 
pourquoi  on  l'appelait  Banqueting  houfe,  c'eft-à- 
dire  Mai/on  du  Banquet.  On  en  fait  aujourd'hui 
un  ufage  bien  différent.  On  y  a  établi  une  cha- 
pelle, qui  eft  grande  &  magnifique,  où  l'on  fait 
le  fervice  divin,  fuivant  le  rite  anglican. 

On  trouve  derrière  ce  bâtiment  une  affez  jolie 
place  carrée  au  milieu  de  laquelle  l'on  voit  la  ftatue 
de  bronze  de  Jaques  II,  fur  un  piédeftal  de  marbre. 
Comme  la  Couronne  poffède  un  grand  terrain  tout 
aux  environs,  elle  a  cédé  pour  un  certain  tems 
à  divers  feigneurs  &  gentilhommes,  des  emplace- 
mens,  où  ils  ont  bâti  de  fort  jolies  &  de  fort 
agréables  maifons,  qui  donnent  fur  la  rivière,  Le 
devant  du  Banqueting  Houfe  eft  une  place,  pavée 
de  petites  pierres  plates  carrées,  où  il  y  a  encore 
fur  pied  une  vieille  &  ancienne  porte  de  Weft- 
minfter,  qui  ne  laiffe  pas  d'être  remarquable  par 
fon  architecture  gothique  &  par  fon  antiquité.  Ce 
fut  fur  cette  place  tout  contre  le  Banqueting  Houfe, 
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qu'on  éleva  l'échafaud  fur  lequel  Charles  Ier  perdit 
la  tête,  de  forte  que  ce  malheureux  prince  y  alla 
en  paffant  par  une  des  fenêtres  de  cette  falle.  Le 
corps  de  garde  des  Gardes  à  cheval  eft  vis-à-vis 
de  White  Hall  de  l'autre  côté  de  la  place.  On  n'a 
qu'à  le  traverfer  pour  entrer  dans  le  Parc  de  Saint- 
James.  Mais  nous  l'avons  déjà  visité;  montons  la 
rue  pour  aller  ailleurs. 

On  trouve  l'Amirauté  à  50  pas  plus  haut.  C'eft 
un  beau  &  grand  bâtiment  à  la  moderne,  que  l'on 
n'a  fini  que  depuis  quelques  années.  C'eft  là  où 
loge  le  chef  ou  le  préfident  de  l'Amirauté,  où  s'af- 
femblent  les  feigneurs  qui  la  compofent,  où  font  les 
bureaux  &  où  fe  traitent  les  affaires  qui  la  concer- 
nent. On  y  voit  ordinairement  dans  les  falles  & 
dans  la  cour  grand  nombre  d'officiers  de  marine  & 
de  matelots  qui  y  vont  folliciter  quelque  affaire. 

En  continuant  de  monter  la  rue,  on  rencontre 
Charing-Crofs.  C'eft  une  grande  place  triangulaire, 
où  eft  la  ftatue  équeftre  de  Charles  Ier  en  bronze; 
tous  les  connoiffeurs  l'admirent  comme  un  chef- 
d'œuvre.  On  dit  que  l'ouvrier  qui  la  fit  eut 
d'abord  une  joie  extrême  d'avoir  fi  bien  réuffi, 
mais  qu'enfuite  l'ayant  un  peu  mieux  examinée, 
&  s'étant  apperçu  qu'il  avait  oublié  de  mettre  des 
fangles  à  la  felle  &  qu'il  n'y  avait  point  de 
remède,  il  en  eut  un  tel  chagrin  qu'il  alla  fe 
pendre  de  défefpoir.  11  était  fans  doute  Anglois, 
du  moins  ce  trait  le  dénote. 


76  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 


Ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  faffe  trotter 
dans  toutes  les  rues  de  Londres,  ni  que  je  vous 
parle  de  chacune  en  particulier.  J'aurois  trop  à 
faire,  &  nous  nous  lafferions  trop  l'un  l'autre.  Je 
vous  dirai  feulement  qu'il  y  en  a  quantité  qui  font 
étroites,  fales,  mal  bâties  &  fort  laides.  Mais  il  y 
en  a  auffi  grand  nombre  de  larges,  droites  & 
remplies  de  belles  maifons.  La  plupart  font  par- 
faitement bien  éclairées  pendant  la  nuit.  Chaque 
particulier  (furtout  dans  les  grandes  rues)  a  devant 
fa  porte  une  lanterne  ou  un  grand  globe  de  verre, 
dans  lequel  il  y  a  une  lampe  qui  brûle  toute  la 
nuit.  Les  maifons  un  peu  confidérables  ont  deux 
de  ces  lampes,  qui  font  fufpendues  à  des  bran- 
ches de  fer.  Il  y  en  a  même  qui  en  ont  quatre. 
Les  rues  de  Londres  ont  un  grand  défagrément, 
qui  eft  celui  d'être  toujours  remplies  de  boue;  ou 
d'une  pouffière  qui  vous  aveugle  dès  qu'il  fait  un 
peu  de  vent.  Cela  vient  de  la  quantité  de  maifons 
qu'on  y  bâtit,  &  d'une  infinité  de  caroffes  &  de 
charrettes  qui  y  roulent  jour  &  nuit.  Cependant 
uu  certain  nombre  de  tombereaux  font  employés 
pour  enlever  les  boues  de  chaque  quartier.  Et  en 
été  on  abat  la  pouffière  en  arrofant  les  rues  avec 
une  charrette  chargée  d'un  tonneau  rempli  d'eau, 
qui  en  fort  par  plufieurs  petits  trous.  Une  autre 
incommodité  des  rues  de  Londres,  c'eft  que  le 
pavé  en  eft  fi  mauvais  &  fi  rude,  que  lorfqu'on  eft 
en  voiture,  on  eft  cruellement  cahoté.  Par  contre, 
ceux  qui  vont  à  pied,  ont  un  beau  chemin  uni, 


Invented,  painted  and  engraved  by  W.  Hogarth  and  Publish'd  March  2j.  ly jS,  according  to  Ad  of  Parliament. 
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couvert  de  grandes  pierres  plates,  &  élevé  le  long 
des  maiibns,  comme  je  penfe  vous  l'avoir  déjà  dit 
dans  ma  précédente. 

On  n'a  point  à  Londres  de  guet  à  pied  ou  à 
cheval  &  armé  comme  à  Paris,  qui  court  les  rues 
de  nuit  pour  empêcher  les  vols  &  les  meurtres. 
Le  feul  guet  que  l'on  a  ici,  eft  un  homme  à 
chaque  rue,  qui,  armé  d'un  grand  bâton  &  d'une 
lanterne,  crie  chaque  fois  que  l'horloge  fonne, 
l'heure  qu'il  eft,  ainsi  que  le  tems  qu'il  fait.  La 
première  fois  qu'il  fait  fa  ronde,  il  pouffe  avec  fon 
bâton  les  portes  des  maifons  &  des  boutiques, 
pour  voir  fi  elles  font  bien  fermées,  fi  elles  ne  le 
font  pas,  il  en  avertit  le  propriétaire. 

Il  faut  avouer  que  les  Anglois  bâtiffent  avec 
beaucoup  de  goût.  Il  n'eft  pas  poffible  de  ménager 
mieux  le  terrain,  &  de  rendre  une  maifon  plus 
commode  qu'ils  le  font.  On  eft  furpris  de  voir  que 
dans  un  petit  emplacement,  ils  construisent  en 
fort  peu  de  tems  une  maifon  très  agréable  &  toute 
pleine  d'aifances.  Leurs  maifons  ne  font  bâties 
que  de  briques.  Les  murailles  font  minces,  la  plu- 
part n'ont  qu'un  pied  &  demi  d'épaiffeur.  Les 
plus  belles  ont  quelquefois  des  corniches  &  des 
cordons  qui  féparent  les  étages,  de  même  que  le 
contour  des  portes  &  des  fenêtres,  faits  d'une 
efpèce  de  marbre  bâtard  fcié  &  poli.  Dans  tous  les 
quartiers  nouvellement  bâtis,  les  maifons  ont  un 
étage  en  terre,  où  font  les  cuifines,  les  offices  &  les 
appartenons  pour  les  domeftiques.  Cet  étage  eft 
auffi  bien  éclairé,  &  a  autant  d'air  que  les  autres. 
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Pour  cet  effet,  on  a  pratiqué  devant  toutes  les  mai- 
fons, un  grand  foffé  large  de  5  à  6  pieds  &  profond 
de  8  à  9,  que  les  Anglois  appellent  airy.  Ce  foffé 
eft  bordé  d'un  côté  de  la  rue  d'une  baluftrade  de 
fer,  afin  que  les  paffans  n'y  tombent  pas.  Les 
caves  &  furtout  les  caveaux  où  l'on  tient  le  char- 
bon de  terre,  font  fous  la  rue,  où  l'on  a  bâti  des 
voûtes  fortes  &  folides;  pour  y  aller,  il  faut  tra- 
verfer  l'airy  ou  le  foffé.  Tous  les  appartemens 
quels  qu'ils  foient,  font  plafonnés  &  plâtrés, 
prefque  tous  boifés  &  peints  en  huile  couleur  de 
perle.  Les  tapifferies  font  peu  en  ufage  dans  ce 
pays  ci,  parce  que  la  fumée  épaiffe  du  charbon  de 
terre  dont  on  fe  fert,  les  gâte  entièrement  &  qu'on 
trouve  que  le  boifage  eft  plus  propre  &  qu'il 
empêche  mieux  les  mauvais  effets  des  murailles 
humides.  Prefque  toutes  les  maifons  ont  des 
petits  jardins  ou  des  cours  fur  le  derrière. 

Je  penfe  que  je  vous  ai  déjà  dit,  que  l'on  bâtit 
ici  pour  un  certain  nombre  d'années.  En  voici  la 
raifon.  Il  eft  très  rare  que  ceux  qui  bâtiffent  poffè- 
dent  le  fond  en  leur  propre.  Les  propriétaires  du  ter- 
rain le  louent  ordinairement  pour  99  ans,  quelque- 
fois feulement  pour  60,  &  d'autrefois  pour  moins. 
Alors  les  entrepreneurs  bâtiffent  fuivant  le  terme 
du  bail.  Ils  n'ont  garde  de  bâtir  auffi  folidement 
fur  un  fond  loué  pour  60  ans,  que  fur  un  autre 
qui  l'eft  pour  99.  Ils  prennent  fi  bien  leur  mefure 
que  les  maifons  font  fouvent  prêtes  à  tomber  peu 
de  tems  avant  ou  après  que  le  bail  eft  expiré.  Dans 
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ce  teins  là  le  propriétaire  rentre  en  poffeffion  de 
fon  terrain  &  la  maifon  qui  fe  trouve  deffus,  foit 
qu'elle  foit  bonne  ou  mauvaife,  lui  appartient. 

Londres  a  plufieurs  belles  places  que  Ton 
appelle  fquares  parce  qu'elles  font  carrées  ;  le 
milieu  eft  fermé  de  baluftrades  de  fer  ou  de  bois 
peint,  &  contient  un  jardin,  où  il  y  a  des  fleurs,  & 
des  arbres.  Les  fquares  de  Soho,  de  Leicefterfield, 
de  Golden  Lion  &  le  Carré  d'or  font  dans  ce  goût. 
Ceux  d'Hanovre  &  de  Cavendish  ne  font  pas  finis, 
parce  que  ce  font  des  quartiers  bâtis  depuis  peu. 
Celui  de  Saint-James  eft  fort  beau  &  fort  grand.  11 
eft  environné  de  belles  maifons  de  feigneurs  &  de 
riches  gentilshommes.  11  y  a  au  milieu  un  beau  & 
grand  jet  d'eau,  environné  de  baluftrades  de  fer, 
avec  des  lanternes  de  diftance  en  diftance1.  En 
allant  du  côté  de  la  Cité,  on  trouve  une  autre  fort 
grande  place,  que  les  Anglois  appellent  Covent 
Garden  &  les  François  de  Londres,  Commun 
Jardin,  parce  qu'on  y  vend  des  fleurs,  des  fruits 
&  tout  ce  que  peut  produire  un  jardin.  Cette 
place  eft  environnée  de  deux  côtés,  par  de  belles 
arcades,  fous  lefquelles  on  peut  fe  promener  à 
couvert.  De  là  on  peut  aller  voir  celle  de  Lin- 
coln's-inn-field  qui  eft  extraordinairement  grande, 

1  D'après  le  critique  qui  a  rendu  compte  dans  le  Times  de  la  traduction 
anglaise  des  lettres  de  César  de  Saussure,  il  y  aurait  ici  une  erreur  chrono- 
logique :  la  fontaine  du  square  Saint-James,  avec  la  grille  de  fer  qui  l'en- 
toure, n'existait  pas  encore  en  1725.  Cette  erreur,  si  erreur  il  y  a,  pour- 
rait s'expliquer  pai  le  fait  que  César  de  Saussure  n'a  rédigé  son  manuscrit 
dans  sa  forme  définitive  qu'après  son  second  voyage  en  Angleterre  en  1739- 

(B.  v.  M.) 
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&  où  il  n'y  a  rien  de  curieux1,  fi  ce  n'eft  plufieurs 
hôtels  entre  autres  ceux  des  ducs  de  New-Caftle 
&  d'Ancafter  qui  font  grands  &  magnifiques. 

Tout  près  de  cette  place,  on  trouve  un  beau  & 
grand  collège  que  l'on  nomme  Lincoln's  Inn.  C'eft 
un  vafte  bâtiment  qui  a  plufieurs  corps  de  logis 
&  plufieurs  cours  où  logent  &  vivent  en  commun 
grand  nombre  de  jurifconfultes  que  l'on  nomme 
ici  Lawyers,  ainfi  que  des  étudiant  en  droit.  Ils 
ont  un  fort  beau  &  grand  jardin,  bien  entretenu, 
&  qui  eft  toujours  ouvert  pour  les  honnêtes  gens. 
On  trouve  un  peu  plus  loin  un  autre  beau  collège 
appelé  Gray's  Inn,  appartenant  de  même  que 
celui  de  Lincoln's  Inn  à  des  Lawyers.  Les  plus 
belles  maifons  de  Londres  font  celles  du  duc  de 
Buckingham,  dans  l'enceinte  du  Parc  de  Saint- 
James  au  bout  du  Mail,  du  duc  de  Montagû 
dans  Great  Ruffel  Street  &  du  duc  de  Bedford  fur 
la  place  de  Bloombury.  On  peut  dire  que  ce  font 
des  hôtels  magnifiques  furtout  les  deux  premiers2 

1  Lorsque  l'auteur  de  ces  lettres  retourna  à  Londres  en  1739,  il  trouva 
la  place  de  Lincoln's-inn-field  bien  changée  et  bien  embellie?  On  y  avoit 
fait  pendant  son  absence  une  fort  grande  pièce  d'eau  environnée  de  gazon, 
le  tout  fermé  de  balustrades  de  fer  avec  des  lampes  de  distance  en  distance 
ce  qui  forme  un  très  bel  effet,  parce  que  la  place  et  la  pièce  d'eau  sont 
très  grandes. 

2  II  est  bien  dommage  qu'on  laisse  à  présent  dépérir  ces  deux  superbes 
hôtels.  La  duchesse  de  Buckingham  ne  fait  absolument  aucune  réparation 
au  sien  et  cela  par  économie.  Elle  la  pousse  si  loin  qu'elle  a  changé  en 
prairies  les  beaux  et  magnifiques  jardins  qui  sont  derrière  son  hôtel,  et 
qu'elle  les  loue  à  des  bouchers  qui  y  font  paître  leurs  moutons.  Le  duc  de 
Montagû  a  entièrement  abandonné  le  sien,  qui  étant  fort  grand,  lui  coûtait 
beaucoup  pour  l'entretenir.  D'ailleurs  comme  le  terrain  appartient  au  duc 
de  Bedford  qui  en  reprendra  possession  dans  une  vingtaine  d'années,  il  ne 
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tant  par  l 'architecture  qui  eft  d'un  grand  goût, 
que  par  la  fculpture,  la  dorure  &  la  peinture  qui  y 
font  ménagés  avec  beaucoup  d'art. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  un  feul  mot,  de  ce 
qu'on  appelle  proprement  Londres  ou  la  Cité. 
Jufqu'ici  je  ne  vous  ai  parlé  que  de  la  ville  de 
Weftminfter  &  de  fes  faubourgs.  11  eft  tems  de 
paffer  à  cette  fameufe  Cité  où  il  y  a  tant  de 
richeffes  &  tant  de  belles  chofes.  Il  faut  pour  cela 
(fuppofons  qu'on  foit  à  Charing-Croff),  fuivre  une 
belle  &  grande  rue,  qu'on  appelle  le  Strand  qui 
eft  fort  large  en  de  certains  endroits,  &  longue 
de  plus  d'un  mille.  Arrêtons-nous  un  moment 
environ  au  milieu  de  cette  rue,  pour  y  voir  le 
palais  de  Somerfet  qui  appartient  à  la  Couronne. 
Construit  du  tems  d'Edouard  VI,  il  eft  peu  élevé, 
à  l'italienne  fuivant  le  goût  de  ce  tems-là.  La 
première  cour  eft  environnée  d'arcades.  Sur  le 
derrière  il  y  a  un  grand  jardin,  s'étendant  juf- 
qu'à  la  rivière,  où  l'on  peut  aller  se  promener. 
Ce  palais  eft  deftiné  au  féjour  des  reines  douai- 

veut  pas  en  avoir  soin  jusqu'à  ce  tems  là,  et  ensuite  le  perdre.  De  sorte 
que  ce  bel  hôtel  est  absolument  abandonné  aux  rats  et  aux  souris  qui  seuls 
l'habitaient  en  1740.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis  ce  tems  là, 
surtout  à  l'égard  de  l'hôtel  de  Buckingham.  La  reine  Charlotte,  épouse  de 
George  III,  aujourd'hui  régnant  (en  1765),  l'a  acheté  et  y  a  fait  de  grandes 
réparations  et  de  grands  embellissemens.  Elle  y  fait  son  séjour  ordinaire. 
On  l'appelle  the  Queen's  Palace  ou  le  palais  de  la  reine.  On  n'a  pas  non 
plus  abandonné  l'hôtel  Montagû.  Le  duc  de  Bedford,  qui  en  est  à  présent 
le  propriétaire,  l'a  beaucoup  réparé  et  l'habite.  J'ai  été  mal  informé.  C'est 
dans  ce  bel  hôtel  que  l'on  a  établi  le  célèbre  Muséum  Britannicum  le  plus 
vaste  et  le  plus  riche  cabinet  de  curiosité,  qu'il  y  ait  peut  être  au  monde. 
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rières1.  On  y  monte  tous  les  jours  la  garde,  de 
même  qu'aux  autres  palais  royaux.  Continuons 
notre  route. 

Au  bout  du  Strand,  eft  une  belle  &  grande 
porte,  appelée  Temple  Barr,  que  décorent  quatre 
ftatues  dans  des  niches.  Ceft  la  première  porte  de 
la  ville  ou  de  la  Cité  de  Londres.  Lorfqu'on  veut 
faire  quelque  proclamation,  touchant  la  guerre,  la 
paix,  la  mort  du  roi  ou  l'avènement  de  fon  fuccef- 
feur  au  trône,  les  rois  d'armes  &  autres  officiers 
prépofés  pour  cette  cérémonie  trouvent  cette  porte 
fermée,  et  frappent  trois  coups  ;  Milord  Maire,  qui 

1  II  est  toujours  dangereux  d'épiloguer  sur  les  mots  lorsqu'on  n'a  pas  en 
mains  le  texte  original.  Dans  la  traduction  anglaise  des  lettres  de  César  de 
Saussure,  il  est  dit,  en  parlant  du  palais  de  Somerset  :  This  palace  is  the 
résidence  of  the  Queen  Dowager,  tandis  que  dans  l'original  on  lit  :  ce  palais  est 
destiné  an  séjour  des  reines  douairières.  De  ce  singulier  substitué  à  un  pluriel 
par  une  erreur  d'impression,  le  critique  du  Times  en  a  conclu  gravement 
que,  suivant  César  de  Saussure,  il  y  aurait  eu  en  1725  une  reine  douai- 
rière en  Angleterre  ;  or  comme  il  n'en  existait  pas,  il  a  cru  y  trouver  une 
preuve  contre  l'authenticité  de  ses  voyages. 

Or  le  palais  de  Somerset  était  bien,  comme  le  dit  notre  auteur,  affecté 
à  la  demeure  des  reines  douairières.  La  construction  en  fut  commencée  en 
1549  par  Ed.  Seymour,  duc  de  Somerset,  le  frère  de  Jeanne  Seymour,  la 
troisième  femme  d'Henri  VIII.  Ce  noble  seigneur,  étant  tombé  en  dis- 
grâce, fut  décapité  en  1552,  ses  biens  furent  confisqués,  et  la  Couronne  fit 
achever  son  palais.  Si  le  critique  du  Times  est  bien  renseigné,  il  doit  savoir 
que  la  femme  de  Jaques  Ier,  Anne  de  Danemark,  y  établit  sa  demeure  ;  que 
dans  la  suite  ce  palais  fut  occupé  par  la  veuve  de  Charles  1er,  Henriette- 
Marie  de  France,  qui  mourut  en  1669,  neuf  ans  après  le  rétablissement  des 
Stuarts;  qu'enfin  il  servit  également  de  résidence,  après  la  mort  de  son 
mari,  survenue  en  1685,  à  la  veuve  de  Charles  II,  Catherine  de  Bragance, 
née  en  1638,  décédée  en  1705. 

Sous  le  règne  de  Georges  III  le  palais  de  Somerset  fut  démoli,  et,  dans 
les  années  1776  à  1779,  un  nouveau  palais  fut  construit  sur  son  emplace- 
ment. (Voir  Old  and  New  London,  by  Walter  Thornbury  and  Edward  Wal- 
ford,  published  by  Cassell  and  Company.)  (B.  v.  M.) 
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eft  de  l'autre  côté  avec  les  Aldermens  demande: 
Qui  eft  là?  Il  lui  est  répondu:  Ce  font  les  gens  & 
officiers  du  roi,  qui  ont  ordre  de  proclamer  telle 
chofe  dans  la  Cité,  fi  Milord  Maire  le  permet.  Alors 
il  confulte  avec  les  Echevins,  s'ils  la  laifferont 
proclamer,  ce  qui  ne  paffe  jamais  à  la  négative, 
comme  vous  pouvez  bien  le  penfer.  Dès  qu'on  a 
franchi  Temple  Barr,  fi  on  prend  un  peu  à  main 
droite,  on  trouve  un  grand  &  vafte  collège  de 
Lawyers  ou  jurifconfultes,  que  l'on  nomme  le 
Temple  parce  que,  dans  les  anciens  tems,  il  appar- 
tenoit  à  l'ordre  des  Templiers.  Il  eft  fermé  de 
murailles  &  contient  plufieurs  beaux  &  grands 
bâtimens,  divers  jardins,  une  églife,  une  fort  jolie 
petite  place.  De  forte  que  cet  enclos  à  lui  feul  eft 
comme  une  petite  ville. 

Après  avoir  paffé  la  porte  de  Temple  Barr,  on 
entre  dans  la  belle  &  grande  rue  de  Fleet  Street, 
longue  de  près  d'un  mille;  au  bout  de  laquelle  on 
trouve  Fleet-Ditch,  qui  eft  un  canal  venant  de  la 
Tamife,  où  de  gros  bateaux  de  charge  peuvent 
entrer  à  l'aide  de  la  marée.  Ce  quartier,  je  veux 
dire  les  maifons  des  deux  côtés  de  ce  canal,  ont 
deux  privilèges  affez  finguliers.  L'un  empêche 
qu'on  y  puiffe  arrêter  perfonne  pour  dette,  & 
l'autre  permet  de  s'y  marier  fans  licence,  &  fans 
avoir  fait  publier  de  bans  ou  d'annonces.  Nombre 
de  matelots,  &  d'autres  gens  du  petit  peuple,  pro- 
fitent tous  les  jours  de  ce  privilège,  &  vont  faire 
bénir  leur  mariage,  dans  quelque  taverne  ou 
cabaret;  ils  en  font  quittes  pour  un  écu  &  une 
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bouteille  de  vin  qu'ils  donnent  au  prêtre  ou  au 
miniftre  qui  fait  la  cérémonie.  Dès  qu'on  a  paffé 
le  canal  de  Fleet-Ditch,  on  trouve  une  rue  appelée 
Ludgate-hill.  Elle  n'eft  pas  longue,  mais  elle  eft 
large,  belle  &  entièrement  occupée  par  les  mar- 
chands d'étoffes  de  foye,  qui  fouvent  en  étalent  en 
montre  de  très  belles  &  de  très  riches. 

La  porte  de  Ludgate  fitué  au  bout  de  cette 
rue,  eft  grande  &  haute.  On  lui  a  donné  le  nom 
du  roi  Lud  qu'on  dit  avoir  été  le  fondateur  de 
Londres.  Cette  porte  eft  ornée  du  côté  de  Saint- 
Paul  des  ftatues  de  ce  prétendu  roi  Lud  &  de  fes 
deux  fils,  &  de  l'autre  de  celle  de  la  reine  Elifa- 
beth.  On  met  fur  cette  porte  les  têtes  de  ceux  qui 
ont  été  exécutés  pour  crime  de  lèfe-majefté,  qu'on 
appelle  ici  haute  trahifon.  Il  y  en  a  actuellement 
trois  plantées  fur  des  piquets,  entre  lefquelles  on 
dit  qu'il  y  a  encore  celle  d'Olivier  Cromwell. 

Vis-à-vis  de  cette  porte,  l'on  voit  la  fuperbe  ca- 
thédrale de  Saint-Paul,  au  bout  d'une  rue  courte 
mais  large.  Cet  édifice  eft  le  plus  magnifique  de 
Londres,  &  même  de  toute  l'Angleterre.  Ne  vous 
attendez  pas  à  ce  que  je  vous  en  faffe  une  def- 
cription  exaéle  &  détaillée,  cela  me  mèneroit  trop 
loin.  Je  vous  dirai  feulement  qu'on  a  été  environ 
50  ans  à  le  bâtir  &  qu'il  a  coûté  des  fommes  im- 
menfes.  Cette  fomptueufe  églife  eft  entièrement 
bâtie  de  cette  belle  pierre  de  taille  qu'on  tire  de 
l'île  de  Portland,  c'eft  un  calcaire  blanc,  dur  &  qui 
réfifte  à  la  fumée  corrofive  du  charbon  de  terre.  On 
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m'a  dit  que  la  cathédrale  de  Saint-Paul  a  environ 
700  pieds  de  long  fur  1 50  de  large,  &  que  fa  hau- 
teur à  l'intérieur  eft  plus  de  150  pieds.  Elle  eft 
bâtie  en  croix,  les  bras  qui  ne  font  pas  longs  font 
à  peu  près  au  milieu  de  l'édifice.  La  principale 
façade,  eft  du  côté  de  l'occident.  On  y  voit  un 
fuperbe  portail  au-deffus  d'un  beau  perron  de 
12  grandes  marches.  Ce  portail  eft  orné  de  deux 
portiques,  l'un  fur  l'autre,  foutenus  par  de  belles 
colonnes,  entre  lefquelles  on  a  pratiqué  des  niches 
où  l'on  a  placé  des  ftatues.  Les  colonnes  du  fécond 
portique  foutiennent  un  magnifique  fronton  trian- 
gulaire, que  décore  un  bas  relief,  repréfentant  la 
converfion  de  Saint-Paul.  Sa  ftatue  eft  pofée  fur 
la  pointe  fupérieure  du  fronton.  Celles  des  autres 
apôtres,  font  pofées  fur  la  corniche  à  niveau  du 
toit,  tout  autour  de  l'églife.  Elles  paraiffent  depuis 
la  rue  auffi  grandes  que  nature. 

Cette  belle  façade  eft  flanquée  de  deux  pavillons, 
ou  petites  tours  rondes,  couvertes  d'un  dôme  fou- 
tenu  par  un  bel  ordre  de  colonnes.  Dans  l'une  de 
ces  tours  il  y  a  une  horloge  qui  paffe  pour  être  la 
meilleure  &  la  plus  jufte  de  Londres.  On  trouve 
fur  le  devant  de  l'églife  (toujours  du  même  côté, 
je  veux  dire  du  côté  de  l'occident)  une  efpèce 
de  cour  fermée  de  groffes  baluftrades  de  fer, 
qui  environnent  auffi  tout  l'édifice.  On  voit  à 
peu  près  au  milieu  de  cette  cour,  la  ftatue  de  la 
reine  Anne  revêtue  de  fes  robes  royales,  la  cou- 
ronne fur  la  tête  &  le  fceptre  à  la  main,  faite  d'un 
fort  beau  marbre  blanc  par  un  très  habile  artifte. 
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Cette  fuperbe  églife  a  encore  deux  beaux  portails, 
l'un  au  nord,  &  l'autre  au  fud.  Le  milieu  de  la 
croifée  eft  chargé  d'une  grande  &  magnifique  tour 
ronde,  qui  a  près  de  300  pieds  de  hauteur  depuis 
le  rez-de-chauffée.  Elle  eft  environnée  en  dehors 
d'un  portique  dont  les  colonnes,  hautes  de  30 
pieds,  fupportent  une  belle  galerie  bordée  d'une 
baluftrade  de  pilaftres.  Un  fort  beau  dôme  couvert 
de  plomb,  haut  de  70  pieds  depuis  la  galerie, 
couvre  la  tour,  au-deffus  de  ce  dôme,  il  y  a  une 
lanterne,  de  40  pieds  de  haut,  ornée  auffi  d'un 
ordre  de  colonnes  en  dehors.  Au  bas  de  cette  lan- 
terne on  trouve  une  petite  galerie  environnée 
d'une  baluftrade  de  bronze  doré.  De  là  on  peut 
avoir  le  plaifir  de  découvrir  tout  Londres,  lorfque 
le  tems  eft  ferein,  &  que  la  ville  n'eft  pas  couverte 
de  fumée.  On  peut  auffi  promener  fa  vue  fur  la 
Tamife  &  fur  toute  la  campagne  d'alentour;  ce  qui 
forme  un  des  plus  beaux  coups  d'œil  du  monde. 
Je  ne  faurais  vous  le  repréfenter,  ni  vous  en 
donner  une  idée.  Ainfi  quittons-le  pour  aller  à 
l'intérieur  de  l 'églife. 

Mais  auparavant  voyons  celui  du  dôme,  où 
les  1 2  apôtres  lont  peints  à  frefque  par  le  fameux 
chevalier  Godefroi  Kneller  dont  les  ouvrages  font 
fi  eftimés  de  tous  les  connaiffeurs.  Ils  paroiffent 
auffi  grands  que  nature  à  ceux  qui  font  dans 
l 'églife.  On  trouve  au  milieu  de  la  tour,  dans 
l'intérieur,  une  galerie  dont  les  baluftrades  font 
de  fer  doré  &  qui  eft  de  la  figure  de  la  tour, 
c'eft-à-dire  ronde.  J'y  fis  une  expérience  de  phy- 
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fique  affez  particulière.  Un  de  mes  amis  alla  fe 
mettre  au  bout  de  la  galerie  oppofé  à  celui  où 
j'étois,  précifément  vis-à-vis  de  moi.  Il  mit  fon 
oreille  à  la  muraille,  pendant  que  je  parlois  auffi 
bas  que  je  le  pouvois  contre  la  même  muraille;  il 
m'entendoit  fort  bien,  pendant  que  les  autres,  qui 
étoient  fur  la  galerie  entre  nous  deux  ne  pouvoient 
pas  comprendre  un  mot  de  notre  converfation. 
Je  n'expliquerai  pas  ce  problème  à  une  perfonne 
auffi  favante  &  auffi  judicieufe  que  vous  Têtes. 

Defcendons  dans  l'églife.  Rien  n'eft  plus  ma- 
jeftueux  &  plus  fuperbe  que  les  colonnes,  les 
pilaftres  &  la  ftrudure  de  ce  bâtiment,  le  tout 
conftruit  de  cette  belle  pierre  de  Portland,  qui  eft 
une  efpèce  de  marbre  blanc  bâtard.  Le  fervice 
divin  fe  célèbre  dans  le  chœur,  qui  eft  fermé  par 
un  magnifique  jubé  conftruit  de  différens  marbres, 
où  il  y  a  une  très  belle  porte  de  bronze  à  double 
battant.  On  voit  dans  cette  partie  de  l'églife 
quantité  d'ouvrages  de  fculpture,  tant  fur  bois 
que  fur  pierre  &  au-deffus  de  l'autel  un  magni- 
fique &  excellent  tableau  repréfentant  la  conver- 
fion  de  faint  Paul  par  le  chevalier  Kneller.  Je 
crains  de  vous  avoir  trop  retenu  à  Saint-Paul,  & 
de  vous  avoir  ennuyé  en  vous  parlant  fi  longtems 
de  cette  belle  églife.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  vous 
vous  y  trouviez,  vous  ne  vous  lafferiez  jamais 
d'admirer  un  édifice,  qui  paffe  à  jufte  titre  pour 
être  un  des  plus  beaux  du  monde.  En  effet  j'ai 
toujours  ouï  dire  que  les  trois  plus  belles  &  plus 
grandes  églifes  font  Sainte-Sophie,  à  Conftanti- 


88  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

nople,  Saint-Pierre,  à  Rome,  &  Saint-Paul,  à  Lon- 
dres. Paffons  à  d'autres  chofes,  car  je  fens  fort 
bien,  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  dire,  ne 
vous  en  donneroit  qu'une  idée  très  imparfaite. 

Après  avoir  paffé  Saint-Paul,  on  entre  dans  une 
belle  &  grande  rue  appelée  Cheapfide.  Suppofons 
que  nous  foyons  au  milieu  de  cette  artère,  prenons 
à  main  gauche  pour  paffer  dans  une  petite  rue 
qui  nous  conduira  à  l'hôtel-de-ville,  nommé  Guild 
Hall.  C'eft  un  vafte  édifice,  bâti  à  l'antique,  dont 
les  dehors  n'ont  rien  de  fort  remarquable.  On 
trouve  en  y  entrant  une  fort  grande  falle,  où  font 
les  portraits  de  Guillaume  III  &  de  la  reine  Marie 
fon  époufe  &  de  divers  grands  chanceliers  &  juges 
du  royaume.  C'eft  là  que  fe  tiennent  les  cours  de 
judicature  de  la  Cité,  &  où  fe  font  les  feftins  du  lord 
maire,  lorfqu'il  entre  en  charge.  Outre  cette  grande 
falle,  il  y  a  plufieurs  beaux  appartemens.  Dans  la 
rue  de  Cheapfide  il  y  a  l'églife  de  Sainte  Marie-le- 
Bow,  qui  eft  la  plus  belle  de  Londres  après  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul  &  qui  paffe  pour  avoir  la  plus 
splendide  fonnerie  d'Angleterre.  Au  bout  de  cette 
rue  eft  Stock  Market  (marché  de  Stock)  où  l'on  voit 
la  ftatue  équeftre  de  Charles  II  en  marbre,  tenant 
fous  les  pieds  de  fon  cheval  Olivier  Cromwell1. 

1  On  a  rasé  ce  marché  de  Stock  &  l'on  a  abattu  la  statue  équestre  pour 
y  préparer  un  emplacement  où  l'on  a  bâti  un  grand  &  magnifique  hôtel 
qui  a  coûté  pour  le  moins  20000  livres  sterling.  C'est  la  ville  ou  cité  de 
Londres  qui  l'a  fait  bâtir  à  ses  dépens,  pour  être  la  demeure  de  son  lord 
maire  régnant.  (Ce  palais,  construit  de  1739  à  1741,  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Mansion  House.  B.  v.  M.) 
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On  entre  enfuite  dans  la  belle  rue  de  Corn-hill, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  fur  la  gauche  la 
Bourfe  Royale  que  les  Anglois  appellent  The 
Royal  Exchange.  11  faut  que  nous  nous  y  arrê- 
tions un  moment. 

Ceft  un  grand  &  magnifique  édifice,  bâti  à  la 
moderne  en  pierre  de  Portland.  L'architefture  du 
frontifpice  donnant  fur  la  rue  de  Corn-hill  &  celle 
de  la  tour  qui  eft  au-deffus,  font  des  plus  belles.  Il 
y  a  dans  cette  tour  une  horloge  &  un  carillon  qui 
joue  plufieurs  airs.  Dans  l'enceinte  du  bâtiment 
eft  une  grande  cour  carrée,  où  l'on  entre  par 
quatre  portes,  deux  grandes  &  deux  petites.  Ses 
quatre  côtés  font  ornés  de  grands  &  beaux  por- 
tiques, foutenus  par  de  groffes  &  hautes  colonnes. 
Au  milieu  de  cette  cour  a  été  élevée  la  ftatue  de 
Charles  II,  en  marbre  blanc,  vêtu  à  la  romaine  & 
pofé  fur  un  piédeftal  orné  de  fort  beaux  bas- 
reliefs.  Cette  ftatue  eft  protégée  par  une  belle 
baluftrade  de  fer.  On  voit  auffi  celles  de  tous  les 
rois  d'Angleterre,  depuis  Guillaume  le  conqué- 
rant, pofées  dans  des  niches  à  l'étage  d'en  haut 
qui  donne  fur  la  cour.  Celles  du  roi  Guillaume 
&  de  la  reine  Marie  font  dans  une  même  niche. 
Après  la  ftatue  de  George  I,  aujourd'hui  régnant, 
il  y  a  plufieurs  autres  niches  vides,  où  l'on  mettra 
celle  de  fes  fucceffeurs.  Les  marchands  s'affem- 
blent  dans  la  cour  &  fous  fes  portiques,  où  ils 
traitent  de  leurs  affaires.  Il  y  en  a  quelquefois  un 
fi  grand  nombre,  furtout  depuis  une  heure  jufqu'à 
deux,  qu'à  peine  en  peut-on  fortir,  quant  une  fois 
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on  y  eft  entré.  On  y  trouve  de  toutes  les  nations 
&  de  tous  les  pays,  &  Ton  y  entend  parler  toutes 
fortes  de  langues.  Sur  les  deux  ailes  de  ce  bel 
édifice,  on  trouve  deux  grands  efcaliers  qui  con- 
duifent  au  premier  étage,  où  il  y  a  quatre  grandes 
galeries  ou  corridors,  remplis  de  grand  nombre 
de  boutiques,  dont  la  plupart  font  richement 
garnies  de  toutes  fortes  de  bijouteries  &  de  galan- 
teries, &  qui  fe  louent  fort  chèrement  de  même 
que  de  grandes  caves  au-deffous  de  la  Bourfe  qui 
fervent  de  magafins.  Auffi  on  remarque  que  le 
fond  où  eft  fitué  ce  bâtiment  eft  le  plus  riche 
morceau  de  terre,  qu'il  y  ait  peut-être  dans  le 
monde,  puifqu'il  ne  contient  pas  demi-pofe  de 
terrain  &  qu'il  rapporte  cependant  plus  de  2000 
livres  fterlings  par  an1. 

Il  y  a  quantité  de  cafés  aux  environs  de  la 
Bourfe,  qui  font  depuis  midi  jufqu'à  deux  heures 
remplis  de  négocians  qui  y  traitent  de  leur  com- 
merce. Change-Alley  ou  l'Allée  du  Change  eft 
tout  près  de  là.  C'eft  là  où  l'on  agiote  les  aétions 
des  diflférens  fonds  qui  font  en  Angleterre,  les 
changes  &  les  billets  de  loterie.  Elle  eft  quel- 
quefois remplie  de  tant  d'agioteurs,  qu'à  peine 
peut-on  y  paffer. 

Les  quatre  dernières  rues,  dont  je  viens  de 
vous  parler  (le  Strand,  Fleet-Street,  Cheap-Side, 
&  Corn-hill),  font  je  penfe  les  plus  belles  qu'il 


1  Cela  fait  ressortir  le  prix  du  terrain  en  capital  à  600  fr.  le  mètre  carré, 
ce  qui  aujourd'hui  n'aurait  rien  d'extraordinaire  pour  un  terrain  placé  au 
cœur  d'une  ville  comme  Lausanne  ou  Genève.  (B.  v.  M.) 
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y  ait  en  Europe.  Elles  font  les  quatre  enfemble 
longues  de  plus  d'une  lieue,  &  prefque  partout 
fort  larges.  Ce  qui  les  embellit  beaucoup  ce  font 
les  enfeignes  &  les  boutiques.  Chaque  maifon  ou 
plutôt  chaque  boutique  a  fon  enfeigne,  qui  eft 
de  cuivre,  ou  d'étain,  ou  de  bois,  peintes  & 
dorées.  Elles  font  fufpendues  à  de  grands  bran- 
chages de  fer  dont  quelques-uns  font  dorés.  Il  y  en 
a  de  magnifiques  qui  ont  coûté  plus  de  100  livres 
fterling.  Celles  des  tavernes  ou  cabarets  à  vins 
font  ordinairement  plus  grandes  &  plus  belles 
que  les  autres.  Toutes  les  maifons,  ont  une  ou 
deux  boutiques  où  font  expofées  à  la  vue  des 
paffans  les  plus  belles  marchandifes  des  quatre 
parties  du  monde.  Un  étranger  pafferoit  fans 
s'ennuyer  des  journées  entières  à  les  examiner. 
On  voit  entre  autres  une  boutique  de  bijouterie 
vis-à-vis  de  Saint  Paul,  qui  paffe  pour  être  la  plus 
belle  &  la  plus  riche  de  l'Europe.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  les  ouvrages  parfaits  &  les 
curiofités  qui  y  font  étalées.  Mais  comme  je  ne 
puis  pas  vous  les  faire  voir  ni  vous  les  décrire,  je 
ne  m'y  arrêterai  pas  davantage. 

Allons  voir  le  «  Monument  »  qui  n'eft  pas  fort 
éloigné  de  la  Bourfe.  C'eft  une  colonne  qui  a  été 
élevée  par  ordre  du  Parlement,  dans  l'endroit  où 
commença  le  funefte  incendie  de  1666,  qui  réduifit 
en  cendres  environ  les  deux  tiers  de  la  ville.  Cette 
colonne  eft  cannelée,  d'ordre  dorique  &  haute 
d'environ  200  pieds.  Elle  eft  conftruite  en  pierre 
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blanche  de  Portland.  On  y  a  pratiqué  en  dedans 
un  efcalier  de  marbre  noir  fait  en  coquille,  par 
le  moyen  duquel  on  monte  tout  au-deffus,  où 
l'on  trouve  une  galerie  ou  balcon  carré  dont  la 
baluftrade  eft  de  fer  doré.  11  s'élève  au  milieu  de 
ce  balcon  un  efpèce  de  vafe,  au-deffus  duquel  il  y 
a  un  artichaut  dont  les  feuilles  font  de  cuivre 
doré1.  Ce  vafe  &  cet  artichaut  font  haut  d'environ 
40  pieds.  On  peut  monter  tout  au-deffus,  quoi- 
qu'avec  un  peu  de  peine,  par  le  moyen  d'une 
échelle  de  fer  qui  eft  en  dedans.  On  voit  fur  un 
des  côtés  du  piédeftal  un  très  beau  bas-relief  qui 
repréfente  l'embrafement  de  Londres.  Sur  les  trois 
autres  il  y  a  des  infcriptions;  la  première  qui  eft 
en  latin,  contient  l'hiftoire  de  cet  embrafement;  la 
féconde,  également  en  latin,  apprend  ce  qu'on 
a  fait  pour  rétablir  la  ville,  &  la  troifième  qui 
eft  en  anglois,  accufe  les  catholiques  romains 
d'avoir  été  les  auteurs  de  cet  affreux  incendie, 
pour  détruire  la  religion  proteftante,  avec  la  liberté 
angloife,  &  pour  introduire  à  leur  place  le  papifme 
ainfi  que  l'efclavage.  Lorfque  Jaques  II  qui  étoit 
zélé  catholique  romain,  fut  parvenu  au  trône,  il  fit 
effacer  cette  infcription.  Mais  peu  de  tems  après 
que  Guillaume  III  fon  gendre  eut  pris  fa  place,  on 
la  regrava  plus  profonde  qu'elle  n'avoit  été. 

Au  bout  de  la  rue,  où  eft  le  Monument,  on 
trouve  le  pont  de  la  Tamife,  qui  eft  de  pierre. 
Voici  la  dimenfion  qu'on  m'en  a  donné.  II  a  800 

1  D'après  d'autres  renseignements  c'est  une  urne  dorée  d'où  sortent  des 
flammes  que  le  constructeur  a  voulu  représenter.  (B.  v.  M.) 
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pieds  de  long,  30  de  large  &  60  de  haut.  Il  eft 
foutenu  par  19  arcades  qui  ont  20  pieds  d'ouver- 
ture. De  chaque  côté  de  ce  pont  on  a  bâti  des 
maifons  qui  forment  une  jolie  rue,  de  forte  qu'un 
étranger  qui  fe  trouve  dans  cette  rue,  ne  peut  pas 
s'appercevoir  qu'il  eft  fur  un  pont.  Cependant 
Ton  trouve  au  milieu  un  efpace  où  il  n'y  a  point 
de  maifons,  d'où  l'on  peut  avoir  le  plaifir  de 
promener  fa  vue  fur  la  rivière,  &  de  découvrir 
au-deffus  du  pont  une  infinité  de  bateaux  de 
toutes  les  efpèces;  &  au-deffous  grand  nombre 
de  vaiffeaux  marchands  à  l'ancre.  Au  bout  du 
pont  du  côté  de  Londres,  il  y  a  une  machine  qui 
pompe  l'eau,  &  la  diftribue  en  divers  quartiers  de 
la  ville.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  qu'elle 
tourne  de  deux  difïérens  fens,  fuivant  que  la 
marée  monte  ou  defcend,  &  qu'elle  fait  toujours 
fon  effet. 

A  l'autre  bout  du  pont  eft  le  faubourg  de  South  - 
wark  nommé  communément  Sodrick.  Il  eft  grand 
&  fi  peuplé,  qu'il  pafferoit  ailleurs  pour  une  grande 
ville,  puifqu'on  y  compte  cinq  grandes  paroiffes. 
Il  y  a  deux  beaux  grands  hôpitaux,  l'un  pour  les 
incurables  &  l'autre  pour  les  pauvres  &  malades 
du  bourg.  Quoiqu'il  foit  joint  à  la  ville  de  Lon- 
dres par  le  pont,  cependant  il  n'en  dépend  pas; 
il  a  fes  membres  du  Parlement  &  fes  magiftrats 
particuliers,  il  eft  même  fitué  dans  une  autre  pro- 
vince que  Londres,  cette  ville  étant  dans  le  comté 
de  Middlefex  &  Sodrick  dans  celui  de  Surrey. 

Mais  rentrons  dans  Londres,  où  il  y  a  encore 
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bien  des  chofes  curieufes  à  voir.  En  prenant  une 
longue  rue  fituée  entre  le  pont  &  le  monument, 
l'on  aboutit  à  la  douane  que  les  Anglois  appel- 
lent Cuftom-houfe,  &  les  François  établis  à  Lon- 
dres «  la  Coutume.  »  C'eft  un  grand  &  bel  édifice, 
bâti  à  la  moderne  au  bord  de  la  rivière.  Il  eft  orné 
de  colonnes  au  premier  étage,  &  de  pilaftres  au 
fécond.  Au  premier  eft  une  longue  falle,  sur 
laquelle  donnent  près  de  30  bureaux,  où  Ton  va 
déclarer  les  marchandifes  qu'on  veut  faire  entrer 
ou  fortir,  où  Ton  paye  les  droits,  &  où  Ton  prend 
les  acquis.  Cette  falle  eft  ordinairement  fi  remplie 
de  marchands,  de  capitaines  de  vaiffeaux  &  de 
toutes  fortes  de  perfonnes  qui  y  ont  affaire,  qu'à 
peine  y  peut-on  entrer.  Les  officiers  de  la  douane 
font  la  plupart  du  tems  d'une  exa&itude  extraor- 
dinaire à  fouiller  tout  ce  qui  paffe  fous  leurs 
mains,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  de  contrebande, 
dont  une  partie  eft  à  leur  profit.  Un  étranger  a 
quelquefois  bien  de  la  peine  à  retirer  fes  effets. 
Du  moins,  je  ne  pus  avoir  mes  malles  que  plu- 
fieurs  jours  après  mon  arrivée,  &  après  avoir 
couru  plufieurs  fois  inutilement  à  la  douane.  11 
m'en  coûta  même  3  ou  4  écus,  quoique  je  n'euffe 
aucune  efpèce  de  marchandife.  Il  me  paroit  que 
faire  payer  à  un  voyageur  l'entrée  de  fes  hardes, 
ne  fait  pas  trop  d'honneur  à  la  nation  angloife, 
d'autant  plus  que  j'ai  ouï  dire  que  cela  ne  fe  pra- 
tique dans  aucun  autre  pays. 
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On  trouve  la  Tour  au  bout  de  la  rue  où  eft  la 
douane;  c'eft  la  citadelle  de  Londres.  D'une  grande 
antiquité,  elle  pouvoit  être  forte  avant  l'invention 
de  la  poudre.  Elle  eft  environnée  d'un  large  foffé, 
d'environ  un  mille  de  circuit,  &  d'une  haute  mu- 
raille, flanquée  de  tours  &  de  baftions.  Elle  eft 
bâtie  au  bord  de  la  Tamife,  de  façon  à  com- 
mander la  ville  &  la  rivière,  sur  laquelle  nombre  de 
canons  sont  braqués. 

Il  faut  vifiter  dans  la  première  enceinte  de  la 
Tour  la  ménagerie  du  roi,  C'eft  un  petit  enclos 
affez  malpropre.  Nous  y  vîmes  une  dizaine  de 
lions,  une  panthère,  deux  tigres  &  quatre  léo- 
pards, chacun  dans  fa  cage.  Le  gardien  nous  y 
montra  quantité  d'oifeaux  rares.  Ce  que  j'y  vis  de 
plus  particulier,  ce  fut  quatre  jeunes  lionceaux, 
nés  depuis  trois  ou  quatre  mois  à  la  Tour,  qui 
n'avoient  pas  encore  eu  le  tems  de  devenir  féroces, 
&  qui  fe  laiffoient  toucher  &  manier  comme  de 
petits  chiens.  J'y  remarquai  encore  un  animal,  qui 
me  parut  fort  extraordinaire,  que  le  concierge  de 
la  ménagerie  appeloit  tiger-man,  c'eft-à-dire  tigre 
tenant  de  l'homme.  C'était  un  fort  grand  finge, 
dont  le  vifage,  les  pieds  &  les  mains  reffembloient 
plus  à  ceux  d'un  homme,  que  ceux  d'aucun  autre 
finge.  Il  avoit  une  petite  barbe  blanche  qui  lui 
donnoit  tout  à  fait  l'air  d'un  vieillard.  Sa  peau 
était  partout  tigrée  de  belles  taches  bien  féparées, 
blanches,  rouffes  &  noires.  Mais  ce  qu'il  avoit  de 
plus  particulier  c'était  les  parties,  elles  étaient 
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prefque  comme  celles  d'un  homme.  On  nous  dit 
qu'il  avoit  beaucoup  de  connaiffance,  en  voici  un 
trait:  il  étoit  un  jour  tombé  malade,  le  gardien 
s'avifa  de  lui  donner  un  peu  de  vin,  qui  lui  fit  du 
bien,  le  drôle  le  trouva  bon  ;  voyant  qu'on  ne  lui 
en  donnoit  plus  dès  qu'il  fe  portoit  bien,  il  con- 
trefit deux  ou  trois  fois  le  malade  pour  en  avoir. 
Sa  rufe  lui  réuffit  une  couple  de  fois,  mais  le 
maître  s'appercevant  qu'il  rioit,  fautoit,  &  fe  mo- 
quoit  de  lui  dès  qu'il  avoit  bu  fon  vin,  il  le  roffa 
bien  quand  il  voulut  contrefaire  de  nouveau  le 
malade.  Ceft  un  capitaine  de  vaiffeau  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales  qui  l'a  apporté  depuis 
quelques  mois  de  l'île  de  Sumatra.  Nous  remar- 
quâmes qu'il  étoit  fort  frileux,  &  nous  prévîmes 
qu'il  ne  vivroit  pas  longtems  dans  un  climat  qui 
ne  lui  étoit  pas  naturel.  Effectivement  il  eft  mort 
un  mois  ou  fix  femaines  après  que  je  l'eus  vu. 

Entrons  dans  l'intérieur  de  la  Tour.  Sitôt  le 
le  pont-levis  paffé,  on  trouve  un  corps  de  garde, 
occupé  par  une  douzaine  de  Yeomen  ou  Gardes 
de  la  Manche.  Nous  fûmes  obligés  d'y  laiffer  nos 
épées  &  nos  cannes,  &  un  Yeomen  nous  con- 
duifit  &  nous  fit  voir  ce  qu'il  y  a  de  curieux.  Il 
nous  fit  entrer  dans  un  grand  &  vafte  édifice  carré 
&  fort  antique,  aux  quatre  coins  duquel  il  y  a  une 
tourelle  auffi  carrée.  Il  s'élève  au  milieu  du  bâti- 
ment un  mât  fort  haut,  où  l'on  hiffe  un  grand 
pavillon  ou  étendard  les  jours  de  fêtes.  On  a  fait 
à  différens  tems  de  chaque  côté  de  cet  édifice, 
de  grandes  ailes  &  plufieurs  adjonctions.  Nous 
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entrâmes  d'abord  dans  les  arfenaux  d'en  bas,  qui 
font  vaftes  &  remplis  de  canons  de  tout  calibre, 
de  coulevrines,  d'affûts  de  mortiers  &  de  quantité 
de  machines  de  guerre,  de  toute  efpèce.  J'y  remar- 
quai deux  cloches  à  plonger  dans  la  mer,  qui 
font  des  machines  fort  curieufes.  Nous  fûmes 
conduits  enfuite  dans  les  arfenaux  d'en  haut,  ce 
font  trois  grandes  &  longues  falles,  où  il  y  a 
toute  forte  d'armes  pour  armer  près  de  50000 
hommes,  rangées  dans  un  grand  ordre,  &  tenues 
avec  une  grande  propreté.  On  nous  dit  qu'il  y 
avoit  environ  200  hommes  qui  y  travaillent  à 
l'ordinaire.  De  là  nous  nous  rendîmes  dans  une 
autre  falle  où  nous  vîmes  les  ftatues  d'une 
vingtaine  d'anciens  rois  d'Angleterre,  de  plufieurs 
princes  &  de  plufieurs  généraux,  tous  à  cheval, 
armés  de  toutes  pièces,  le  cafque  en  tête  &  la 
lance  à  la  main,  leurs  chevaux  font  bardés  & 
paroiffent  prêts  à  entrer  au  combat.  Ces  ftatues 
font  de  bois,  mifes  en  couleur  &  reffemblent  fort 
au  naturel.  On  voit  à  côté  de  la  porte  de  cette 
falle  la  ftatue  de  Henri  VIII  qui  eft  debout  tenant 
le  fceptre  à  la  main,  &  vêtu  de  fes  habits  royaux, 
on  dit  qu'elle  lui  reffemble  fort  bien.  Lorfqu'on 
met  le  pied  fur  un  endroit  du  plancher,  vis-à-vis 
de  la  ftatue,  on  fait  jouer  un  reffort,  qui  fait 
paraître  &  élever  tout  d'un  coup  une  machine 
qui  frappe  beaucoup.  Ne  me  demandez  pas  ce 
que  c'eft,  je  veux  vous  la  laiffer  deviner.  Cet 
Henri  VIII  étoit  un  maître-fire. 
On  nous  conduifit  enfuite  dans  la  chambre 
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du  Tréfor,  qui  eft  partagée  en  deux  par  une 
groffe  baluftrade  de  fer.  Les  fpeétateurs  reftent 
en  dehors,  &  le  gardien  paffe  en  dedans  &  s'en- 
ferme à  la  clef.  Il  nous  fit  voir  quantité  de  bijoux 
&  de  chofes  rares  &  précieufes,  dont  voici  les 
principales  : 

i°  La  couronne  de  faint  Edouard,  avec  laquelle 
on  a  couronné  tous  les  rois  qui  lui  ont  fuc- 
cédé. 

2°  La  couronne  de  la  reine. 
3°  La  couronne  que  le  roi  porte  lorfqu'il  eft  au 
Parlement. 

«  Ces  deux  premières  couronnes  font  d'un 
velours  pourpre  &  l'autre  eft  d'un  velours  cra- 
moifi,  doublées  en  dedans  d'un  fatin  blanc.  Elles 
font  furchargées  de  deux  branches  qui  fe  croifent 
au-deffus.  Il  s'élève  dans  l'endroit  où  elles  fe 
croifent  un  petit  globe  au-deffus  duquel  il  y  a 
une  croix.  La  couronne  eft  ceinte  par  le  bas  d'un 
cercle,  orné  de  croix  &  de  fleurs  de  lis,  &  au  bas 
de  ce  cercle,  il  y  a  un  bord  d'hermine.  Le  cercle, 
les  branches  qui  en  fortent,  le  globe  &  la  croix 
font  d'or  maffif,  enrichis  d'une  grande  quantité 
de  pierres  très  précieufes.  On  y  voit  des  diamans, 
des  rubis,  des  émeraudes,  des  efcarboucles  &  des 
perles  d'une  groffeur  peu  commune.  Le  petit 
globe  qui  eft  fous  la  croix  de  la  couronne  que  le 
roi  porte  au  Parlement  eft  compofé  d'une  feule 
émeraude,  qui  a  près  de  cinq  pouces  de  groffeur; 
&  un  rubis  d'un  prix  ineftimable  eft  enchaffé 
dans  le  cercle  fur  le  devant  de  la  couronne.  » 
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4°  Deux  fceptres  d'or,  garnis  de  pierreries  de 
grand  prix,  que  le  roi  &  la  reine  tiennent  à  la 
main  droite,  à  la  cérémonie  de  leur  facre. 

5°  Le  globe  d'or,  que  le  roi  tient  à  la  main 
gauche  à  fon  couronnement,  au-deffus  duquel 
s'élève  une  croix  enrichie  de  pierres  précieufes. 
Ce  globe  a  un  cordon  de  perles  qui  le  coupe 
horizontalement,  avec  un  autre  qui  paffe  par 
deffus  le  globe  jufqu'au  premier  cordon. 

6°  Un  aigle  d'or  où  l'on  tient  l'huile  facrée  & 
une  cuiller  d'or  pour  verfer  l'huile  dont  on  oint 
le  roi  &  la  reine. 

7°  Deux  éperons  d'or,  qu'on  chauffe  au  roi  le 
jour  de  fon  facre. 

8°  Un  fceptre  d'ivoire,  qu'on  nomme  le  fceptre 
de  paix,  il  a  au-deffus  une  colombe,  le  tout  d'un 
ouvrage  parfait. 

9°  Trois  grandes  épées,  dont  la  garde  eft  d'or, 
enrichie  de  pierres  précieufes,  &  le  fourreau  de 
velours  pourpre  que  l'on  porte  en  cérémonie  le 
jour  du  couronnement. 

io°  Un  grand  furtout  de  table  de  vermeil,  qui 
repréfente  la  tour  de  Londres,  dont  les  quatre  tou- 
relles fervent  de  falières  &  que  l'on  met  fur  la 
table  du  roi  le  jour  de  fon  facre.  Cette  pièce 
paroît  fort  antique. 

Nous  vîmes  plufieurs  autres  chofes  curieufes  & 
rares,  mais  dont  je  ne  vous  parlerai  pas  pour 
abréger. 

On  garde  auffi  à  la  Tour  les  archives  de  la 
couronne,  les  anciennes  lois  du  royaume,  les 
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privilèges  que  différens  rois  ont  accordés  à  leurs 
fujets,  que  l'on  nomme  Chartres,  les  droits  qu'ils 
ont  fur  la  France  &  quantité  d'autres  a&es  de 
cette  nature;  que  nous  n'eûmes  pas  la  curiofité 
de  regarder.  Nous  aimâmes  mieux  aller  voir 
battre  la  monnoie,  puifque  c'eft  le  feul  endroit 
du  royaume  où  l'on  en  frappe. 

On  peut  vifiter  plufieurs  jours  de  la  femaine  les 
curiofités  de  la  Tour,  mais  ce  n'eft  pas  gratis,  car 
le  proverbe:  On  n'a  rien  pour  rien,  a  plus  cours 
dans  ce  pays  ci,  que  partout  ailleurs.  Il  nous  en 
coûta  à  chacun  environ  un  écu  &  demi.  Les  pri- 
fonniers  d'état,  furtout  les  feigneurs  &  les  gen- 
tilshommes, font  envoyés  dans  le  grand  édifice, 
où  nous  vîmes  toutes  les  chofes  dont  je  viens  de 
vous  parler,  &  où  il  y  a  plufieurs  appartemens 
qui  leur  font  deftinés.  La  Tour  eft  prefque  une 
petite  ville  particulière.  Elle  a  dans  fon  enceinte 
plufieurs  maifons  bourgeoifes,  fon  églife,  fa  jurif- 
di&ion  &  fa  cour  de  juftice  à  part.  Son  gouver- 
neur eft  ordinairement  un  feigneur  de  la  première 
diftinftion. 

Allons  voir  à  préfent  deux  places  affez  confi- 
dérables,  l'une  appelée  Smith-field  &  l'autre  Moor- 
field,  qui  font  dans  des  faubourgs  de  la  Cité,  le 
premier  à  l'orient,  &  le  fécond  au  feptentrion.  En 
fortant  de  la  ville  par  la  porte  d'Alderfgate,  fur 
laquelle  on  remarque  la  ftatue  équeftre  de  Jaques  Ier, 
Smith-field  eft  une  fort  grande  place,  mais  où  il 
n'y  a  aucun  bâtiment  digne  de  fixer  l'attention, 
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excepté  le  grand  hôpital  de  Saint-Barthélemy  des- 
tiné aux  pauvres  malades,  bleffés  &  eftropiés. 
Trois  jours  par  femaine  remplie  d'une  grande 
quantité  de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes  &  de  mou- 
tons, qui  font  expofés  en  vente.  Ce  font  de  véri- 
tables foires.  Il  y  en  a  cependant  une  spéciale 
qui  s'ouvre  à  la  Saint-Barthélemy  &  qui  dure 
15  jours.  La  place  eft  alors  couverte  de  grands 
bâtimens  de  bois,  qui  font  des  efpèces  de  loges 
portatives,  où  l'on  voit  des  bateleurs  de  toutes 
les  fortes;  comédiens,  danfeurs  de  corde,  marion- 
nettes, joueurs  de  gobelets,  des  bêtes  rares  & 
curieufes,  &  une  foule  innombrable  de  badauds 
de  toutes  les  efpèces,  qui  y  courent  pour  voir  & 
pour  être  vus.  On  peut  y  trouver  toutes  fortes  de 
plaifir,  &  de  tous  les  prix.  Mais  je  vous  affure  que 
je  n'en  ai  pas  eu  beaucoup,  les  deux  fois  que  j'y 
ai  été  à  caufe  d'un  bruit,  &  d'un  tintamare  affreux 
&  continuel,  &  d'une  foule  de  populace,  parmi 
laquelle  on  court  le  rifque  d'être  écrafé  à  tout 
moment,  ou  du  moins  d'être  volé.  Car  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  de  plus  habiles  fouilles- 
poches  qu'ici.  Lorfqu'on  fe  trouve  dans  quelque 
foule,  il  faut  avoir  grand  foin  de  fes  poches,  autre- 
ment elles  feroient  bientôt  vifitées  &  vidées. 

Pour  aller  à  Moor-field,  il  faut  fortir  par  la  porte 
de  Moor-gate.  Cette  place  eft  fort  belle;  elle  eft 
partagée  en  trois  grands  carreaux,  dont  deux  font 
divifés  en  plufieurs  compartimens  formés  par  de 
belles  allées  de  grands  arbres. 
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Un  magnifique  hôpital  occupe  toute  la  largeur 
de  cette  place.  C'eft  un  des  plus  beaux  &  des 
plus  vaftes  édifices  de  Londres.  On  dit  que  fa 
façade  reffemble  à  celle  du  Louvres  à  Paris  & 
qu'elle  a  été  bâtie  fur  fon  modèle.  Ce  bel  hôpital, 
appelé  Bethlehem  ou  par  abréviation  Bedlam,  eft 
la  demeure  d'une  partie  des  fous  de  Londres. 
Son  portail  eft  fuperbe,  au-deffus  &  de  chaque 
côté  il  y  a  une  ftatue  repréfentant  un  forcené 
enchaîné.  Après  l'avoir  paffé  &  enfuite  traverfé 
une  petite  cour,  on  monte  un  perron  &  on 
entre  dans  le  bâtiment.  Une  longue  &  large  galerie, 
régnant  tout  le  long  de  l'édifice,  donne  accès  à 
un  grand  nombre  de  petites  cellules,  où  font  ren- 
fermés les  fous  de  toutes  les  efpèces,  que  l'on 
peut  voir  par  de  petits  guichets.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  dangereux  fe  promènent  dans  la  galerie. 
Au  fécond  étage,  il  exifte  un  corridor  &  des 
cellules  femblables  à  celles  du  premier.  C'eft  là 
que  sont  renfermés  les  forcenés  qui  font  pour  la 
plupart  enchaînés.  Plufieurs  d'entre  eux  font  hor- 
reur. Ordinairement  les  jours  de  fêtes,  grand 
nombre  de  perfonnes  des  deux  fexes  de  la  petite 
bourgeoifie  &  du  peuple,  te  font  un  amufement 
d'aller  voir  ces  objets  dignes  de  pitié,  mais  dont 
plufieurs  donnent,  malgré  qu'on  en  ait,  bien  des 
fujets  de  rire.  En  fortant  de  cette  trifte  demeure 
il  faut  donner  un  fol  au  portier.  S'il  arrivoit  qu'on 
n'ait  pas  de  la  monnoie,  &  qu'on  lui  donne  un 
écu  pour  le  changer,  il  garderoit  honnêtement  le 
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tout,  &  ne  rendroit  rien.  Comme  chacun  fait  cette 
coutume,  je  penfe  qu'il  ne  lui  arrive  pas  fouvent 
qu'on  lui  donne  quelque  pièce  à  changer1. 

Jufqu'à  préfent  je  ne  vous  ai  prefque  point 
parlé  de  la  Tamife.  Cette  rivière  eft  trop  belle  & 
trop  amufante  pour  ne  pas  vous  en  entretenir  un 
moment.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  comté 
d'Oxford,  où  elle  commence  déjà  à  être  navi- 
gable. Elle  eft  partout  belle,  large  &  tranquille, 
de  lorte  qu'on  la  peut  defcendre  &  remonter 
aifément  &  fans  danger.  Plus  elle  s'approche 
de  Londres,  &  plus  elle  s'élargit  à  caufe  de  plu- 
fieurs  autres  rivières  qui  s'y  jettent,  &  de  la  marée 
qui  remonte,  jufqu'à  12  milles  plus  haut.  Il  eft 
aifé  de  juger  de  la  largeur  de  la  Tamife  à  Londres, 
par  la  longueur  du  pont  qui  a  environ  800  pieds 
de  long,  quoiqu'il  ne  foit  pas  au  plus  large  de  la 
rivière  tant  s'en  faut.  La  ville  eft  bâtie  le  long  de 
la  rive  gauche.  La  Tamife  va  fe  jeter  dans  la  mer 
environ  à  60  milles  plus  bas.  Elle  eft  couverte  au- 
deffus  du  pont,  de  toutes  fortes  de  bateaux.  On 
en  compte  à  Londres  &  aux  environs  près  de 
15000,  affeftés  au  tranfport  des  perfonnes.  Il  y  en 
a  auffi  un  grand  nombre  d'une  autre  efpèce  & 
d'une  autre  conftru&ion  dont  on  fe  fert  pour  les 
denrées  &  pour  les  marchandifes.  La  Tamife  eft  fil* 

1  Depuis  que  l'auteur  de  ces  lettres  écrivoit  ceci,  le  nombre  des  fous 
de  Londres  ayant  beaucoup  augmenté,  ou  les  rentes  de  ce  bel  hôpital 
étant  devenues  plus  considérables,  on  l'a  augmenté  de  deux  grandes  ailes, 
qui  contiennent  autant  de  logements  que  le  corps  de  l'édifice,  auquel  elles 
sont  jointes,  et  auquel  elles  sont  un  grand  ornement. 
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lonnée  encore  par  une  quantité  de  différentes  fortes 
de  bateaux  de  plaifir,  entre  autres  des  barges1,  qui 
font  des  efpèces  de  demi  galères  dont  la  plupart 
font  peintes,  dorées  &  fculptées.  Rien  n'eft  fi 
charmant  ni  fi  amufant,  que  cette  rivière  fur  le  foir 
en  été.  Toutes  fortes  de  gens  vont  s'y  promener  & 
y  prendre  l'air.  On  y  entend  fouventdans  ce  tems 
là  de  plaifantes  converfations  ;  car  il  faut  que  vous 
fâchiez  qu'il  eft  permis  à  tous  ceux  qui  font  fur 
l'eau  de  fe  crier  les  uns  aux  autres  tout  ce  qu'ils 
veulent,  fût-ce  même  au  roi,  nul  ne  s'en  forma- 
life.  Bien  des  perfonnes  m'ont  affuré  qu'on  y  a 
appelé  plus  d'une  fois  la  reine  Anne,  boutique 
d'eau-de-vie,  parce  qu'on  dit  qu'elle  aimoit  un  peu 
la  bouteille  &  furtout  les  liqueurs.  La  plupart  des 
bateliers  font  experts  dans  ces  fortes  de  combats 
navals.  Ils  fe  fervent  de  termes  finguliers  &  tout- 
à-fait  extraordinaires,  mais  la  plupart  du  tems  trop 
groffiers  &  trop  fales  pour  que  je  vous  les  explique. 

Au  milieu  de  la  Tamife,  prefque  vis-à-vis  de 
Sommerfethoufe,  ftationne  fur  fes  ancres  un  grand 
bateau  à  l'ancre  qu'on  appelle  la  Folie.  C'eft  un 
vafte  bâtiment  plat  &  fort  large,  fur  lequel  a  été 
confiante  une  efpèce  de  maifon  à  deux  étages,  qui 
a  une  quantité  de  fenêtres,  &  qui  eft  fort  ornée  de 
peintures  &  de  fculptures  furtout  en  dedans.  Une 
grande  falle  occupe  prefque  tout  le  premier  étage. 
On  y  rencontre  ordinairement  une  bande  de  mufi- 
ciens,  &  fouvent  plufieurs  Nayades  qui  fe  divertif- 
fent  à  danfer,  à  boire  &  à  manger,  avec  des  Tri- 

1  Embarcation  plate  avec  une  voile  carrée.  (Littré.) 
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tons,  &  autres  dieux  marins,  qui  veulent  bien  les 
aller  voir.  Le  fécond  étage,  contient  quelques  petits 
appartemens,  où  les  Nayades,  ou  plutôt  les 
Sirènes  laffes  du  grand  monde  fe  retirent  quelque- 
fois, &  où  crainte  de  s'ennuyer  en  reftant  feules, 
elles  conduifent  un  ami  pour  les  amufer.  Il  y  a  une 
plate-forme  au-deffus  de  ce  bâtiment,  d'où  Ton  a 
une  vue  enchantée  fur  la  ville  &  fur  la  rivière1. 

La  Tamife  eft  au-deffous  du  pont  prefque  cou- 
verte de  navires  marchands  de  toutes  les  fortes2. 
Tous  ces  vaiffeaux  à  l'ancre  font  rangés  en  files  & 
forment  des  efpèces  de  rues,  où  il  y  a  un  paffage 
libre.  Les  navires  françois  forment  une  ligne;  les 
hollandois  en  font  une  autre;  ceux  qui  tranf- 
portent  le  charbon  de  New-Caftel  font  rangés  fur 
une  troifième  &  ainfi  des  autres,  ce  qui  fait  que 
l'on  trouve  facilement  celui  où  l'on  a  affaire,  cet 
ensemble  forme  un  coup  d'œil  charmant  furtout 
depuis  le  pont.  La  marée  qui  monte  toujours 
deux  fois  en  24  heures  amène  tous  ces  vaiffeaux 
à  Londres,  ceux-ci  y  apportent  des  richeffes  im- 
menfes  de  toutes  les  parties  du  monde.  Auffi  on 
peut  dire  que  la  Tamife  eft  la  mère  nourricière  de 
cette  grande  ville,  car  outre  une  quantité  prodi- 

1  Lorsque  l'auteur  de  ces  lettres  retourna  en  Angleterre  il  trouva  en 
U39  que  ce  bateau  ne  subsistait  plus.  Il  y  a  apparence  que  les  désordres 
et  les  débauches  qui  s'y  commettaient  souvent,  ont  été  cause  qu'on  l'a 
détruit. 

2  On  comptoit  en  1740,  jusqu'à  1500  vaisseaux  marchands  sur  la 
Tamise  depuis  le  pont  jusqu'à  Woolwich,  qui  est  à  environ  4  milles  plus 
bas.  Il  est  vrai  qu'il  y  avoit  alors  un  embargo,  c'est-à-dire  une  défense 
qu'aucun  vaisseau  ne  sortit. 
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gieufe  de  poiffons  qu'elle  fournit,  elle  y  amène  de 
toutes  parts  la  plus  grande  partie  des  provifions 
&  des  denrées  qu'on  y  confomme. 

Voilà,  mon  cher  Monfieur,  une  idée  abrégée  de 
la  belle  &  grande  ville  de  Londres.  Il  faudroit 
faire  un  livre  &  non  pas  une  lettre,  fi  on  vouloit 
en  donner  une  defcription  exaéte.  Je  devrois  à 
préfent  vous  parler  des  endroits  charmans  qui 
font  aux  environs,  &  de  plufieurs  chofes  curieufes 
&  remarquables,  que  j'ai  vues  depuis  que  je  fuis 
ici,  comme  l'inftallation  des  chevaliers  du  Bain, 
le  jour  de  la  fête  de  Milord  Maire,  etc.  Mais 
renvoyons  tout  cela  à  une  autre  fois;  car  je  vous 
avoue  que  je  fuis  las  d'écrire  &  peut-être  le  ferez- 
vous  de  lire  avant  d'avoir  fini  cette  lettre.  Adieu 
donc,  mon  cher  Monfieur,  foyez  perfuadé  que  je 
ferai  toute  ma  vie, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  17e  Décembre  .1725. 
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Londres.  Installation  des  chevaliers  du  Bain.  Procession.  Les 
Aldermen.  Le  Lord  Maire.  Insolence  du  petit  peuple.  Manière 
de  se  mettre  des  Anglais.  Le  duc  de  Bolton  insulté  par  un 
laquais.  Manière  de  rendre  la  justice.  Procès  des  criminels. 
Le  jury.  Pendaison.  Diverses  espèces  de  voleurs.  Highway- 
men.  Footpads.  Pickpockets.  Jonathan  Wïld,  capitaine  de 
voleurs. 


VOUEZ,  Monfieur,  que  ma  dernière 
lettre  ne  vous  a  pas  amufé.  Je  fens  fort 
bien  qu'une  fimple  defcription  dîme 
grande  ville  comme  Londres,  n'eft  pas 
divertiffante.  Il  m'eft  impoffible  de  vous  donner 
une  jufte  idée  des  belles  chofes  que  j'y  ai  vues, 
ni  de  vous  procurer,  en  vous  les  décrivant,  le 
plaifir  que  j'ai  eu  à  les  contempler.  Que  je  ferois 
charmé  fi  cela  fe  pouvoit  faire.  Cependant  je  con- 
tinuerai de  tâcher  [de  fatisfaire  votre  curiofité,  en 
vous  parlant  auffi  exactement  que  je  le  pourrai, 
de  tout  ce  que  je  verrai  de  remarquable. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  la  defcription 
de  l'inftallation  des  chevaliers  du  Bain,  qui  s'eft 
faite  une  couple  de  mois  après  mon  arrivée, 
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c'eft-à-dire  au  mois  de  juillet  de  l'année  paffée. 
Il  faut  vous  tenir  parole. 

Cet  ordre  eft  très  ancien.  On  nomme  ceux  qui 
le  portent,  chevaliers  du  Bain,  parce  qu'autre  fois 
une  des  cérémonies  de  leur  réception  étoit  de  fe 
baigner  à  la  Tour.  Ils  font  au  nombre  de  36.  On 
n'en  crée  point  de  nouveau  qu'ils  ne  foient  tous 
morts1.  Environ  cinq  ou  fix  femaines  avant  le  jour 
de  leur  inftallation,  le  roi  choifit  le  duc  de  Mon- 
tague  pour  être  grand  Maître  de  l'Ordre,  & 
nomma  les  autres  35  chevaliers,  du  nombre 
defquels  furent  le  prince  Guillaume2,  fécond  fils 
du  prince  de  Galles,  âgé  d'environ  cinq  ans, 
plufieurs  pairs  &  feigneurs  de  la  première  diftinc- 
tion  &  le  célèbre  M.  Robert  Walpole,  qui  eft 
comme  le  premier  miniftre  de  ce  royaume.  Dès 
qu'ils  furent  nommés,  ils  parurent  en  public  avec 
le  cordon  de  l'ordre  qui  eft  un  large  ruban  rouge, 
paffant  en  bandoulière  de  l'épaule  droite  fur  le 
côté  gauche  où  pend  une  médaille  d'or,  fur 
laquelle  font  frappées  l'emblème  &  la  devife  de 
l'ordre.  L'emblème  confifte  en  trois  couronnes 
ducales,  avec  la  devife  Tria  in  unum.  Ces  mêmes 
infignes  fe  retrouvent  au  milieu  de  l'étoile  en  bro- 
derie d'argent  qui  décore  le  côté  gauche  de  leur 
habit,  mais  ils  ne  la  portèrent  qu'une  fois  inftallés. 

Le  jour  qui  précéda  l 'inftallation,  on  bâtit  un 
pont  de  planches,  forte  de  marchepied  à  barrières 

1  C'est  ce  qui  ne  se  pratique  plus.  Le  roi  en  crée  deux  ou  trois  à  la  fois, 
suivant  qu'il  en  meurt,  et  suivant  que  le  roi  le  trouve  à  propos. 

2  Dans  la  suite  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Cumberland. 
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de  la  hauteur  d'environ  trois  pieds.  Il  commençoit 
à  la  grande  porte,  par  où  le  roi  entre  dans  la 
maifon  du  Parlement,  traverfoit  la  place  de  Old- 
palace-yard,  régnoit  tout  le  long  du  cimetière  de 
Sainte-Marguerite  &  alloit  finir  à  la  grande  porte 
occidentale  de  l'églife  de  l'Abbaye  de  Weftminfter. 
Le  matin  du  jour  que  fe  fit  l'inftallation  on  couvrit 
tout  le  pont  de  drap  bleu;  des  Gardes  à  pied  &  à 
cheval  fe  rangèrent  fur  le  pont  le  long  des  bar- 
rières &  fur  la  place  &  fur  le  cimetière  de  chaque 
côté  du  pônt. 

Les  chevaliers  fe  rendirent  de  bon  matin  à  la 
chambre  du  prince,  dans  la  maifon  du  Parlement 
où  fe  tient  leur  chapitre  et  d'où  ils  fe  mirent  en 
marche,  environ  les  10  heures,  pour  aller  à  l'églife 
de  l'Abbaye  dans  l'ordre  fuivant: 

i°  Les  tambours  de  la  maifon  du  roi,  ayant  à 
leur  tête  leur  tambour-major. 

20  Les  timbales  &  les  trompettes  des  gardes  à 
cheval. 

30  Vingt-quatre  pauvres  de  la  paroiffe  de  Weft- 
minfter à  qui  on  avoit  donné  un  manteau  &  un 
bonnet  carré  de  drap  bleu. 

40  Le  meffager  de  l'ordre  avec  fon  habit  de 
cérémonie. 

50  Les  écuyers  des  chevaliers,  marchant  trois  à 
trois;  ils  étoient  108,  chaque  chevalier  en  ayant 
trois.  Ils  avoient  fur  les  épaules  un  manteau  de 
couleur  brune,  fur  le  côté  gauche  duquel  étoient 
brodées  en  foie  de  diverfes  couleurs,  l'emblème  & 
la  devife  de  l'ordre.  Ils  portaient  à  la  main  un 
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bonnet  à .  l'antique,  de  la  même  couleur  que  leur 
manteau,  &  ils  étoient  ceints  par  deffus  l'habit 
d'un  large  ceinturon,  qui  foutenoit  une  groffe 
épée  à  l'antique. 

6°  Les  douze  chanoines  de  Weftminfter  avec  le 
manteau  de  l'ordre,  fous  lequel  ils  avoient  leurs 
furplis  de  batifte  &  ils  portoient  à  la  main  leur 
bonnet  carré  de  drap  noir. 

7°  Les  pourfuivans,  les  hérauts  &  les  rois 
d'armes  vêtus  de  leurs  cottes  d'armes,  qui  font 
de  longs  furtouts  ou  pourpoints  de  foie  bleue,  fur 
lefquelles  font  empreintes  les  armes  d'Angleterre 
en  diverfes  couleurs,  de  façon  qu'elles  couvrent 
tout  le  furtout.  Ils  avoient  le  collier  &  l'enfeigne 
de  l'ordre,  fur  laquelle  étoient  l'emblème  &  la 
devife. 

8°  Trente  &  quatre  chevaliers  du  Bain,  ou  leurs 
repréfentans,  marchant  deux  à  deux.  Ils  étoient 
vêtus  d'une  vefte  &  d'une  culotte  de  latin  blanc, 
bas  blancs,  fouliers  blancs.  Ils  étoient  ceints  par 
deffus  la  vefte,  d'un  large  ceinturon  de  velours 
cramoifi  où  pendoit  une  épée  à  l'antique,  d'or  ou 
d'argent  doré,  dont  le  fourreau  étoit  de  velours 
cramoifi.  Ils  avoient  fur  les  épaules  un  long  man- 
teau de  velours  cramoifi  doublé  de  fatin  blanc, 
fur  le  côté  gauche  duquel  étoit  brodé  en  argent 
l'enfeigne  de  l'ordre  renfermée  dans  une  étoile. 
Ce  manteau  étoit  attaché  par  deux  gros  cordons 
d'agent,  au  bout  defquels  il  y  avoit  deux  groffes 
houppes  ou  efpèce  de  gland  auffi  d'argent  qui 
pendoient  au-deffus  du  ceinturon.  Ils  portoient  à 
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la  main  leurs  bonnets,  qui  étoient  à  l'antique, 
faits  de  fatin  blanc  &  furchargés  de  hautes  plumes 
blanches  d'autruche.  Les  repréfentans  des  cheva- 
liers abfens  portoient  fur  le  bras  leur  manteau  & 
avoient  à  la  main  leur  bonnet  &  leur  épée. 

9°  Le  greffier  de  l'ordre.  Il  avoit  à  fa  droite  le 
fecrétaire  &  à  fa  gauche  le  gentilhomme  huiffier. 
Ils  étoient  tous  trois  à  peu  près  comme  les  cheva- 
liers, &  ils  portoient  à  la  main  leurs  bonnets  qui 
n'étoient  point  chargés  de  panaches  de  plumes 
d'autruche. 

io°  Le  premier  roi  d'armes  nommé  lord  Garter. 
Il  avoit  à  fa  droite  le  fécond  roi  d'armes,  &  à  fa 
gauche  le  généalogifte  de  l'ordre.  Ils  étoient  vêtus 
de  leur  cotte  d'arme,  &  tenoient  à  la  main  leur 
bonnet  à  l'antique. 

n°  L'évêque  de  Rochefter,  doyen  de  l'ordre. 
Il  étoit  couvert  d'un  manteau  comme  ceux  des 
chevaliers,  il  avoit  au  col  l'enfeigne  ou  la  médaille 
d'or  de  l'ordre  pendue  à  un  ruban  rouge,  &  il 
portoit  d'une  main  fa  mitre,  &  de  l'autre  les 
formules  des  admonitions  qu'il  devoit  faire  aux 
chevaliers  &  des  fermens  qu'ils  dévoient  prêter. 

12°  Le  duc  de  Montague.  Grand  maître  de 
l'ordre,  vêtu  &  mis  comme  les  chevaliers.  Il  étoit 
couvert  de  fon  bonnet  à  grands  panaches.  Il  avoit 
par  deffus  le  manteau  &  attaché  fur  les  épaules  le 
collier  d'or,  où  pendoit  la  médaille  ou  l'enfeigne 
de  l'ordre,  &  il  portoit  de  longs  éperons  d'or  à 
l'antique.  Comme  ayant  déjà  été  inftallé  en  parti- 
culier par  le  roi. 
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130  Le  chevalier  Fontaine,  vice  chambellan  de 
la  princeffe  de  Galles.  Repréfentant  du  jeune 
prince  Guillaume,  &  portant  fur  le  bras  fon  man- 
teau &  à  la  main  fon  bonnet  &  fon  épée. 

140  La  marche  étoit  fermée  par  un  détachement 
des  Yeomen  ou  Gardes  de  la  Manche,  portant 
leurs  pertuifanes  fur  l'épaule. 

Lorfqu'ils  furent  arrivés  à  la  grande  porte  de 
l'Abbaye,  les  tambours  fe  rangèrent  d'un  côté  & 
les  timbales  &  trompettes  de  l'autre.  Le  refte  du 
cortège  entra  dans  l'églife.  Le  prince  de  Galles,  la 
princeffe  fon  époufe  &  le  prince  Guillaume  étoient 
dans  une  tribune  qu'on  y  avoit  élevée  pour  voir 
paffer  la  proceffion,  le  jeune  prince  s'y  joignit,  & 
prit  place  après  le  grand  maître,  conduit  par  le 
chevalier  Fontaine  qui  lui  mit  fur  les  épaules  fon 
manteau,  le  ceignit  de  fon  épée,  &  lui  remit  fon 
bonnet.  Enfuite  les  chevaliers  fe  rendent  à  la  cha- 
pelle d'Henri  VII  où  chacun  prit  fa  place  avec  des 
révérences,  des  falutations  &  des  cérémonies  éta- 
blies trop  longues  à  vous  rapporter;  le  grand 
maître  inftalla  les  chevaliers,  il  leur  livra  à  chacun 
une  copie  des  ftatuts  de  l'ordre;  leur  fit  prêter  les 
fermens  entre  les  mains  du  doyen;  leur  mit  au  col 
&  fur  les  épaules  le  collier  d'or,  auquel  eft  attaché 
la  médaille  ou  l'enfeigne  de  l'ordre;  les  gratifia  de 
longs  éperons  d'or  ou  d'argent  doré;  &  leur 
donna  l'accolade,  qui  eft  un  coup  du  plat  de  leur 
épée. 

Après  toutes  ces  cérémonies,  eut  lieu  le  fervice 
divin,  au  milieu  duquel  le  grand  maître  &  les. 
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chevaliers  allèrent  à  l'offrande;  le  doyen  affifté 
des  chanoines  tenoit  le  baffin.  Quand  le  fervice 
divin  fut  fini,  le  grand  maître  &  les  chevaliers, 
chacun  en  fon  rang,  conduits  par  le  premier  &  le 
fécond  roi  d'armes  fe  rendirent  à  la  baluftrade  de 
l'autel,  où  ayant  dégainé  leurs  épées,  ils  la  préfen- 
tèrent  au  doyen,  qui  la  leur  rendit  &  les  admo- 
nefta  en  ces  termes:  «  Je  vous  exhorte  &  vous 
admonête  par  le  ferment  que  vous  avez  prêté, 
d'employer  cette  épée  à  la  gloire  de  Dieu,  pour  la 
défenfe  de  l'Evangile,  &  pour  le  maintien  des 
droits,  &  de  la  gloire  de  votre  fouverain;  de  la 
juftice  &  de  l'équité,  autant  qu'il  dépendra  de 
vous.  Ainfi  Dieu  vous  foit  en  aide.  » 

Enfuite  Taffiftance  fortit  de  la  chapelle  d'Henri  VII 
&  fe  remit  en  marche.  Lorfqu'elle  fut  à  la  porte  de 
l'églife,  le  Maître  Queux,  ou  le  premier  maître 
chef  de  cuifine  du  roi,  fe  préfenta  le  couperet  à 
la  main,  ceint  de  fon  tablier  vert  &  d'une  ferviette 
blanche,  &  dit  à  chaque  chevalier: 

«  Monfieur,  vous  favez  quel  grand  ferment 
vous  venez  de  faire.  Si  vous  l'obfervez,  ce  vous 
fera  en  grand  honneur,  mais  fi  vous  le  fauffez,  je 
ferai  obligé  par  ma  charge  de  vous  abattre  les 
éperons  avec  mon  couperet.  » 

Après  cela  le  cortège  fort  de  l'églife,  &  on 
retourna  à  la  Chambre  du  Chapitre  de  l'Ordre, 
appelée  chambre  du  prince  dans  le  même  ordre 
que  pour  l'entrée  à  l'églife;  excepté  que  dans  la 
féconde  proceffion,  les  écuyers,  les  chanoines, 
les  rois  d'armes  &  les  chevaliers  étoient  tous  cou- 
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verts.  Les  bonnets  de  ces  derniers  furchargés  de 
hautes  plumes  blanches  d'autruche  faifoient  un 
effet  charmant.  Ils  avoient  les  colliers  &  les  enfei- 
gnes  de  l'ordre,  &  de  longs  éperons  d'or  ou 
d'argent  doré.  Le  jeune  prince  Guillaume,  ne  fut 
pas  à  la  féconde  proceffion,  il  remit  fon  man- 
teau, fon  collier,  fon  épée,  fes  éperons  &  fon 
bonnet  au  chevalier  Fontaine  qui  fut  fon  repré- 
fentant  au  retour  de  la  proceffion  &  au  feftin. 
Mais  il  fit  lui-même  toutes  les  cérémonies  de 
l'inftallation,  excepté  qu'il  ne  prêta  pas  le  fer- 
ment. 

Rien  n'étoit  plus  plaifant  ni  plus  amufant  que 
de  voir  les  Gardes  à  pied  &  la  populace  enlever 
le  pont  &  le  drap  bleu  qui  le  couvroit,  qui  leur 
étaient  abandonnés,  &  fe  battre  à  qui  en  auroit  le 
plus.  A  peine  les  Yeomen  de  la  Garde  avoient 
paffé,  qu'on  leur  enlevoit  le  drap  &  les  planches, 
s'il  faut  ainfi  deffous  les  pieds.  Il  y  eut  à  ce  fujet 
bien  des  coups  donnés  &  reçus.  Ces  combats  & 
ce  défordre  furent  affez  amufants  pour  les  fpeéla- 
teurs. 

Le  grand  maître,  les  chevaliers,  &  le  doyen 
de  l'ordre  allèrent  en  cérémonie  fe  mettre  à  table 
dans  la  falle  appelée  la  Cour  des  requêtes,  où  l'on 
avoit  préparé  un  magnifique  ambigu,  auquel  les 
miniftres  étrangers  furent  invités.  Il  y  eut  plu- 
fieurs  autres  tables  dans  les  chambres  voifines, 
pour  les  chanoines,  les  écuyers  &  pour  toutes  les 
autres  perfonnes  qui  avoient  affifté  à  la  proceffion. 
Vous  ne  fauriez  croire  la  quantité  de  monde  qui 
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étoit  aux  fenêtres,  fur  des  échafauds  qu'on  avoit 
dreffés  fur  la  place,  &  fur  le  cimetière,  pour  voir 
cette  magnifique  proceffion  ;  ce  qui  formoit  un 
autre  fpe&acle  charmant,  puifqu'on  y  voyoit  une 
infinité  de  dames,  de  feigneurs  &  de  perfonnes  de 
diftinftion  de  toutes  fortes,  extrêmement  parés, 
désireux  d'affifter  à  une  cérémonie  rare  &  curieufe, 
dont  perfonne  ne  fe  fouvenoit  d'en  avoir  vu  la 
pareille.  J'eus  le  plaifir  de  la  contempler  tout  à 
mon  aife  &  fans  qu'il  m'en  coûta  rien,  parce 
qu'alors  je  logeois,  comme  je  loge  encore,  dans 
une  maifon  dont  les  fenêtres  donnent  fur  la  place 
de  Old-Palace's-yard.  Il  eft  vrai  que  je  fus  obligé 
de  céder  ma  chambre  &  mes  fenêtres  à  plufieurs 
perfonnes  de  la  première  diftinétion,  qui  les  payè- 
rent chèrement  au  propriétaire  de  la  maifon;  & 
moi  j'allai  me  réfugier  avec  deux  ou  trois  per- 
fonnes de  la  maifon  dans  une  efpèce  de  galetas, 
d'où  nous  vîmes  auffi  bien  que  ceux  qui  étoient 
dans  les  appartemens  d'en  bas. 

J'ai  affifté  au  mois  d'oétobre  à  une  autre  céré- 
monie, qui  n'eft  pas  à  la  vérité  fi  curieufe  ni  fi 
rare  que  l'inftallation  des  chevaliers  du  Bain,  puis- 
qu'elle revient  toutes  les  années,  mais  dont  il 
faut  que  je  vous  dife  quelque  chofe,  puifque  je 
vous  l'ai  promis  dans  ma  dernière  lettre.  C'eft  ce 
que  les  Anglois  appellent  Mylord  May  or' s  Show, 
que  j'interpréterai  par  l'inftallation  ou  la  fête  de 
Milord  Maire,  qui  fe  fait  chaque  29  octobre,  jour 
où  il  prend  poffeffion  de  fon  emploi,  &  où  il 
prête  ferment.  Mais  avant  de  vous  en  faire  la 
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defcription,  je  penfe  qu'il  convient  de  vous  dire 
quelque  chofe  de  Milord  Maire,  des  Aldermen  ou 
Echevins  &  de  la  magiftrature  de  Londres. 

La  Cité,  je  veux  dire  cette  partie  de  Londres 
qui  eft  fermée  de  murailles,  eft  divifée  en  26  quar- 
tiers que  l'on  nomme  IVards.  Chaque  Ward  a  fon 
magiftrat  particulier  appelé  A 'làerman  ou  Echevin, 
qui  eft  élu  par  tous  les  bourgeois  du  Ward  [Free- 
men].  Ce  magiftrat  qui  eft  nommé  à  vie,  a  fa 
cour  de  judicature  particulière,  où  se  terminent  en 
première  inftance  les  différens  qui  s'élèvent  dans 
fon  quartier.  Les  26  Aldermen  dont  l'un  eft  le 
Lord  Maire,  forment  le  Confeil  général,  qui  règle 
&  décide  de  toutes  les  affaires  de  la  cité.  Ces 
Aldermen  font  tous  négocians.  11  faut  qu'ils  foient 
membres  d'une  des  douze  principales  corporations 
ou  compagnies  de  marchands,  dont  je  vous  par- 
lerai peut-être  unè  autre  fois. 

Les  fondions  de  Lord  Maire  ne  durent  qu'une 
année.  Les  bourgeois  ou  Free-men  de  toute  la 
cité,  le  choififfent  dans  le  corps  des  Aldermen. 
Ordinairement  ils  élifent  le  plus  ancien  Aldermen 
qui  n'a  pas  encore  été  Maire.  Il  s'eft  vu  quelque- 
fois des  exemples  du  contraire,  mais  ils  font 
rares.  Le  Lord  Maire  de  Londres  a  beaucoup  de 
privilèges.  On  lui  donne  le  titre  de  Lord.  Le  roi 
le  fait  toujours  chevalier  avant  que  fon  année  foit 
écoulée,  s'il  ne  l'eft  pas  déjà.  Son  train  eft  des 
plus  fomptueux.  Il  tient  table  ouverte.  Il  a  plu- 
fleurs  officiers  à  fon  fervice,  qui  ont  de  gros 
appointemens  ;  entr'autre  le  gentilhomme  qui 
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porte  devant  lui  l'épée  de  cérémonie  lorfqu'il 
paroit  en  public  a  mille  livres  fterling.  Lorfque  le 
trône  eft  vacant,  il  eft  le  premier  officier  de  la 
couronne.  Le  jour  du  couronnement  il  eft  le  pre- 
mier échanfon  du  roi.  Son  autorité  qui  eft  fort 
grande  s'étend  fur  toute  la  ville  de  Londres,  fur 
une  partie  de  fes  faubourgs,  &  fur  la  Tamife  à 
plus  de  25  milles  au-deffus  &  au-deffous  du 
pont. 

Le  jour  de  fon  inftallation,  le  Lord-Maire  fe  rend 
avec  tous  les  Aldermen  &  un  nombreux  cortège, 
au  bord  de  la  rivière,  où  il  trouve  une  douzaine  de 
barges  qui  font  des  efpèces  de  demi-galères.  Celle 
de  Milord  Maire  eft  des  plus  magnifiques,  enrichie 
de  dorures,  de  fculptures,  &  de  peintures  fines. 
Elle  eft  ornée  de  quantité  de  banderolles,  de 
flammes  &  de  petits  pavillons.  Elle  eft  tirée  par 
40  rameurs,  tous  vêtus  d'une  même  livrée,  avec 
de  petits  bonnets  de  velours  noir.  Les  autres 
barges  font  auffi  fort  belles  &  fort  décorées.  Il  y 
en  a  une  qui  a  une  bande  de  fort  bons  muficiens. 
Un  grand  nombre  de  bateaux  ordinaires  mais  bien 
ornés,  les  fuivent,  ce  qui  forme  une  flotte  des 
plus  jolies.  Ils  remontent  la  rivière,  rangés  en 
ordre  au  fon  des  inftrumens,  &  viennent  aborder 
à  l'échelle,  ou  au  quai  de  Weftminfter,  &  vont 
à  pied  à  la  grande  falle  de  Weftminfter.  En  tête 
figurent  nombre  de  bas  officiers  de  police,  qu'on 
appelle  ici  conftables,  portant  à  la  main  un  grand 
bâton,  où  font  peintes  les  armes  du  roi,  qui  eft  la 
marque  de  leur  emploi,  marchant  deux  à  deux. 
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Enfuite  paroît  une  députation  de  15  ou  20  per- 
fonnes,  de  chacune  des  12  principales  corpora- 
tions des  marchands  tous  en  manteaux  bleus, 
quatre  rnarchoient  enfemble.  Puis  venoient  plu- 
fieurs  juges  de  paix,  qui  font  des  magiftrats  fubal- 
ternes,  comme  les  commiffaires  de  quartiers  à 
Paris,  ils  rnarchoient  deux  enfemble.  Enfuite  paroif- 
fent  les  25  Aldermen,  vêtus  d'une  longue  robe 
écarlate,  bordée  d'une  peliffe  de  martre.  Ceux  qui 
ont  été  Lords  Maires,  portent  au  col  une  longue 
&  groffe  chaîne  d'or,  pendante  fur  l'eftomac.  Ils 
font  fuivis  des  deux  Shérifs,  dont  j'ai  oublié  de 
vous  parler,  qui  font  deux  magiftrats,  au-deffus 
des  Aldermen,  l'un  eft  pour  la  cité  de  Londres  & 
l'autre  pour  la  province  de  Middlefex;  ils  font 
annuels  comme  le  Lord  Maire,  et  vêtus  comme  les 
Aldermen  lorfqu'ils  paroiffent  en  cérémonie.  Après 
eux  venoient  plufieurs  officiers  du  Lord  Maire, 
gentilshommes  &  écuyers  tous  richement  mis;  le 
dernier  &  le  plus  diftingué  porte  devant  lui  une 
groffe  &  riche  épée  de  cérémonie.  Le  Lord  Maire 
le  fuit,  il  marche  feul,  vêtu  d'une  robe  à  l'antique 
de  velours  cramoifi  bordée  d'hermine,  dont  la 
longue  queue  eft  soutenue  par  deux  gentils- 
hommes. Il  a  au  col  une  chaîne  d'or  qui  lui  tombe 
fur  l'eftomac.  Plufieurs  officiers  de  milice  ferment 
la  marche. 

Le  Lord  Maire  va  dans  cet  ordre  au  tribunal  de 
l'Echiquier  prêter  le  ferment  de  fidélité,  enfuite  il 
fait  le  tour  de  la  grande  falle,  où  il  invite  le  Lord 
Chancelier  &  tous  les  juges  à  fon  feftin  de  céré- 
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monie.  Après  cela  il  s'en  retourne  par  eau,  avec 
tout  fon  cortège,  à  Fleet-Street,  où  les  Shérifs,  les 
Aldermen  &  les  autres  perfonnes  de  diftinftion 
qui  font  à  fa  fuite,  montent  ainfi  que  lui  sur  de 
beaux  chevaux  richement  harnachés.  La  marche 
recommence  à  peu  près  dans  Tordre  ci-deffus, 
excepté  qu'elle  eft  précédée  &  fermée  par  quel- 
ques compagnies  de  milice  de  la  cité;  elle  fe  ter- 
mine à  Guild-Hall,  où  un  magnifique  repas  clôt 
la  cérémonie.  Le  roi,  le  prince  &  la  princeffe  de 
Galles,  les  miniftres  étrangers,  les  principaux  fei- 
gneurs  &  les  premières  dames  de  la  cour  y  font 
toujours  invités.  Charles  II  y  alloit  fouvent.  Le  roi 
régnant  y  a  été  deux  ou  trois  fois,  de  même  que 
le  prince  &  la  princeffe  de  Galles. 

Vous  ne  fauriez  croire  le  monde  qu'il  y  a  aux 
fenêtres,  aux  balcons  &  dans  les  rues,  où  la  pro- 
ceffion  paffe.  Le  jour  de  l'inftallation  de  Milord 
Maire  eft  un  grand  jour  de  fête  dans  la  cité,  fur- 
tout  pour  le  peuple,  qui  eft  ordinairement  alors 
d'une  infolence  extrême,  tournant  en  libertinage 
la  liberté  dont  il  jouit.  Il  eft  quelquefois  dange- 
reux dans  ce  tems  là,  pour  un  honnête  homme  & 
furtout  pour  un  étranger  un  peu  bien  mis  de  fe 
trouver  dans  ces  rues-là;  car  il  courra  rifque  d'être 
infulté  par  la  populace,  qui  eft  bien  la  plus  mau- 
dite engeance  du  monde.  Non  feulement,  elle 
l'inveélivera,  mais  elle  lui  jettera  de  la  boue,  des 
chats  ou  chiens  crevés,  dont  elle  fait  provifion 
pour  en  jouer  à  la  paume  les  uns  contre  les  autres 
ce  jour-là.  Et  fi  l'étranger  fait  le  mauvais,  il  fera 
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encore  plus  maltraité.  Le  meilleur  parti  dans  ces 
occafions  eft  de  ne  point  fe  fourrer  parmi  le 
peuple;  mais  fi  la  curiofité  vous  engage  à  vous  y 
expofer,  il  faut  s'habiller  entièrement  à  l'angloife 
&  le  plus  fimplement  qu'il  eft  poffible,  afin  de 
n'être  pas  remarqué. 

Vous  aurez  peut-être  envie  de  favoir  de  quelle 
manière  les  Anglois  fe  mettent.  Il  faut  vous  fatif- 
faire.  En  général  ils  ne  font  pas  beaucoup  de  cas 
de  la  parure.  Ils  la  laiffent  aux  femmes.  Lorfque 
le  peuple  voit  à  pied  dans  les  rues  quelqu'un  mis 
proprement,  furtout  avec  un  habit  galonné,  un 
plumet  au  chapeau  &  une  bourfe  à  fes  cheveux,  il 
ne  manquera  pas  de  l'infulter,  &  de  l'appeler 
vingt  fois  French  Dog  avant  qu'il  arrive  où  il  veut 
aller.  C'eft  là  leur  injure  ordinaire,  &  félon  eux  la 
plus  forte,  qui  veut  dire  Chien  de  François;  ils  la 
donnent  indifféremment  à  tous  les  étrangers1. 
Ordinairement  les  Anglois  font  mis  fort  fimple- 
ment. On  ne  leur  voit  prefque  jamais  de  dorures; 
ils  portent  un  petit  habit  qu'ils  appellent  froc  qui 
eft  fans  parement  &  fans  plis,  avec  un  collet  au- 
deffus.  Ils  ont  prefque  tous  de  petites  perruques 
rondes,  un  chapeau  uni,  un  bâton  à  la  main  & 
point  d'épée,  mais  leur  drap  &  leur  linge  eft  des 

1  La  populace  de  Londres  s'est  un  peu  humanisée;  du  moins  l'auteur 
de  ces  lettres  ne  l'a  pas  trouvée  si  mauvaise  à  son  second  voyage  en 
Angleterre.  Elle  s'est  un  peu  familiarisée  avec  les  bourses  à  cheveux  et 
les  cadenettes.  qu'elle  détestoit  autrefois.  Il  suffisoit  alors  d'avoir  un  peu 
l'air  étranger  pour  l'entendre  crier  presque  à  tout  moment  French  Dog. 
Mais  à  présent  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même. 
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plus  beaux  &  des  plus  fins.  On  voit  dans  cet 
équipage  de  gros  négocians,  de  riches  gentils- 
hommes &  même  quelquefois  des  feigneurs  de  la 
première  diftinétion,  arpenter  les  rues  &  crottés 
jufqu'aux  genoux  furtout  le  matin.  Cependant  les 
Anglois  font  magnifiques  quand  il  le  faut,  tant  en 
équipages,  qu'en  habits.  Les  feigneurs  &  autres 
perfonnes  de  diftinétion,  font  richement  mis,  lorf- 
qu'ils  vont  à  la  cour,  furtout  les  jours  de  gala. 
On  y  voit  alors  des  équipages  &  des  habits  très 
fomptueux.  Le  peuple  eft  ordinairement  bien  vêtu, 
il  porte  de  bon  drap  &  de  bon  linge.  On  ne 
connoit  point  dans  toute  l'Angleterre  l'ufage  des 
fabots.  Et  les  plus  miférables  ne  vont  jamais 
pieds  nus. 

Je  viens  de  vous  dire  que  les  premiers  feigneurs 
fe  font  quelquefois  un  plaifir  de  courir  les  rues 
incognito  &  mis  comme  de  (impies  bourgeois.  En 
voici  un  exemple  qu'on  m'a  affuré  être  arrivé,  il 
n'y  a  pas  longtems  au  duc  de  Bolton,  qui  doit 
l'en  avoir  un  peu  dégoûté.  Il  fe  trouva  un  matin 
dans  une  rue  étroite,  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde.  Il  étoit  en  froc,  en  petite  perruque  ronde, 
un  bâton  à  la  main,  point  d'épée,  point  de  cordon, 
du  moins  il  étoit  caché  fous  l'habit  (car  il  eft  che- 
valier de  la  Jarretière),  enfin  rien  qui  pût  le  faire 
diftinguer.  En  paffant  un  peu  vite,  il  rencontra  un 
laquais  portant  la  livrée  du  duc  de  Sommerfet  qui 
le  coudoya  fort  rudement,  foit  par  mégarde,  foit  à 
deffein.  Le  duc  voulut  lui  dire  fièrement  quelque 
chofe  fur  fa  brufquerie;  le  laquais  qui  n'étoit 
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pas  apparemment  trop  endurant  de  fon  naturel, 
rebrouffe,  &  répond  quelque  infolence  au  duc, 
celui-ci  répartit,  l'autre  lui  réplique  en  lui  portant 
le  poing  au  nez  &  en  lui  offrant  de  fe  colleter 
avec  lui.  Mais  le  duc,  qui  n'étoit  pas  fait  à  cet 
exercice  &  qui  craignit  d'avoir  du  deffous,  ne 
voulut  pas  fe  commettre;  prudemment  il  fe  retira. 
Le  lendemain  il  fut  faire  vifite  au  duc  de  Som- 
merfet,  qui  eft  le  fécond  duc  d'Angleterre,  le 
feigneur  qui  tient  le  plus  fon  rang,  le  moins 
populaire  du  royaume,  &  qui  blâme  fort  les 
feigneurs,  qui  veulent  faire  les  bourgeois  en  fe 
mettant  comme  eux.  Le  duc  de  Bolton  fut  chez 
lui  dans  un  magnifique  équipage,  &  richement 
mis.  Après  les  complimens  d'ufage,  il  lui  fit  des 
plaintes  de  ce  qu'un  de  fes  laquais  l'avoit  infulté. 
Le  duc  de  Sommerfet  tout  poli  &  tout  gracieux, 
quoique  haut  &  fier,  fit  venir  tous  fes  domeftiques, 
pour  reconnoître  le  coupable  &  le  faire  punir.  Le 
laquais  n'eut  pas  plutôt  paru  que  le  duc  de  Bolton 
le  reconnut,  &  dit  que  c'étoit  celui-là  en  le  mon- 
trant du  doigt.  Son  maître  lui  demanda  fièrement 
s'il  avoit  eu  l'audace  d'infulter  le  jour  auparavant 
le  duc  de  Bolton.  Le  laquais  répondit  humble- 
ment, qu'il  feroit  au  défefpoir  d'avoir  eu  ce  mal- 
heur; qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  eu  quelques 
paroles  avec  un  brutal  de  bourgeois,  mis  de  telle 
&  telle  manière  &  qui  n'avoit  aucune  marque,  ni 
aucun  air  d'un  grand  feigneur  tel  que  le  duc  de 
Bolton.  Celui  de  Sommerfet  tança  vivement  fon 
laquais  &  l'avertit  de  bien  prendre  garde  de  n'avoir 
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plus  de  difpute  avec  qui  que  ce  fut,  puis  il  fit 
retirer  tout  fon  monde.  Après  quoi  il  dit  au 
duc  de  Bolton  qu'il  ne  pouvoit  pas  comprendre 
comment  une  perfonne  de  fon  rang  pouvoit  s'ex- 
pofer  à  courir  les  rues  à  pied,  &  mis  à  la  bour- 
geoife;  que  s'il  lui  arrivoit  quelques  défagrémens 
pour  fatisfaire  fes  fantaifies,  il  ne  devoit  s'en 
prendre  qu'à  lui-même,  &  qu'on  n'étoit  pas  obligé 
de  le  reconnoitre  dans  l'équipage^  où  il  fe  mettoit 
quelquefois.  Ce  fut  là  toute  la  fatisfa&ion  que  put 
avoir  le  duc  de  Bolton  qui  fe  retira  affez  mécon- 
tent. Je  ne  crois  pas  qu'il  lui  reprenne  fouvent 
envie  de  battre  le  pavé  incognito. 

Quelques  tems  après  mon  arrivée  ici,  j'ai  vu 
un  fpe&acle,  qui,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  fi  magni- 
fique, ni  fi  brillant,  que  celui  de  l'inftallation  des 
chevaliers  du  Bain  &  de  celle  du  Lord  Maire,  & 
qui  eft  bien  d'une  autre  nature.  Je  vis  exécuter 
treize  criminels,  qui  furent  pendus  tous  d'un 
même  coup  de  filet.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fâché  que  je  vous  dife  de  quelle  manière  la 
juftice  s'exerce,  comment  l'on  fait  le  procès  aux 
malfaiteurs,  &  de  quelle  façon  on  les  exécute 
dans  ce  pays  ici,  d'autant  plus  que  l'on  s'y  prend 
d'une  manière  toute  différente  de  ce  qui  fe  pra- 
tique ailleurs. 

Il  y  a  dans  Londres  grand  nombre  de  juges  à 
paix,  qui  font  des  magiftrats  à  peu  près  comme 
le  font  les  commiffaires  de  quartier  à  Paris.  Lorfque 
quelque  meurtre  ou  quelque  vol  a  été  commis, 
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les  parens  de  celui  qui  a  été  tué,  ou  ceux  qui  ont 
été  volés,  ou  à  défaut  le  procureur  du  roi,  vont 
déclarer  le  fait  à  un  juge  à  paix,  &  accufer  ceux 
qu'on  foupçonne  de  l'avoir  commis.  Il  faut  qu'ils 
donnent  caution  qu'ils  comparoîtront,  &  qu'ils 
plaideront  contre  le  criminel,  lorsqu'on  lui  fera 
fon  procès,  s'il  vient  à  être  faifi.  Enfuite  le  juge  à 
paix  expédie  un  warrant  ou  un  ordre,  pour  le 
chercher  &  pour  le  prendre.  Ce  font  les  conftables 
qui  ont  ce  foin.  Dès  qu'ils  ont  découvert  l'accufé, 
ils  lui  montrent  leur  warrant  &  leur  petit  bâton, 
où  font  peintes  les  armes  du  roi,  qui  eft  la  marque 
de  leur  emploi.  S'il  fait  le  mauvais  &  qu'il  ne 
veuille  pas  fe  rendre  prifonnier,  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pourroient  fe  trouver  là  préfentes,  font 
obligées  de  prêter  main  forte  aux  conftables  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  courir  le  rifque  de  fe 
faire  de  mauvaifes  affaires.  Sitôt  faifi,  le  criminel 
eft  conduit  à  New-Gate,  l'une  des  fept  grandes 
portes  de  Londres,  où  font  les  prifons  pour  les 
malfaiteurs.  On  fe  fert  quelquefois  d'un  moyen 
affez  particulier  pour  découvrir  ceux  qui  ont  com- 
mis quelque  meurtre,  ou  quelque  vol  confidérable, 
lorsqu'on  fuppole  qu'ils  ont  des  complices.  Avis 
eft  donné  par  les  voies  des  gazettes  &  autres 
papiers  publics,  que  celui  d'entre  eux  qui  voudra 
fe  rendre  prifonnier,  avouer  fon  crime,  déclarer  fes 
complices,  aider  à  les  faifir,  &  être  évidence  c'eft- 
à-dire  témoin  contre  eux,  obtiendra  fa  grâce  lorf- 
qu'on  leur  fera  leur  procès.  Et  même  on  lui  promet 
quelquefois  une  récompenfe  de  20,  50  ou  100  gui- 
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nées,  fuivant  que  le  cas  eft  grave.  On  ne  manque 
jamais  de  tenir  ce  qu'on  a  promis  à  Y  évidence. 
De  cette  façon  on  découvre  &  on  faifit  bien 
des  voleurs,  qui  peut-être  fans  cela  évite roient  le 
gibet. 

On  laiffe  le  criminel  en  prifon  jufqu'au  tems 
des  Affifes  qui  reviennent  à  Londres  de  fix  en  fix 
femaines,  &  dans  les  provinces  de  trois  en  trois 
mois.  Elles  fe  tiennent  ici  dans  un  endroit  qu'on 
appelle  Old  Baily  &  qui  eft  près  des  prifons  de 
New-Gate.  Ce  tribunal  eft  compofé  d'un  des  douze 
grands  juges  du  royaume,  du  shérif  de  la  pro- 
vince, du  procureur  du  roi,  d'un  greffier  du  roi, 
d'un  fecrétaire  &  de  douze  jurés,  qui  doivent  être 
à  peu  près  d'une  condition  égale  à  celle  du  pré- 
venu. Lorfqu'on  juge  un  pair  du  royaume,  fes 
jurés  doivent  être  douze  pairs.  Si  c'eft  un  gentil- 
homme, ils  feront  douze  gentilshommes,  &  fi 
c'eft  un  homme  du  commun,  fes  jurés  feront  de 
la  même  condition;  mais  il  faut  qu'ils  fâchent  lire 
&  écrire,  &  qu'ils  aient  la  réputation  d'être  hon- 
nêtes gens.  On  doit  d'abord  choifir  36  perfonnes 
pour  être  jurés;  le  criminel  a  le  droit  d'en  rejeter 
douze,  fans  dire  pourquoi,  &  d'en  récufer  douze 
autres,  en  alléguant  des  raifons,  les  douze  reftant 
feront  fes  juges,  cependant,  il  ne  vous  faut  pas 
imaginer  qu'on  change  de  jurés  pour  chaque 
criminel.  Comme  ils  font  tous  pour  l'ordinaire  de 
la  lie  du  peuple,  on  choifit  d'honnêtes  artifans  ou 
gens  de  métier  qui  feront  jurés  pendant  toute 
une  affife,  qui  dure  ordinairement  trois  ou  quatre 
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jours,  fuivant  le  nombre  des  prifonniers  qu'il  y  a  à 
juger1. 

L'usage  de  donner  la  torture  au  prifonnier,  pour 
leur  faire  avouer  leurs  crimes  n'exifte  pas  en 
Angleterre;  on  eftime  en  effet  que  l'on  s'expote- 
rait  à  faùe  périr  miférablement  nombre  d'innocens 
en  fe  fervant  de  cette  voye  cruelle.  Les  Anglois 
difent  qu'il  vaut  mieux  que  dix  coupables  échap- 
pent à  la  juftice  humaine,  plutôt  qu'un  feul  inno- 
cent périffe.  Ils  ont  cependant  une  efpèce  de  ques- 
tion, qu'ils  appellent  la  preffe,  dont  on  fe  fert,  lorf- 
qu'un  criminel  ne  veut  pas  plaider  fa  caufe,  & 
qu'il  récufe  l'autorité  &  le  pouvoir  du  tribunal. 
Dans  ce  cas-là,  on  le  couche  à  terre,  on  lui  attache 
les  mains  &  les  pieds  à  des  pieux,  de  façon  que 
fon  corps  foit  en  croix,  &  l'on  met  fur  fon  eftomac 
une  planche,  que  l'on  charge  de  poids,  que  l'on 
augmente  de  quatre  en  quatre  heures.  Le  criminel 
eft  laiflé  dans  cette  fituation,  fans  recevoir  aucun 
aliment,  jufqu'à  ce  qu'il  veuille  plaider  fa  caufe 
&  qu'il  reconnoiffe  la  validité  du  tribunal.  On  a 
vu  quelquefois  des  criminels  qui  ont  mieux  aimé 
périr  de  cette  manière  après  deux  ou  trois  jours 
de  douleurs  inouies,  que  de  paffer  par  la  main 
du  bourreau,  &  cela  pour  ne  pas  laiffer  une 
marque  d'infamie  à  leur  famille,  &  pour  fauver 
leurs  biens,  car  la  loi  confifque  les  biens  de  ceux 
qui  ont  été  exécutés.  Cependant  il  eft  rare  que  le 

1  Les  chirurgiens  et  les  bouchers  ne  peuvent  jamais  être  jurés,  par  ce 
que  l'on  présume  que  leur  profession  les  a  accoutumés  à  être  moins  corn- 
patissans,  et  moins  scrupuleux  à  verser  du  sang  que  tout  autre. 
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roi  profite  de  cette  confifcation  ;  il  laiffe  ordinaire- 
ment les  biens  des  criminels  à  leurs  parens. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  se  ren- 
dent les  jugements.  Lorfque  le  tribunal  eft  formé, 
&  que  le  prifonnier  eft  à  la  barre,  c'eft-à-dire  qu'il 
a  comparu,  les  douze  jurés  font  appelés  à  prêter 
ferment  fur  l'Evangile  qu'ils  le  jugeront  au  plus 
près  de  leur  confcience.  Enfuite  on  lit  une  efpèce 
de  petit  procès  verbal  du  juge  à  paix,  qui  a  fait 
faifir  le  prifonnier,  par  lequel  l'on  voit  pourquoi 
&  à  l'inftance  de  qui,  il  a  été  arrêté.  Après  cela 
milord  grand  juge  lui  demande  s'il  eft  coupable 
du  crime  dont  il  eft  accufé.  A  quoi  il  faut  qu'il 
réponde  que  non:  autrement  s'il  avoue  qu'il  eft 
coupable,  fon  procès  eft  tout  fait,  &  on  le  juge 
fuivant  la  loi.  Mais  c'eft  un  cas  que  l'on  ne  voit 
guère;  tout  criminel  eft  bien  aife  de  voir  s'il 
pourra  échapper  à  la  juftice  en  plaidant  fa  caufe. 
Après  que  le  prévenu  a  dit  qu'il  n'eft  pas  cou- 
pable, on  fait  avancer  celui  à  l'inftance  de  qui,  il 
a  été  arrêté;  on  lui  fait  prêter  ferment  fur  l'Evan- 
gile, qu'il  ne  dira  rien  que  la  vérité,  &  il  fait  un 
récit  auffi  circonftancié  qu'il  le  peut,  de  ce  qui 
s'eft  paffé.  S'il  y  a  des  témoins  qui  peuvent  dé- 
pofer  quelque  chofe  contre  le  prifonnier,  &  con- 
firmer ce  que  fon  accufateur  a  avancé,  on  leur 
fait  prêter  ferment,  &  ils  difent  ce  qu'ils  favent. 
De  plus  fi  quelqu'un  peut  déclarer  par  ferment 
que  le  détenu  eft  une  perfonne  de  mauvaife  vie, 
&  qu'il  a  été  foupçonné  de  telle  ou  telle  mauvaife 
aftion,  on  l'écoute.  Lorfqu'on  a  entendu  tous 
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ceux  qui  ont  quelque  chofe  à  dire  contre  le  pri- 
sonnier, on  lui  demande  s'il  a  quelque  chofe  à 
dire  pour  fa  défenfe,  &  on  le  laiffe  parler  autant 
qu'il  veut.  S'il  a  des  témoins  qui  puiffent  avancer 
quelque  chofe  en  fa  faveur,  on  leur  fait  prêter 
ferment,  &  ils  difent  ce  qu'ils  ont  à  dire.  Il  vous 
faut  remarquer  que  le  Jury  a  beaucoup  d'égards  à  la 
réputation  d'un  prifonnier.  Si  plufieurs  perfonnes 
témoignent  par  ferment,  qu'il  a  toujours  été  re- 
connu pour  un  honnête  homme,  fon  affaire  fera 
regardée  d'un  tout  autre  œil,  que  fi  l'on  avance 
qu'il  a  été  foupçonné  dans  plufieurs  autres  occa- 
sions. Une  fois  la  caufe  entendue,  le  grand  juge 
s'adreffant  aux  jurés  leur  fait  une  récapitulation 
de  tout  le  procès;  ordinairement,  il  pèfe  plus  fur 
ce  qui  a  été  dit  en  faveur  du  prifonnier,  que  fur  ce 
ce  qui  a  été  dit  à.  fon  défavantage.  Enfuite  les  jurés 
fe  retirent  dans  une  chambre,  où  il  n'y  a  aucun 
meuble,  &  où  ils  doivent  refter  fans  avoir  de  lu- 
mière, ni  aucune  efpèce  de  nourriture,  jufqu'à  ce 
qu'ils  conviennent  unanimement,  que  le  prifonnier 
eft  coupable  ou  innocent.  Il  m'a  été  affirmé, 
qu'on  a  vu  des  exemples  où  onze  des  jurés 
voyant  vifiblement  que  le  prévenu  étoit  coupable, 
le  condamnoient,  mais  que  le  douzième  voulant 
le  fauver,  s'opiniâtroit  à  le  trouver  innocent,  & 
forçoit  les  autres  à  fe  ranger  de  fon  opinion,  après 
être  refté  un  &  même  deux  jours  dans  cette 
chambre  fans  nourriture.  Mais  ces  cas  font  extraor- 
dinairement  rares. 

Lorfque  les  jurés  font  convenus  unanimement, 
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ils  rentrent  dans  la  cour  de  judicature  &  font  leur 
rapport.  S'ils  trouvent  le  prifonnier  innocent,  il  eft 
abfout  &  fur  le  champ  relâché1;  mais  s'ils  le  trou- 
vent coupable,  milord  grand  juge,  fe  revêt  d'un 
grand  bonnet  rouge,  &  prononce  la  fentence  du 
criminel,  félon  la  loi  qui  le  condamne,  &  cela  fans 
le  «bénéfice  du  clergé».  Voici  ce  que  cela  veut  dire. 
C'étoit  autrefois  un  privilège  qui  étoit  affeété  aux 
gens  d'Eglife,  mais  qui  aujourd'hui  s'étend  auffi 
fur  les  laïques,  dans  la  conviction  de  certains 
crimes,  &  en  particulier  d'un  meurtre  involontaire 
ou  cafuel.  En  vertu  de  ce  privilège,  on  préfente  au 
criminel  un  Nouveau-Teftament  latin,  en  lettres 
gothiques,  dont  il  doit  lire  deux  verfets.  Si  la  per- 
fonne  prépofée  pour  les  lui  faire  lire,  prononce 
ces  mots:  Legit  ut  Clericus,  c'eft-à-dire,  il  lit 
comme  un  clerc,  ce  qu'il  fait  toujours,  quoique  le 
prifonnier  vint  à  lire  fort  mal,  alors  il  eft  feule- 
ment marqué  à  la  paume  de  la  main  avec  un  fer 
chaud,  qu'il  a  même  le  droit  pour  treize  fols  & 
demi  de  faire  tremper  dans  de  l'eau  froide,  avant 
que  d'en  être  touché.  Enfuite  il  eft  élargi.  Il  y  a 
apparence,  que  ce  privilège  fut  établi  dans  les 
anciens  tems,  pour  engager  le  clergé  ignorant  à 
apprendre  à  lire.  Quand  le  juge  a  prononcé  la 
fentence  du  criminel,  on  le  reconduit  en  prifon, 
on  le  charge  de  chaînes,  &  on  le  met  dans  un 
cachot  qu'on  appelle  la  foffe  des  condamnés. 

1  Si  l'on  compare  la  procédure  pénale  en  vigueur  en  Angleterre  au 
XVIIIe  siècle  avec  celles  qui  régissaient  les  autres  pays  de  l'Europe,  on 
constate  qu'elle  présentait  bien  plus  de  garantie  pour  les  prévenus.  En 
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Lorfque  l'affife  eft  finie  &  qu'on  a  jugé  tous  les 
prifonniers,  on  préfente  au  roi  une  lifte  de  ceux 
qui  ont  été  condamnés  à  mort,  pour  qu'il  figne 
leur  fentence.  Car  dans  toute  l'Angleterre  on 
n'exécute  à  mort  aucun  criminel,  fans  le  confen- 
tement  &  l'approbation  du  roi,  quelque  fois  il 
accorde  la  grâce  d'un  ou  deux  des  moins  crimi- 
nels; d'autres  fois  il  change  leur  condamnation 
à  mort,  en  celle  de  la  déportation  dans  les  plan- 
tations angloifes  de  l'Amérique,  où  les  malfaiteurs 
font  aftreints  à  être  efclaves,  5,  10,  15  ou  20  ans, 
&  même  quelque  fois  pour  toute  leur  vie,  fuivant 
les  crimes  dont  ils  fe  font  rendus  coupables,  s'ils 
font  attrapés  en  Angleterre,  avant  que  leur  tems 
d'efclavage  foit  fini,  ils  font  pendus  fans  miféri- 
corde. 

Les  criminels  ne  sont  pas  exécutés  ici  le  lende- 
main de  leur  condamnation,  comme  cela  se  fait 
ailleurs.  11  leur  eft  accordé  quelques  jours  pour  fe 
préparer  à  la  mort  &  fe  repentir  de  leurs  crimes. 
Pendant  ce  tems  là  on  leur  fournit  tout  ce  qui  leur 

Ecosse,  en  France  et  dans  la  plupart  des  Etats  du  continent,  les  procès 
criminels  se  terminaient  par  une  condamnation  ou  par  un  acquittement, 
ou  encore  par  un  «  acquittement  faute  de  preuves  »,  qu'on  appelait  en 
France  la  «  mise  hors  de  cause.  »  C'est  un  honneur  pour  l'Angleterre 
d'avoir  l'une  des  premières  proscrit  ce  genre  de  verdict  qui  était  de  nature 
à  laisser  peser  sur  un  innocent  d'injustes  et  durables  préventions  et  d'avoir 
compris  que,  comme  le  dit  de  Saussure,  mieux  vaut  bien  des  fois  laisser 
échapper  un  coupable  que  de  s'exposer  à  ternir  la  réputation  d'un  innocent. 

A  l'actif  de  la  procédure  anglaise  au  siècle  dernier,  il  faut  compter  le 
fait  très  important  que  la  procédure  est  orale  et  la  preuve  par  conviction 
morale,  tandis  que  sur  le  continent  on  avait  encore  la  procédure  secrète 
et  la  preuve  légale,  forçant  le  juge  à  condamner,  alors  même  qu'il  aurait 
été  persuadé  de  l'innocence  de  l'inculpé. 
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eft  néceffaire,  pour  le  corps  &  pour  l'âme.  Le  mi- 
niftre  de  la  prifon  (car  il  y  en  a  un  qui  a  ce  porte 
fixe)  ne  les  quitte  guères,  &  leur  procure  toutes 
les  confolations  dont  il  eft  capable.  Le  jour  avant 
l'exécution,  il  fait  communier  ceux  qui  le  défirent, 
pourvu  qu'il  les  juge  dignes  par  leur  repentance 
de  recevoir  cet  augufte  facrement.  Le  jour  de 
l'exécution  ils  sont  revêtus  par  deffus  leurs  habits 
d'une  efpèce  de  chemife  &  munis  d'un  bonnet  de 
toile  blanche,  puis  liés  deux  à  deux,  et  placés  fur 
des  charrettes,  le  dos  opposé  aux  chevaux.  Les 
charrettes  font  environnées  &  gardées  par  nombre 
de  conftables  &  autres  officiers  de  police  à  che- 
val; &  tenant  à  la  main  une  efpèce  de  pique.  Ils 
traverfent  de  cette  manière  une  bonne  partie  de  la 
ville,  &  vont  à  Tiburn  où  eft  le  gibet,  qui  eft 
éloigné  d'un  bon  demi-mille  du  dernier  faubourg*. 
On  en  voit  fouvent  qui  vont  à  la  mort,  fans  être 
fort  émus,  &  même  avec  affurance  &  fermeté; 
d'autres  qui  pouffent  l'impénitence  fi  loin,  qu'ils 
fe  rempliffent  de  vin,  ou  plutôt  d'eau-de-vie,  &  fe 
moquent  de  ceux  qui  paroiffent  touchés.  Une 
fois  arrivés  à  la  potence,  ils  font  transbordés  fur 
une  large  charrette,  faite  exprès  pour  cela,  ils 
se  tiennent  debout,  et  on  leur  met  au  col  des 
cordes  dont  l'autre  extrémité  eft  attachée  au  gibet. 
Le  miniftre  de  la  prifon  de  New-Gate,  qui  les  a 
accompagnés  au  lieu  du  fupplice,  monte  auffi  fur  la 
charrette,  leur  fait  faire  des  prières  &  chanter  quel- 

1  On  a  tellement  agrandi  Londres  de  tous  les  côtés,  que  les  dernières 
maisons  de  ce  faubourg  ne  sont  à  présent  qu'à  quatre  pas  de  la  [potence. 
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ques  verfets  de  pfaume,  le  fervice  dure  un  petit 
quart  d'heure.  On  voit  fouvent  les  plus  proches 
parens  des  criminels  les  accompagner  à  la  mort, 
monter  fur  la  charrette,  les  embraffer  &  prendre 
congé  d'eux.  Quand  toutes  ces  cérémonies  font 
finies,  le  miniftre  &  les  parens  les  quittent  & 
defcendent  de  la  charrette,  le  bourreau  couvre  les 
yeux  &  le  vifage  des  criminels  avec  leur  bonnet  & 
Ton  fouette  les  chevaux  de  la  charrette  qui  s'ef- 
quive  de  deffous  les  pieds  des  condamnés,  &  de 
cette  façon  là  ils  reftent  pendus  tous  enfemble.  On 
voit  fouvent  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis  qui 
vont  les  tirer  par  les  pieds,  pour  qu'ils  foient  plus 
vite  morts,  &  qu'ils  fouffrent  moins.  Les  corps  & 
les  habits  des  exécutés  appartiennent  au  bourreau, 
leurs  parens  qui  les  veulent  avoir  pour  les  enterrer, 
les  achètent  de  lui,  &  ceux  qui  ne  font  point  récla- 
més font  vendus  aux  chirurgiens  pour  en  faire  des 
différions.  Alors  l'on  voit  de  plaifantes  difputes 
&  quelquefois  des  batailles,  entre  la  populace, 
qui  ne  voit  qu'avec  peine  ces  corps  deftinés  à  être 
déchiquetés  de  forte  que  ceux  que  les  chirurgiens 
ont  arrhés  pour  les  enlever  font  obligés  d'en  venir 
fouvent  aux  coups,  avant  que  d'avoir  leur  corps, 
&  quelquefois  pendant  qu'ils  fe  battent,  on  les 
leur  enlève  pour  les  aller  enterrer.  Une  partie  de  la 
populace  fe  bat  fouvent  avec  une  autre  à  qui  por- 
tera les  corps  des  pendus  à  leurs  parens  ;  ceux-ci 
les  attendent  dans  des  fiacres,  &  payent  largement 
ces  fervices.  Tout  cela  forme  une  confufion  &  un 
tapage  inconcevable,  &  affez  amufant  pour  les 
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fpe&ateurs,  qui  occupent  un  amphithéâtre  bâti 
près  du  gibet  pour  la  commodité  des  curieux  ;  les 
places  sont  payantes. 

Les  Anglois  n'ont  guère  d'autre  fupplice  que  la 
corde.  Ils  difent  que  c'eft  affez  punir  un  criminel, 
que  de  lui  ôter  la  vie,  fans  le  faire  mourir  par  de 
cruelles  douleurs,  qui  fouvent  le  jettent  dans  le 
défefpoir.  Auffi  blâment-ils  beaucoup  les  tortures 
&  les  roues.  Cependant  ils  puniffent  d'une  ma- 
nière particulière  les  affaffins.  On  les  pend  au 
gibet  ordinaire,  on  enduit  leur  corps  de  graiffe, 
puis  ils  font  recouverts  d'une  efpèce  de  chemife 
de  toile  goudronnée  retenue  par  plufieurs  bandes 
de  fer,  &  enfin  sufpendus  par  une  chaîne  à  une 
potence,  élevée  à  l'endroit  même  ou  aux  envi- 
rons du  lieu  où  ils  ont  commis  le  meurtre  ;  leurs 
cadavres  y  font  laiffés  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
détruits  par  la  pourriture.  C'eft  ce  que  les  Anglois 
appellent  être  pendus  en  chaînes.  Le  petit  peuple 
ne  regarde  pas  comme  une  grande  ignominie 
d'être  pendu,  mais  il  a  en  horreur  ceux  qui  font 
pendus  en  chaînes,  &  c'eft  une  grande  flétriffure 
pour  les  parens  de  ceux  qui  ont  fubi  cette 
fentence. 

Les  Anglois  décapitent  cependant  auffi,  mais  ce 
fupplice  eft  réfervé  aux  pairs  du  royaume  feuls. 
On  leur  coupe  la  tête  avec  une  hache,  en  leur 
mettant  le  col  fur  le  billot.  Ils  font  mourir  d'une 
manière  cruelle  (&  injufte  à  mon  avis)  les  femmes 
qui  tuent  leurs  maris.  Elles  font  condamnées  à  être 
brûlées  vives,  ce  qui  ne  me  paroit  pas  équitable, 
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puifqu'on  ne  fait  que  pendre  les  maris  qui  tuent 
leurs  femmes.  Mais  les  Anglois  difent  qu'il  faut 
punir  d'une  manière  exemplaire  &  effrayante  ceux 
qui  font  coupables  de  ce  qu'ils  appellent  petite 
trahifon;  c'eft-à-dire  ceux  qui  font  mourir  les  per- 
fonnes  à  qui  ils  doivent  foi  &  hommage,  comme 
une  femme  qui  tue  fon  mari,  un  efclave  ou  un 
domeftique!qui  fait  mourir  fon  maître,  un  clerc 
qui  affaffine  fon  évêque,  &  toute  perfonne  qui 
maffacre  fon  feigneur. 

Les  exécutions  font  fréquentes  à  Londres,  elles 
reviennent  toutes  les  fix  femaines;  &  l'on  pend 
chaque  fois  5,  10,  15  criminels,  plus  ou  moins. 
Malgré  cela  on  a  ici  une  quantité  étonnante  de 
voleurs.  On  peut  les  diftinguer  en  trois  claffes. 
Les  Highway-men ,  voleurs  de  grands  chemins, 
les  Foot-Padsy  voleurs  à  pied,  &  les  Pick-pockets, 
fouilles  poches.  Ils  font  les  uns  &  les  autres  extrê- 
mement hardis  &  entreprenans. 

Les  Highway-men  ou  voleurs  de  grands  che- 
mins, font  ordinairement  bien  montés.  Souvent 
un  feul  arrêtera  un  caroffe,  où  il  y  aura  cinq  ou 
fix  perfonnes.  11  leur  préfentera  d'une  main  un 
piftolet  bandé,  &  de  l'autre  fon  chapeau,  en  leur 
demandant  poliment  la  bourfe  ou  la  vie.  Perfonne 
ne  fe  foucie  de  courir  le  rifque  d'être  bleffé  ou  tué 
&  chacun  lui  jette  dans  fon  chapeau  une  partie  de 
fon  argent,  parce  que  fi  on  faifoit  le  moindre 
mouvement  pour  fe  défendre,  il  eft  fur  que  le 
drôle  lâcheroit  fon  coup  &  fe  fauveroit  à  toute 


LETTRE  IV 


*35 


bride.  Mais  dès  qu'on  leur  donne  une  contribu- 
tion un  peu  raifonnable,  ils  fe  retirent  fans  faire 
aucun  mal.  Lorfqu'ils  font  une  bande  de  quatre 
ou  cinq  ils  fouillent  ceux  qu'ils  arrêtent,  &  leur 
enlèvent  tout.  D'autres  ne  prennent  qu'une  partie 
de  ce  qu'ils  trouvent.  Les  uns  &  les  autres  ne 
tuent  &  ne  maltraitent  jamais  que  ceux  qui  cher- 
chent à  fe  défendre.  11  s'en  eft  trouvé  qui  exer- 
çaient leur  métier  avec  politeffe  &  générofité,  fai- 
iant  des  excufes  à  ceux  qu'ils  arrêtaient  de  ce 
qu'ils  étoient  obligés  de  leur  prendre  ce  qu'ils  leur 
enlevoient,  &  leur  laiffant  toujours  de  quoi  faire 
leur  voyage.  Cependant  tout  autant  qu'on  peut  en 
faifir  font  pendus  fans  quartier.  On  donne  même 
une  fomme  affez  confidérable  à  ceux  qui  peuvent 
les  faire  arrêter.  Il  y  a  une  loi  affez  fingulière,  pour 
engager  chaque  province  à  fe  défaire  des  voleurs 
de  grand  chemin.  Si  une  perfonne  vient  à  être 
volée  de  jour,  fur  la  voie  publique,  d'une  fomme 
un  peu  confidérable,  &  qu'elle  puiffe  l'aller  décla- 
rer au  shérif  de  la  province,  avant  que  le  foleil  foit 
couché,  &  prouver  enfuite  qu'elle  a  été  volée  d'une 
telle  fomme,  en  indiquant  l'endroit,  le  comté  où 
elle  a  été  volée  eft  obligé  de  lui  rembourfer  ce 
qu'on  lui  a  pris.  Le  cas  eft  arrivé  à  un  gentleman 
de  ma  connoiffance.  On  lui  enleva  200  guinées. 
11  put  l'aller  dire  au  shérif  de  Hertfortshire,  avant 
que  le  foleil  fe  couchât,  &  enfuite  le  prouva;  il 
obtint  fans  difficulté  le  paiement  d'une  valeur  égale 
à  celle  dont  il  avait  été  dépouillé. 

Les  Foot-pads  ou  voleurs  à  pied  fe  tiennent 
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dans  les  villes,  furtout  à  Londres  &  aux  environs. 
Lorfqu'ils  rencontrent  de  nuit  quelqu'un  un  peu 
bien  mis,  dans  quelque  rue  écartée,  ils  l'arrêtent, 
lui  mettent  le  piftolet  fur  la  gorge  &  menacent 
de  le  tuer,  s'il  fait  le  moindre  mouvement  pour  fe 
défendre  ou  s'il  crie.  Pendant  ce  tems  là  un  autre 
coquin  le  dépouille,  &  lui  enlève  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  de  meilleur.  On  m'a  dit,  qu'il  y  a 
eu  des  hivers,  où  il  y  avoit  tant  de  canailles  à 
Londres,  qu'il  étoit  dangereux  de  fortir  de  nuit, 
furtout  dans  des  quartiers  peu  fréquentés.  On 
pend  auffi  fans  miféricorde  ces  fortes  de  voleurs. 

Pour  les  Pick-pockets  ou  Fouille-poches,  ils 
font  s'il  faut  ainfi  dire  fans  nombre  ici.  Ils  efca- 
motent  avec  une  adreffe  infinie,  les  mouchoirs, 
les  tabatières,  les  montres,  &  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent trouver  dans  les  poches.  Ils  exercent  leur 
métier  dans  les  rues,  aux  églifes,  à  la  comédie, 
furtout  dans  les  endroits  où  il  y  a  quelque  foule. 
On  m'a  pris  ces  jours  paffés  une  tabatière  de  prix, 
qui  étoit  dans  ma  poche  de  vefte  bien  boutonnée,  y 
mon  habit  boutonné  par  deffus  ma  vefte,  &  tenant 
mes  mains  fur  les  poches  de  mon  habit.  Il  eft 
vrai  que  c'étoit  dans  une  rue  étroite,  ou  plutôt  un 
paffage  pour  entrer  dans  le  parc,  où  il  y  avoit  une 
grande  foule  de  monde.  Diriez-vous  bien  que  ces 
coquins  pouffent  l'effronterie  fi  loin  que  de  voler 
même  fous  le  gibet.  Il  ne  fe  fait  point  d'exécution, 
qu'il  n'y  ait  bien  des  mouchoirs,  &  autres  chofes 
d'efcamotés.  Lorfqu'on  attrape  quelqu'un  de  ces 
pick-pockets  &  qu'on  l'abandonne  à  la  populace, 
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elle  le  traîne  à  la  fontaine  ou  au  puits  le  plus  près 
&  elle  le  baigne  jufqu'à  ce  qu'il  foit  prefque  noyé. 
Si  on  le  conduit  à  un  juge  à  paix,  il  l'envoyé 
pour  la  première  fois  au  Bridewell  ou  maifon  de 
correction,  dont  je  vous  parlerai  une  autre  fois, 
mais  s'il  fe  trouve  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  fait 
ce  métier,  &  qu'il  en  ait  déjà  été  puni,  on  l'en- 
voyé aux  prifons  de  New-Gate  jufqu'aux  affifes, 
que  l'on  lui  fait  fon  procès;  il  eft  ordinairement 
condamné  à  être  tranfporté  en  Amérique  pour  y 
être  efclave.  Tous  les  voleurs  de  chevaux,  &  tous 
ceux  qui  rompent  quelque  porte  ou  fenêtre,  pour 
s'introduire  de  nuit  dans  une  maifon,  font  pendus 
irrémiffiblement,  quand  ils  ne  voleroient  que  pour 
la  valeur  de  dix  fols. 

Vous  trouverez  que  je  vous  entretiens  trop 
longtems  de  ces  canailles,  mais  j'ai  cru  que  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  feroit  curieux  pour 
vous,  qui  êtes  accoutumé  à  la  bonne  foi  helvé- 
tique, car  je  fuis  perfuadé  que  dans  les  treize 
cantons  &  leurs  alliés,  on  pend  moins  de  voleurs 
dans  un  an,  que  l'on  ne  le  fait  à  Londres  dans 
une  feule  affife. 

Avant  de  finir  ce  fujet,  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  encore  quelque  chofe  de  leur  fameux 
capitaine,  nommé  Jonathan  Wild,  qui  fut  un  des 
treize  que  j'ai  vu  pendre.  Cet  homme  avoit  eu 
pendant  dix  ou  douze  ans  à  fon  commandement 
&  à  fa  dévotion  prefque  tous  les  voleurs  de 
Londres.  11  leur  donnoit  tant,  pour  tout  ce  qu'ils 
lui  apportoient.  Lorfqu'un  vol  avoit  été  commis,  on 
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n'avoit  qu'à  s'adreffer  à  lui,  on  étoit  fûr  de  recou- 
vrer ce  qu'on  avoit  perdu,  pour  environ  la  moitié 
de  fa  valeur  ;  il  fe  contentoit  pour  lui  d'un  fort 
petit  profit.  Les  voleurs  étaient  fûrs  de  n'être  pas 
découverts  et  percevoient  le  prix  de  leur  larcin; 
ceux  qui  avoient  été  volés  étoient  charmés  de  ren- 
trer en  poffession  des  objets  dérobés,  moyennant 
un  sacrifice  de  la  moitié  de  leur  valeur;  de  cette 
façon  tout  le  monde  étoit  content.  Vous  ferez  peut- 
être  furpris  qu'on  ait  fouffert  fi  longtems  un  tel 
commerce  qui  étoit  même  public.  Mais  je  vous 
dirai  qu'il  n'y  avoit  point  de  loi  contre  les  rece- 
leurs. Jonathan  Wild  ne  voloit  jamais  lui-même, 
&  il  s'entretenoit  bien  avec  la  juftice  en  faifant 
pendre  de  tems  en  tems  quelques-uns  de  fes 
fujets  des  moins  adroits,  ou  de  ceux  dont  il  étoit 
mécontent,  en  étant  «évidence»  contre  eux. 
Cependant  comme  il  pouffa  les  chofes  trop  loin, 
on  fit  un  a£te  de  Parlement  contre  les  receleurs, 
&  Wild  voulant  continuer  fa  profeffion  depuis 
cette  nouvelle  loi,  il  fut  pris,  condamné  &  pendu. 
Bien  des  perfonnes  penfent  qu'on  a  eu  tort  de  le 
faire  mourir,  parce  que,  difent-ils,  on  n'en  volera 
pas  moins,  &  il  n'y  aura  plus  moyen  de  recouvrer 
les  objets  perdus  et  qu'on  s'eft  défait  d'une  per- 
fonne  qui  faifoit  toujours  pendre  de  tems  en  tems 
quelques  voleurs1. 

1  On  a  fait  un  assez  joli  roman  en  deux  tomes  qui  a  pour  titre  :  Histoire 
de  Jonathan  Wild  le  Grand.  Il  est  certain  que  les  principaux  faits  de  ce 
roman  sont  tirés  de  la  vie  du  célèbre  fripon,  mais  ils  sont  embellis,  ornés 
et  augmentés  de  diverses  aventures  que  l'auteur  a  imaginées  dont  plu- 
sieurs, loin  d'être  vraies,  ne  sont  pas  seulement  vraisemblables. 
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Pour  le  coup  en  voilà  affez,  je  comptois  en 
commençant  cette  lettre,  vous  parler  des  environs 
de  Londres,  mais  comme  elle  eft  déjà  peut-être 
trop  longue,  il  eft  tems  de  la  finir  en  vous  affurant 
que  je  ne  cefferai  jamais  d'être, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  23e  Février  1726. 
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Chelsey.  Jardin  botanique  de  Chelsey.  Café  de  Salter.  Kensington. 
Jardins  spacieux.  Hyde-Park.  Marybone.  Paddington.  Islington. 
Sadlerswells.  Lambeth.  East-sheene.  Richmond.  Parc  de  Rich- 
mond.  Peter  sham.  Hampton  Court.  Beauté  de  la  Tamise. 
Grands  chemins  d'Angleterre.  Sauvage  trouvé  dans  les  forêts 
de  Hanover.  Jour  de  naissance  du  roi.  Vieillard  qui  présente 
un  bouquet  au  roi. 

E  vais  m 'acquitter,  Monfieur,  de  ce  que 
je  vous  ai  promis  dans  une  de  mes  pré- 
cédentes lettres,  et  vous  parler  des  en- 
virons de  Londres. 
Les  dehors  de  cette  grande  ville  font  prefque 
tous  de  belles  &  grandes  prairies,  où  paiffent 
toute  l'année  des  milliers  de  vaches.  Les  Anglois 
font  de  grands  amateurs  de  lait,  de  crème  & 
de  beurre  et  en  font  une  grande  confommation. 
On  ne  voit  dans  ces  grandes  prairies,  ni  haies,  ni 
arbres.  Les  poffeffions  de  chaque  particulier,  ne 
font  féparées  que  par  des  foffés.  Au  delà  de  ces 
prairies  apparaissent  de  grands  jardins,  nombre 
de  jolies  maifons  de  campagne,  plufieurs  beaux 
villages  &  fort  peu  de  terres  labourées. 
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Chelfey  eft  un  des  plus  beaux  villages  des 
environs  de  Londres.  Il  eft  fitué  au  bord  de  la 
Tamife,  à  l'oueft  de  Londres,  à  un  bon  mille  du 
parc  de  Saint-James.  On  y  voit  un  fuperbe  hôtel 
des  Invalides,  fondé  par  Charles  II,  augmenté  par 
Jaques  II,  continué  par  Guillaume  III  &  fini  par 
la  reine  Anne,  où  font  entretenus  7  à  800  foldats 
eftropiés  ou  trop  vieux  pour  le  fervice.  Les  vété- 
rans mangent  dans  un  vafte  réfectoire  que  décore 
un  grand  portrait  à  frefque  du  fondateur,  repré- 
fentéà  cheval.  Cette  peinture  eftimée  des  connois- 
feurs,  eft  de  la  main  du  célèbre  chevalier  Godefroy 
Knelly.  Au  milieu  de  la  cour  intérieure,  on  a  élevé 
à  Charles  II,  une  belle  ftatue  de  bronze  doré.  Les 
appartemens,  les  cuifines,  les  tables  des  Invalides, 
font  d'une  propreté  enchantée.  Sur  le  derrière  de 
l'édifice  se  trouve  un  fpacieux  jardin,  parfaitement 
bien  entretenu,  où  Ton  peut  aller  fe  promener.  Ce 
magnifique  hôpital  mérite  bien  d'être  vu. 

Non  loin  de  l'Hôtel  des  Invalides  eft  un  jardin 
botanique  appartenant  au  Collège  des  Médecins. 
On  y  voit  toutes  fortes  d'arbres  &  de  grands 
plantes  curieufes.  J'y  ai  remarqué  deux  ou  trois 
cèdres,  plufieurs  différentes  efpèces  d'aloës  &  plu- 
fieurs  plantes  fenfitives.  L'orangerie  eft  fort  belle, 
fon  architecture  de  bon  goût.  La  ftatue  de  marbre 
blanc  du  chevalier  Hans  Slone,  préfident  du 
Collège  des  médecins,  paffe  pour  être  une  pièce 
finie. 

La  principale  rue  de  Chelfey  règne  le  long  de 
Ja  rivière,  elle  eft  charmante  par  fa  fituation,  & 


142  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

par  plufieurs  belles  maifons.  Au  bout  de  cette 
rue  eft  le  fameux  café  public  de  Salter  dans  les 
appartemens  duquel  font  expofés  &  artiftement 
rangés  plus  de  500  différens  articles  de  toutes 
fortes  de  chofes  rares  &  curieufes,  monftres  ma- 
rins, oifeaux,  reptiles  &  autres  bêtes  de  l'Aile,  de 
l'Afrique  &  de  l'Amérique,  dont  on  a  fceu  fi  bien 
conferver  la  peau,  qu'ils  femblent  être  en  vie;  des 
habits  &  des  armes  des  anciens  &  des  nations 
fauvages  des  Indes;  des  pétrifications,  des  mé- 
dailles &  d'autres  chofes  rares,  qu'on  peut  avoir 
le  plaifir  d'examiner  tout  à  fon  aife  en  prenant  une 
taffe  de  café. 

En  tirant  un  peu  du  côté  du  nord,  environ  à 
deux  milles  de  Chelfey  vous  apercevez  Kenfington, 
beau  village  fitué  fur  une  petite  hauteur.  Le  roi  y 
a  un  palais,  acheté  par  Guillaume  III  au  comte 
de  Nottingham,  puis  agrandi  &  embelli  par  la 
reine  Anne  &  par  le  roi  aujourd'hui  régnant.  On* 
y  voit  une  galerie  contenant  une  quantité  d'excel- 
lents tableaux  originaux,  des  Titiens,  des  Car- 
raches,  des  Véronèfes  &  d'autres  fameux  peintres 
italiens.  Il  y  a  encore  un  petit  falon  qui  eft  fort 
beau  &  fort  riche  par  les  marbres  rares  &  par  les 
excellentes  peintures  à  frefques  qui  y  font.  Ce 
palais  n'eft  pas  grand,  mais  les  appartemens  en* 
font  commodes  &  de  bon  goût.  Le  roi  y  paffe 
ordinairement  les  étés,  lorfqu'il  ne  va  pas  à  Han- 
nover.  Les  jardins  de  ce  palais  font  d'une  telle 
étendue  que  20  à  30  jardiniers  y  travaillent  à 
l'ordinaire.  Un  foir  étant  furpris  d'en  voir  un  fï 
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grand  nombre  qui  fe  retiroient  je  demandai  à  l'un 
d'eux,  combien  ils  étoient,  il  me  répondit  que 
depuis  une  quinzaine  de  jours,  ils  étoient  de 
50  à  60. 

Les  grands  jardins  anglais  confiftent  principa- 
lement en  peloufes,  dont  l'herbe  est  toujours 
fauchée  fort  près  de  terre,  ce  qui  la  rend  épaiffe 
&  unie,  de  forte  que  ces  parterres  reffemblent  à  de 
grands  tapis  verts.  Ils  font  coupés  en  comparti- 
mens  par  de  larges  allées,  couvertes  d'un  gravier 
jaunâtre  qui  eft  fort  commun  ici.  On  paffe  fur  ces 
allées  qui  font  faites  un  peu  en  dos  d'âne  un  gros 
cylindre  de  marbre  ou  de  fer,  qui  affermit  et  durcit 
le  gravier,  de  façon  qu'on  y  peut  marcher  &  même 
le  balayer  fans  qu'il  fe  dérange;  la  pluie  coule  par 
deffus  &  l'on  peut  s'y  promener  à  fec  dès  qu'il 
ceffe  de  pleuvoir.  Les  étrangers  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'admirer  ce  beau  gravier.  On  voit  encore 
dans  les  grands  jardins,  plufieurs  avenues  de  char- 
mes, de  marronniers  &  de  tilleuls;  des  bofquets 
&  des  labyrinthes  entretenus  avec  foin,  des  houx, 
des  ifs,  des  lauriers  &  des  cyprès,  taillés  avec 
art  et  formant  toutes  fortes  de  figures.  Les  Anglois 
aiment  beaucoup  dans  leurs  jardins  les  ftatues,. 
les  pièces  d'eau  &  les  étangs,  ils  s'en  procurent 
autant  qu'ils  peuvent,  mais  on  y  voit  peu  de 
fleurs.  Il  y  a  aux  environs  de  Londres,  quan- 
tité de  beaux  &  grands  jardins,  qui  appartiennent 
à  des  jardiniers,  il  y  en  a  qui  contiennent  plufieurs 
pofes  de  terrain.  On  y  cultive  toutes  fortes  de 
légumes,  de  jardinages  &  d'arbres  fruitiers,  le  tout 
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dans  un  ordre  charmant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  joli, 
c'eft  qu'ils  y  entretiennent  de  grandes  allées  &  des 
bofquets  de  toute  forte,  de  jeunes  arbres,  qu'ils 
élèvent  pour  vendre  à  des  particuliers.  On  peut 
facilement  fe  procurer  le  plaifir  de  fe  promener 
dans  ces  lieux  enchantés. 

Kenfington  eft  éloigné  de  Londres  d'environ 
trois  petits  milles.  Il  en  eft  féparé  par  une  magni- 
fique promenade,  nommée  Hyde  Parck,  qui  peut 
avoir  cinq  ou  fix  milles  de  tour,  fermée  de  bonnes 
murailles.  Il  y  a  dans  ce  parc  plufieurs  longues 
allées  d'arbres,  ainfi  qu'une  quantité  d'ormeaux 
&  de  tilleuls  plantés  fans  ordre,  qui  forment  des 
bosquets.  Une  petite  rivière  ou  ruiffeau  le  tra- 
verfe,  &  y  donne  naissance  à  un  grand  étang. 
On  y  trouve  un  endroit  qu'on  appelle  tbe  Ring, 
c'eft-à-dire  la  Bague.  C'eft  un  grand  rond  de 
deux  ou  trois  cent  pas  de  diamètre  fermé  d'une 
barrière,  tout  cet  efpace  eft  environné  de  grands 
arbres.  Le  dimanchè  fur  les  cinq  ou  fix  heures 
du  foir  dans  la  belle  faifon,  l'on  y  voit  quel- 
quefois plus  de  ioo  ou  150  caroffes  de  fei- 
gneurs  &  de  dames  fe  promener  lentement  autour 
de  la  barrière,  afin  de  voir  &  de  fe  faire  voir  les 
uns  les  autres.  Rien  n'eft  fi  beau  que  la  chaussée 
de  Londres  à  Kenfington,  à  travers  Hyde  Parck. 
Trois  ou  quatre  caroffes  peuvent  paffer  de  front. 
Elle  eft  bordée  de  chaque  côté  d'un  large  foffé,  & 
de  diftance  en  diftance  de  poteaux  au-deffus  des- 
quels il  y  a  des  lanternes,  où  font  fufpendues  des 
lampes  que  l'on  allume  le  foir,  lorfque  la  cour  eft 
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à  Kenfington,  ce  qui  forme  un  effet  charmant, 
furtout  lorfqu'on  le  regarde  d'un  bout  à  l'autre.  11 
y  a  dans  ce  parc,  auffi  bien  que  dans  celui  de  Saint- 
James,  un  grand  nombre  de  daims  &  de  biches,  qui 
fe  rendent  fouvent  d'eux-mêmes  de  l'un  à  l'autre, 
n'y  ayant  que  la  rue  de  Piccadilly  qui  les  fépare. 
On  paffe  en  revue  la  maifon  du  roi  dans  Hyde- 
Parck  ordinairement  deux  fois  l'an. 

Maribone  eft  un  grand  village  à  près  d'un  mille 
de  Londres.  On  y  remarque  plufieurs  belles  mai- 
fons,  &  un  jardin  public,  où  il  y  a  fouvent  foule, 
furtout  les  dimanches  &  les  jours  de  fête1.  On 
voit  près  de  ce  village  un  réfervoir,  dont  on  fait 
monter  l'eau  depuis  la  Tamife,  par  le  moyen  d'une 
machine,  &  qui  de  là  va  fournir  les  fontaines  de 
plufieurs  quartiers  de  la  ville. 

Padington  eft  un  petit  village  un  peu  plus  au 
nord,  à  deux  milles  de  Londres;  où  il  y  a  plufieurs 
jolies  maifons,  &  des  eaux  minérales,  autrefois 
fort  en  vogue. 

On  trouve  au  nord-eft  de  Londres,  &  environ  à 
deux  milles  de  cette  ville ,  un  bourg  nommé 
Iflington,  qui  a  plus  d'un  mille  de  long.  Avant 
que  d'y  arriver  on  rencontre  London-Spaw.  C'eft 
une  maifon  avec  un  jardin,  où  il  y  a  une  fource 
d'eau  minérale  qui  y  attire  dans  la  belle  faifon 
beaucoup  de  monde.  Ces  eaux  minérales  fervent 
à  faire  une  excellente  bière. 

à 

1  Depuis  quelques  années  on  a  tant  agrandi  Londres  de  presque  tous 
les  côtés  que  l'espace  ou  les  prairies  qui  étoient  entre  la  ville  et  Maribone 
sont  à  présent  couverts  de  maisons  et  de  rues  neuves. 

io 
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A  cinquante  pas  de  London-Spaw,  on  passe 
devant  une  maifon,  nommée  Sadler's  Wells,  où 
se  donne  en  été  un  divertiffement  qui  dure  de- 
puis 4  à  10  heures  du  foir.  11  commence  par 
des  danfeurs  de  corde,  des  voltigeurs  &  des  fau- 
teurs. Enfuite  on  y  voit  des  tours  d'adreffe  furpre- 
nans,  comme  monter  au-deffus  d'une  échelle  qui 
n'eft  point  appuyée,  les  pieds  en  haut  &  la  tête 
en  bas;  toute  forte  de  tours  d'équilibre,  &  plufieurs 
autres  chofes  de  cette  nature.  Le  divertiffement 
finit  par  une  pantomime,  jouée  fur  un  fort  joli 
théâtre  bien  décoré  &  où  il  y  a  de  très  bonnes 
machines.  De  plus  il  y  a  un  affez  bon  orcheftre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  c'eft  qu'on  ne  paye 
rien  pour  voir  tout  cela,  que  quelques  pièces  de 
monnaye  qu'on  veut  bien  jeter  aux  différens 
aéteurs.  Chaque  compagnie  des  fpeftateurs  a  une 
loge,  où  il  y  a  une  petite  table,  fur  laquelle  il  faut 
avoir  quelque  chofe  à  boire  &  à  manger.  Car  on 
n'admet  pas  dans  cette  maifon  les  gens  qui  veulent 
feulement  amufer  la  vue  &  l'ouïe.  Il  y  faut  auffi 
donner  quelque  chofe  au  goût.  On  y  peut  avoir 
toute  forte  de  vin,  de  viandes  froides  &  différentes 
efpèces  de  gâteaux.  Pourriez-vous  bien  croire, 
qu'on  ne  paye  cependant  guères  plus  cher  qu'ail- 
leurs ce  qu'on  y  prend?  La  feule  différence  fenfible, 
c'eft  que  les  bouteilles  y  font  d'environ  un  verre 
plus  petites  qu'ailleurs.  Malgré  cela  le  maître  de 
la  maifon  y  trouve  bien  fon  compte,  par  le  grand 
monde  qui  y  va,  &  par  la  quantité  de  vin  qu'il 
débite. 
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Près  de  Sadler's  Wells  eft  un  autre  grand  réfer- 
voir,  dont  les  eaux  viennent  d'une  petite  rivière, 
ayant  fa  fource  dans  le  Hertfortshire  à  plus  de 
vingt  milles  de  là;  le  chevalier  Hugues  Middleton 
Ta  fait  venir  à  fes  propres  frais.  Cette  entreprife  le 
ruina,  mais  elle  a  enrichi  fes  defcendans,  car  ils 
tirent  bon  parti  des  eaux  de  ce  réfervoir  qui  vont 
fe  répandre  en  différens  quartiers  de  la  ville. 

Environ  à  deux  milles  plus  loin  d'Iflington, 
apparaiffent  deux  collines,  fur  lefquelles  il  y  a 
deux  beaux  villages,  l'un  appelé  Hamftead,  & 
l'autre  Highgate,  d'où  l'on  a  une  vue  enchantée. 
On  découvre  tout  Londres,  toute  la  campagne 
aux  environs,  &  une  partie  de  la  Tamife.  A  deux 
milles  plus  loin  du  côté  de  l'orient  il  y  a  encore 
un  autre  gros  village  nommé  Hackney  avec  plu- 
fieurs  belles  maifons. 

Lambeth  eft  un  bourg  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  prefque  vis-à-vis  de  Weftminfter.  Les 
archevêques  de  Cantorbéry  y  ont  un  palais,  fort 
antique,  où  ils  font  leurs  réfidence  ordinaire,  ainfi 
qu'une  bibliothèque  affez  confidérable ,  ouverte 
pour  les  honnêtes  gens,  trois  jours  de  la  femaine 
pendant  de  certaines  heures.  Ils  y  tiennent  à  Lam- 
beth table  ouverte  le  famedi  ;  une  perfonne  connue 
de  l'archevêque  peut  y  mener  ce  jour  là  un  ou 
deux  de  fes  amis.  Depuis  Lambeth  jufqu'à  Sodrick 
on  trouve  nombre  de  maifons,  tout  le  long  de  la 
rivière,  mais  la  plupart  ne  font  que  des  verreries, 
des  fonderies,  des  fabriques  de  teinturiers  &  des 
magafins  de  bois. 
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Vous  verrez  par  la  date  de  cette  lettre  que  je  ne 
fuis  plus  à  Londres.  Je  fuis  depuis  environ  deux 
mois  à  la  campagne,  pour  me  perfectionner  dans 
l'anglois.  Eaft-Sheene  que  j'ai  choifi  pour  cela  eft 
un  charmant  petit  village.  11  y  a  plufieurs  belles 
maifons,  de  fort  jolies  promenades,  &  affez  bonne 
compagnie.  Il  n'eft  qu'à  huit  milles  de  Londres. 
On  y  peut  aller  par  eau  en  remontant  la  Tamife. 
En  y  allant,  on  voit  fur  le  rivage  de  Surrey 
Wandfworth,  village  où  nombre  de  réfugiés  fran- 
çois  ont  établi  diverfes  manufactures,  &  conftruit 
une  églife;  puis  Putney,  gros  village  où  il  y  a 
quelques  belles  maifons;  enfin  la  grande  paroiffe 
de  JVtoortlack  qui  s'étend  plus  de  deux  milles  le 
long  de  la  rivière,  avec  plufieurs  belles  maifons, 
appartenant  à  des  perfonnes  de  diftin&ion.  Eaft- 
Sheene  n'eft  qu'à  un  coup  de  fufil  de  Moortlack. 

Si  on  continue  à  remonter  la  rivière  on  trouve 
Kû1  où  il  y  a  un  ancien  &  grand  bâtiment  royal, 
appartenant  au  prince  de  Galles,  &  environ  un 
mille  plus  haut,  le  bourg  de  Richemond.  Comme 
il  n'eft  qu'à  un  petit  mille  d'ici,  j'y  vais  affez  fou- 
vent,  parce  que  c'eft  un  endroit  charmant  &  qu'il 
y  a  bonne  compagnie.  Prefque  au  milieu  du 
bourg,  il  y  a  une  belle  &  grande  place,  qu'on 
appelle  le  Green,  elle  eft  toujours  couverte  d'une 
belle  verdure,  &  ornée  de  deux  allées  de  grands 
arbres.  On  voit  fur  le  devant  de  cette  place  les 
reftes  d'un  ancien  palais  royal,  prefque  entière- 
ment détruit  durant  les  guerres  civiles;  il  avait  été 

1  Kew.  (B.  v.  M.) 
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bâti  par  Henri  VII  ;  la  reine  Elifabeth  qui  y  paffoit 
ordinairement  les  étés,  y  mourut.  A  un  coup  de 
fufil  du  palais  de  Richemond  on  en  voit  un  autre 
qui  étoit  autrefois  au  duc  d'Ormond  &  que  le 
prince  de  Galles  a  acheté;  il  eft  petit,  mais  fort 
propre,  &  de  très  bon  goût.  La  princeffe  en  a 
fort  embelli  &  orné  les  jardins,  qui  font  d'une 
grande  étendue.  Le  prince  &  fa  famille  y  paffent 
les  étés,  ce  qui  fait  que  dans  la  belle  faifon,  il  y  a 
toujours  à  Richemond,  grand  monde,  &  bien  des 
perfonnes  de  diftinétion.  A  l'une  des  extrémités 
de  ce  bourg  eft  une  hauteur  où  il  y  a  plufieurs 
jolies  maifons,  que  l'on  appelle  Richemond's-hill  ; 
de  cette  petite  montagne,  on  découvre  une  grande 
étendue  de  pays,  couverte  de  bourgs,  de  villages 
&  de  belles  maifons  de  campagne,  au  milieu  des- 
quels ferpente  la  Tamife. 

A  quatre  pas  de  là  eft  le  grand  parc  de  Henri  VIII 
qui  eft  tout  environné  de  hautes  murailles  sur  un 
circuit  de  plus  de  dix  milles.  On  y  voit  des  bois, 
des  prairies,  des  pièces  de  terre  cultivées,  &  au 
milieu  un  grand  &  bel  étang  poiffonneux.  Il  eft 
rempli  de  gibier  :  cerfs,  daims,  lièvres,  faifans  & 
perdrix,  réfervés  pour  les  plaifirs  du  roi  qui  y  va 
quelquefois  chaffer  dans  la  belle  faifon. 

Au  bas  de  la  hauteur  de  Richemond,  on  trouve 
un  petit  village  nommé  Peter'sham,  compofé  de 
dix  ou  douze  maifons  de  gentilshommes  avec  de 
beaux  jardins.  De  ce  village  se  détachent  deux 
longues  &  larges  allées  d'arbres,  fi  hauts  &  fi 
touffus  que,  toujours  à  l'ombre,  on  y  refpire  un 
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air  charmant.  A  un  coup  de  fufil  de  là,  au  bord 
de  la  rivière,  eftfitué  Ham,  belle  &  grande  maifon 
de  campagne  du  comte  de  Dyfert,  avec  des  pro- 
menades enchantées,  attirant  tout  le  beau  monde 
de  Richemond  &  des  environs.  A  trois  milles 
plus  haut  en  remontant  la  rivière,  Kingfton,  capi- 
tale du  comté  de  Surrey,  dans  une  jolie  fituation, 
eft  le  siège  des  affifes  de  la  province. 

Voilà,  mon  cher  Moniteur,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  à  voir  le  long  de  la  Tamife  dans  le 
Surrey.  Paffons  à  préfent  dans  le  Middlefex,  nous 
n'avons  pour  cela  qu'à  traverfer  la  rivière  fur  le 
pont  de  bois  de  Kingfton,  &  nous  nous  trouve- 
rons dans  le  joli  petit  bourg  de  Hamptontown. 
A  un  mille  de  là  eft  le  palais  royal,  de  Hampton- 
court,  éloigné  d'environ  douze  milles  de  Londres. 
C'eft  un  grand  &  vafte  édifice,  commencé  par  le 
cardinal  Wolfey,  continué  par  Henri  VIII,  aug- 
menté par  Jaques  Ier,  fort  changé  &  embelli  par 
Guillaume  III.  Ce  palais  eft  partagé  en  quatre 
cours,  qui  font  entourées  de  quatre  corps  de  logis. 
Il  eft  fi  fpacieux  que  deux  fouverains  pourroient  y 
loger  avec  toutes  leurs  fuites.  On  y  compte  jufqu'à 
1200  chambres.  Les  appartemens  que  le  roi  Guil- 
laume a  fait  rebâtir  à  la  moderne  donnent  fur  les 
jardins.  L'archite&ure  en  eft  fimple  mais  de  bon 
goût.  Ils  font  richement  meublés  de  belles  tapiffe- 
ries,  &  d'excellens  tableaux  des  plus  habiles 
peintres.  On  y  voit  entre  autres  fept  cartons  de 
Raphaël,  repréfentant  divers  des  miracles  de  notre 
Sauveur,  &  qui,  quoique  Amplement  peints,  avec 
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des  couleurs  détrempées  dans  de  l'eau  gommée, 
paffent  pour  des  chefs-d 'œuvres.  Louis  XIV  en  a 
offert  un  million  pour  pouvoir  les  joindre  à  trois 
autres  qu'il  avait  de  la  même  main.  On  voit  encore 
dans  ce  palais  les  portraits  en  grand  des  fept  plus 
belles  dames  de  la  cour  de  Charles  II,  qui  font 
des  pièces  admirées  de  tous  les  connaiffeurs.  Les 
jardins  font  fort  étendus,  ils  sont  ornés  de  fon- 
taines, de  pièces  d'eau,  &  de  ftatues  de  marbre 
&  de  bronze.  Ce  palais  a  deux  parcs,  dans  l'un 
d'eux  il  y  a  un  long  &  large  canal,  bordé  d'allées 
d'arbres  qui  forment  de  belles  promenades.  Si  le 
roi  Guillaume  avoit  vécu  plus  longtems,  le  palais 
d'Hampton-court  feroit  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe,  car  il  s'y  plaifoit  beaucoup,  &  il  fe  pro- 
pofoit  d'y  faire  de  grands  changemens. 

En  defcendant  la  rivière  depuis  Hampton-court 
jufqu'à  Londres,  on  rencontre,  du  côté  de  la  pro- 
vince de  Middlefex,  nombre  de  villages  &  de 
maifons  de  campagne.  Les  principaux  font  Thift- 
worth,  Chifick,  Sionhoufe  qui  eft  un  grand  édifice 
bâti  à  l'antique,  appartenant  au  duc  de  Sommerfet, 
avec  de  grandes  avenues  &  de  beaux  jardins. 
Brentford  a  plus  d'un  mille  de  long,  il  eft  divifé 
en  nouveau  &  vieux  Brentford;  Hammerfmith 
poffède  dit-on  un  couvent  de  religieufes  connu 
fous  le  nom  d'école  ou  penfion  pour  élever  les 
jeunes  demoifelles  ;  Fulham  &  Chelfey.  Je  ne  fais 
que  vous  nommer  les  principaux  endroits  le  long 
de  la  Tamife.  Je  fens  qu'il  me  feroit  impoffible  de 
vous  en  dépeindre  toutes  les  beautés  &  les  agré- 
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mens.  Imaginez-vous  que  pendant  dix  à  douze 
milles  le  long  de  cette  belle  rivière,  on  voit  de 
chaque  côté,  nombre  de  beaux  villages,  &  de 
charmantes  maifons  de  campagnes  appartenant  à 
des  gentilshommes  ou  à  de  riches  marchands, 
dont  les  jardins  &  les  avenues  font  entretenues 
avec  beaucoup  de  foin.  Un  autre  agrément  qu'on 
a  en  remontant  la  Tamife,  c'efl  qu'on  rencontre  à 
tout  moment,  toute  forte  de  bateaux,  qui  procurent 
une  diverfité  d'objets,  &  un  amufement  continuel. 
Rien  n'eft  plus  agréable,  furtout  dans  la  belle 
faifon. 

Ce  n'eft  pas  fur  la  Tamife  feule,  qu'on  voyage 
avec  agrément.  Les  grands  chemins  de  l'Angle- 
terre, ont  bien  les  leurs,  furtout  ceux  des  environs 
de  Londres.  Ils  font  magnifiques,  larges,  unis  & 
très  bien  entretenus.  Des  entrepreneurs  fe  char- 
gent d'en  avoir  le  foin.  Ils  les  font  couvrir  de 
tems  en  tems  &  lorfqu'il  eft  néceffaire,  de  ce  beau 
gravier  qui  eft  fi  commun  ici,  &  cela  en  dos 
d'âne,  de  façon  que  le  milieu  du  chemin  eft  plus 
relevé  que  les  deux  côtés,  qui  font  ordinairement 
bordés  d'un  foffé,  où  s'écoulent  les  eaux.  Ce 
n'eft  point  ici  comme  en  France,  où  les  pauvres 
payfans  font  obligés  de  faire  &  d'entretenir  les 
grands  chemins  à  leurs  frais  &  dépens,  ici  tous 
ceux  qui  profitent  de  la  commodité  &  de  l'agré- 
ment des  beaux  chemins,  font  obligés  de  contri- 
buer pour  leur  entretien.  Il  y  a  de  diftance  en 
diftance  des  barrières  qu'on  appelle  Turn-Pike, 
où  l'on  paye  un  fol  par  cheval;  les  gardes  des 
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barrières  donnent  un  billet  ou  une  marque  de 
plomb,  pour  ne  pas  payer  au  retour,  pourvu 
qu'on  revienne  le  même  jour.  Les  piétons  ne 
payent  rien.  Mais  tous  ces  détails  ne  vous  en- 
nuyent-ils  point?  Parlons  d'autres  chofes. 

Vous  favez  fans  doute,  que  le  roi  fut  l'été  paffé 
faire  un  tour  dans  fes  Etats  d'Allemagne  &  qu'il 
revint  fur  la  fin  de  l'automne.  Mais  vous  ne  favez 
peut-être  pas  qu'il  a  amené  avec  lui  une  créature 
bien  fingulière  qui  eft  un  fauvage.  Peu  de  tems 
avant  fon  départ  d'Hanovre,  des  chaffeurs  trou- 
vèrent dans  une  grande  forêt  de  ce  pays-là,  une 
créature  humaine  toute  nue,  qui  leur  échappa 
fans  qu'ils  puffent  la  joindre.  Surpris  d'une  telle 
rencontre  dans  un  lieu  extrêmement  défert,  ils  y 
retournèrent  plufieurs  fois  dans  l'efpérance  de  la 
revoir.  Ils  furent  un  jour  affez  heureux  pour  la 
découvrir,  la  fuivre  à  la  pifte,  &  la  trouver  cachée 
&  réfugiée  dans  le  tronc  d'un  gros  arbre  creux. 
Ils  s'en  faifirent  &  trouvèrent  que  c'était  un 
jeune  garçon  qui  pouvoit  avoir  environ  quatorze 
à  quinze  ans.  Lorfqu'ils  le  prirent,  il  faifoit  des 
hurlemens  affreux,  fans  former  aucun  fon  articulé. 
Il  avoit  les  cheveux  crêpés  &  hériffés,  les  ongles 
fort  longs,  la  peau  endurcie  &  bazanée  par  les 
injures  de  l'air;  en  un  mot  c'était  un  parfait 
fauvage,  peut-être  né,  nourri  &  élevé  avec  les 
bêtes  féroces  de  cette  forêt,  &  ne  parlant  aucun 
efpèce  de  langage.  Ils  le  menèrent  au  roi,  qui 
ordonna  qu'on  en  eût  foin  &  qu'on  le  tranfportât 
en  Angleterre  lorfqu'il  y  pafferoit.  Peu  de  tems 
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après  fon  arrivée  j'eus  occafion  de  le  voir  au  parc 
de  Saint-James,  où  il  fe  promenait  pour  prendre 
l'air  de  tems  en  tems.  Je  fus  frappé  de  fa  phyfio- 
nomie;  on  voyoit  qu'il  avoit  peine  à  marcher 
dans  fes  habits,  auxquels  il  n'étoit  pas  encore 
accoutumé;  il  ne  pouvoit  pas  fouffrir  d'avoir  un 
chapeau  fur  la  tête;  il  le  jetoit  toujours  par  terre; 
fes  cheveux  étoient  encore  hériffés,  &  lui  cou- 
vroient  tout  le  front;  ses  yeux  égarés,  ne  paroif- 
foient  s'arrêter  fur  aucun  objet.  En  un  mot,  il 
avoit  l'air  fi  fauvage  &  fi  extraordinaire,  que  je  ne 
faurois  vous  le  repréfenter.  Il  faifoit  peur.  On  dit 
que  la  première  fois  qu'on  le  mena  au  parc,  il 
témoigna  une  grande  joie  &  un  grand  plaifir  de 
fe  voir  dans  une  efpèce  de  bois,  &  qu'il  grimpa 
avec  une  légèreté  &  une  adreffe  furprenante,  fur 
un  des  plus  gros  arbres,  d'où  on  eut  de  la  peine  à 
le  faire  defcendre. 

Quelques  femaines  après  fon  retour,  le  roi 
ordonna  un  foir  qu'on  amenât  fon  fauvage  dans 
le  Drawing-Roorn  ou  le  Cercle  de  la  Cour.  Il  ne 
parut  point  déconcerté  ni  embarraffé  de  fe  voir  au 
milieu  d'une  fi  belle  affemblée  et  refta  planté 
affez  longtems  comme  une  ftatue  là  où  on  l'avoit 
mis.  La  princeffe  de  Galles  étoit  ce  foir  là  en 
habit  de  velours  noir,  garni  d'agraffes  &  d'échelles 
de  diamans,  elle  avoit  pendue  à  fa  ceinture  une 
montre  d'or  qui  fonnoit  d'elle-même:  cette  montre 
vint  à  fonner,  ce  fon  frappa  le  fauvage,  qui 
courut  près  de  la  princeffe  pour  voir,  d'où  étoit 
parti  ce  bruit,  &  qui  fans  façon  fe  mit  à  exa- 
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miner  fes  pierreries  qui  jettoient  un  grand  éclat, 
&  fa  montre  qu'on  fit  fonner  plufieurs  fois. 
Il  fut  pendant  quelque  tems  ramufement  du 
Cercle;  mais  on  fut  bientôt  obligé  de  le  faire 
fortir,  parce  qu'il  répandit  tout  d'un  coup  un 
parfum  qui  ne  reffembloit  pas  à  celui  de  l'ambre, 
ce  qui  lui  arrivoit  affez  fouvent,  n'ayant  pas  le 
difcernement  de  fe  retirer,  où  il  eft  néceffaire  dans 
de  certains  tems.  Le  roi  eut  la  bonté  de  s'inté- 
reffer  à  cette  pauvre  créature;  il  ordonna  qu'on 
en  eût  foin,  &  qu'on  fît  ce  qu'on  put  pour  lui 
apprendre  à  parler.  On  le  mit  pour  cet  effet  à  une 
école  ou  penfion,  dont  le  maître  paffe  pour  avoir 
beaucoup  de  patience.  On  avait  hâte  que  le  fau- 
vage  fût  parler  pour  apprendre  de  lui  fon  his- 
toire, &  de  quelle  manière  il  avoit  vécu  dans 
la  forêt  où  on  l'a  pris,  mais  on  n'a  pas  eu 
cette  fatisfaétion,  fon  changement  de  nourriture  & 
de  manière  de  vivre  contribua  fans  doute  à  le  faire 
tomber  malade.  Il  languit  dix  ou  douze  jours,  & 
mourut  environ  deux  mois  après  fon  arrivée  en 
Angleterre,  lorfqu'il  commençoit  à  prononcer  quel- 
ques mots.  Tout  le  monde  en  a  été  fâché,  parce 
qu'on  a  été  privé  par  là  du  plaifir  d'apprendre  fes 
aventures.  Son  maître  avoit  une  peine  extrême  à 
lui  faire  comprendre  quelque  chofe,  car  il  avoit 
l'efprit  pefant  &  borné. 

Depuis  le  retour  du  roi,  on  a  fêté  fon  jour  de 
naiffance.  A  midi  trente  pièces  de  canons  braquées 
ont  tiré  en  fon  honneur  au  parc  de  Saint-James. 
Des  falves  ont  eu  également  lieu  à  la  Tour,  à 
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Woolwich,  à  Depthfort  &  dans  tous  les  ports  & 
villes  fortifiées  du  royaume.  Les  feigneurs  &  les 
dames  de  la  Cour  fe  rendent  à  1  heure  après-midi 
au  Cercle,  qui  eft  ce  jour-là  fort  nombreux  & 
brillant,  chacun  fe  piquant  d'y  paraître  en  habits 
neufs  &  riches.  Le  foir  des  illuminations  &  des 
feux  de  joie  fe  font  allumés  fur  les  places  pu- 
bliques, et  il  y  a  grand  bal  à  la  Cour. 

La  ville  de  Londres  fait  préfenter  ce  jour-là  au 
roi  un  bouquet  de  fleurs,  par  l'homme  le  plus 
vieux  qu'on  puiffe  trouver,  pourvu  qu'il  fe  porte 
bien  &  qu'il  foit  en  état  de  marcher,  d'agir  &  de 
fe  préfenter.  Le  vieillard,  en  offrant  fon  bouquet, 
fait  un  petit  compliment  au  roi  &  lui  dit  que  tous 
fes  fujets,  &  en  particulier  ceux  de  la  ville  de 
Londres  fouhaitent  ardemment  que  Sa  Majefté 
puiffe  parvenir  à  un  âge  auffi  avancé  qu'eft  le 
fien,  &  en  même  tems  jouir  d'une  auffi  bonne 
fanté  que  lui.  Le  roi  ordonne  toujours  qu'on  faffe 
une  gratification  au  vieillard,  quelquefois  plus 
quelquefois  moins1.  J'ai  vu  cette  année  cette  céré- 
monie. Le  vieillard  qui  a  préfenté  le  bouquet  au 
roi  étoit  un  grand  homme  de  fort  bonne  mine,  à 
grands  cheveux  parfaitement  blancs,  fe  tenant  fort 
droit,  &  vêtu  d'un  habit  de  foldat.  Après  fon 
compliment,  le  roi  lui  demanda  quel  âge  il  avoit: 
«  Sire,  dit-il,  je  ne  fais  pas  au  jufte  l'âge  que  j'ai; 
mais  j'ai  commencé  à  porter  les  armes,  dans  le 
tems  des  guerres  civiles  de  Charles  Ier.  J'ai  continué 
à  fervir  fous  Olivier  Cromwell,  fous  Charles  II, 

1  Cette  cérémonie  n'a  plus  lieu.  Georges  II  l'a  abolie. 


Georges  Ier 

Né  en  1660.  —  Monté  sur  le  trône  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  en  17 14. 
Mort  en  1727. 
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fous  Jaques  II,  fous  le  roi  Guillaume,  fous  la  reine 
Anne,  &  fous  Votre  Majefté.  »  Il  ajouta  qu'il  n'étoit 
que  fimple  foldat,  qu'il  ne  s'étoit  retiré  du  fervice 
que  depuis  quelques  années,  &  qu'il  n'avoit  point 
eu  d'ami  qui  eût  affez  de  crédit  pour  le  faire  entrer 
dans  les  Invalides.  Le  roi  frappé  de  voir  un  fi 
beau  vieillard,  &  fâché  que  fes  longs  fervices 
n'euffent  pas  été  récompenfés,  lui  fit  donner  trente 
guinées,  &  ordonna  qu'il  fut  mis  aux  Invalides  de 
Chelfey,  fur  le  pied  de  fergent. 

La  perfonne  qui  veut  bien  fe  charger  de  mon 
paquet  doit  partir  demain  matin.  Il  eft  déjà  tard, 
ce  qui  m'oblige  de  finir  en  vous  affurant  que  je 
fuis  du  meilleur  de  mon  cœur, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 


De  East-Sheene  près  de  Richemond,  le  14  juin  1726. 
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Le  Penny-post.  Assurance  contre  Vincendie.  Les  fontaines 
de  Londres.  Ateliers  de  construction  de  machines.  Propreté 
des  Anglais.  Bière  anglaise.  Tavernes  et  débits  de  vin. 
Cabarets.  Journaux.  Auberges.  Voitures.  Fiacres.  Chaises  de 
Sedan.  Bateaux.  Marchés  de  Londres.  Aurore  boréale.  Che- 
valiers de  la  Jarretière.  M.  Walpole  ennobli. 

PRÈS  vous  avoir  fait,  Monfieur,  dans 
mes  précédentes  lettres,  une  defcription 
(peut-être  affez  infipide)  de  Londres  & 
de  fes  environs,  je  penfe  qu'il  eft  à 
propos  de  vous  dire  quelque  chofe  des  agrémens 
de  cette  belle  &  grande  cité.  Il  en  eft  plufieurs 
que  l'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  ville. 

De  ce  nombre  je  mettrai  le  Penny-Poft,  c'eft-à- 
dire  la  porte  d'un  fol,  qui  eft  un  établiffement 
d'un  grand  ufage.  Il  feroit  fort  incommode  dans 
une  ville  auffi  immenfe  qu'eft  Londres  de  courir 
d'un  bout  à  l'autre  pour  parler  à  ceux  avec  qui  on 
peut  avoir  affaire.  Pour  prévenir  cet  embarras 
on  a  établi  un  grand  nombre  de  petits  bureaux 
répandus  dans  tous  les  quartiers  &  dans  toutes 
les  principales  rues.  On  peut  écrire  deux  fois  le: 
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jour,  lorfque  c'eft  dans  la  ville  &  fes  faubourgs,  & 
une  fois  le  jour  dans  environ  150  bourgs  ou 
villages  qui  font  aux  environs  de  Londres  à  dix 
milles  à  la  ronde.  Si  la  lettre  va  plus  loin  que 
Londres  &  fes  faubourgs,  celui  qui  l'écrit  donne 
un  fol  en  la  mettant  à  la  pofte,  &  celui  qui  la 
reçoit  en  donne  auffi  un;  mais  fi  l'on  n'écrit  que 
dans  la  ville  &  fes  faubourgs  il  n'y  a  que  celui 
qui  met  la  lettre  à  la  pofte  qui  paye  le  fol.  On 
peut  auffi  envoyer  des  paquets  par  la  même  voie. 
Un  paquet  d'une  livre  ne  coûte  pas  plus  qu'une 
fimple  lettre.  Tout  ce  qu'on  envoyé  par  le  Penny- 
Poft  eft  très  affuré,  pourvu  qu'on  ait  le  foin  de 
le  faire  enregiftrer  au  bureau,  parce  qu'au  cas 
qu'il  vienne  à  s'égarer,  le  commis  eft  obligé  d'en 
répondre. 

Chaque  particulier  a  la  commodité  de  pouvoir 
mettre  fa  maifon  à  couvert  d'un  incendie.  Cela 
vous  paroitra  d'abord  furprenant.  Il  me  femble 
vous  entendre  dire.  Quoi?  il  a  le  pouvoir  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  brûle.  Ce  n'eft  pas  cela.  Je  veux 
dire  qu'il  peut  l'affurer  contre  les  incendies.  Toutes 
les  maifons  de  Londres,  ou  peut  s'en  faut,  le  font. 
Il  y  a  deux  ou  trois  compagnies  d'affurance  pour 
les  maifons  qui  pour  une  affez  petite  fomme  par 
an,  félon  la  valeur  de  la  maifon,  font  obligées  de 
la  rebâtir  ou  de  la  payer,  fi  elle  vient  à  être  brûlée 
ou  à  être  démolie  pour  arrêter  l'incendie.  Ces  com- 
pagnies ont  à  leurs  gages  un  nombre  confidé- 
rable  d'hommes,  qui  font  obligés  d'accourir  &  de 
travailler  pour  éteindre  le  feu.  Toutes  les  maifons 
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affurées,  ont  fur  leur  façade  un  placard  de  cuivre 
où  eft  gravé  leur  numéro  &  l'enfeigne  ou  la 
marque  de  la  compagnie  qui  les  affure. 

Une  des  grandes  commodités  de  Londres,  c'eft 
que  tout  le  monde  peut  y  avoir  de  l'eau  abon- 
damment. Le  grand  réfervoir  près  d'Iflington,  la 
machine  d'Yorck-Buildings  près  du  Strand  &  celle 
du  pont,  en  fourniffent  abondamment,  dans  tous 
les  quartiers  où  elle  fe  répand  par  une  infinité  de 
tuyaux  cachés  fous  terre.  Chaque  rue  a  un  gros 
maître  tuyau  de  bois  de  chêne,  où  répondent 
grand  nombre  d'autres  petits  tuyaux  de  plomb, 
qui  vont  diftribuer  l'eau  dans  les  maifons.  Chaque 
particulier  peut  avoir  une  ou  deux  fontaines  dans 
fa  maifon,  fuivant  la  dépenfe  qu'il  veut  faire  pour 
cela;  car  on  paye  tant  par  an  pour  chaque  fon- 
taine. Elles  ne  fourniffent  pas  continuellement  de 
l'eau,  elles  n'en  donnent  que  trois  heures  en 
vingt-quatre.  On  a  de  grandes  citernes  de  plomb, 
que  l'on  remplit  pour  le  tems  que  les  fontaines 
ne  jouent  pas.  Ce  font  des  compagnies  ou  des 
fociétés  qui  ont  entrepris  ce  grand  ouvrage,  qui 
l'entretiennent  &  qui  en  retirent  le  profit.  Outre  les 
tuyaux  qui  diftribuent  l'eau  dans  les  maifons,  on 
a  dans  plufieurs  rues,  des  pompes  qui  répondent 
à  des  puits,  d'où  les  pauvres  gens,  qui  n'ont  pas 
des  fontaines  chez  eux  en  vont  tirer. 

Je  n'ai  fait  que  mentionner  en  paffant  la  ma- 
chine de  Yorck-Buildings.  Elle  eft  trop  curieuie 
pour  ne  pas  vous  en  dire  quelque  chofe  de  plus. 
Elle  eft  admirée  de  tous  ceux  qui  entendent  la 
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mécanique,  mais  comme  je  ne  fuis  pas  de  ce 
nombre,  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  en 
faffe  une  exafle  defcription.  D'ailleurs  je  ne  l'ai 
pas  affez  étudiée  ni  examinée  pour  cela.  Je  vous 
dirai  feulement  qu'une  fumée  fortant  avec  force 
par  un  petit  tuyau,  répondant  à  une  groffe  chau- 
dière bien  couverte  &  pleine  d'eau  bouillante,  met 
en  mouvement  une  grande  machine  compofée  de 
rouages,  de  contrepoids,  de  balanciers,  etc.,  qui 
fait  jouer  continuellement  deux  grandes  pompes. 
La  machine  &  les  pompes  font  au  pied  d'une 
tour  o&ogonale  qui  je  penfe  eft  haute  de  plus  de 
cent  pieds,  &  dont  la  largeur  va  en  diminuant 
comme  une  pyramide.  Au  sommet  de  cette  tour 
eft  un  petit  réfervoir  en  plomb,  dans  lequel  les 
pompes  font  monter  l'eau,  &  d'où  elle  redefcend 
par  d'autres  tuyaux  qui  la  conduifent  au  grand 
réfervoir  de  Maribone,  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre1. 

L'auteur  de  cette  machine  eft  le  doéleur  Defai- 
guillières,  grand  mathématicien,  célèbre  furtout 
pour  la  phyfique  expérimentale,  &  pour  les 
machines  hydrauliques2. 

1  Lorsque  l'auteur  de  ces  lettres  retourna  à  Londres  en  1739,  ^  trouva 
que  la  machine  de  Yorck-Building  ne  subsistoit  plus  ;  la  compagnie  avoit 
été  obligée  de  l'abandonner  parce  qu'elle  coûtoit  de  grosses  sommes  en 
raison  du  charbon  qu'il  falloit  y  brûler  jour  &  nuit,  des  réparations  qu'il 
y  falloit  très  souvent  faire  &  de  l'entretien  de  trois  ou  quatre  hommes 
pour  en  avoir  soin.  Pour  suppléer  à  cette  machine,  on  en  a  fait  élever 
une  autre  près  de  Chelsey  à  peu  près  semblable  à  celle  du  Pont,  qui  fait 
monter  les  eaux  au  grand  réservoir  ou  étang  de  Maribone,  que  l'on  a 
conservé. 

2  On  sait  que  c'est  au  physicien  français  Papin  (né  à  Blois  en  1647, 

11 
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La  quantité  d'eau  que  les  Anglois  employent 
eft  incroyable  ;  en  particulier  pour  laver  leurs 
maifons.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  des  efclaves  de 
la  propreté,  comme  le  font  les  Hollandois,  cepen- 
dant ils  la  pouffent  fort  loin.  Il  n'y  a  pas  de 
femaine  que  dans  les  bonnes  familles  on  ne  lave 
les  maifons  deux  fois,  depuis  le  haut  julqu'au 

mort  en  1 710,  et  réfugié  comme  protestant  en  Angleterre  et  en  Allemagne), 
qu'est  due  l'invention  de  la  machine  à  vapeur.  Le  mémoire  dans  lequel 
cet  illustre  savant  propose,  pour  la  première  fois,  l'emploi  d'une  machine 
ayant  pour  principe  moteur  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  fut  publié 
en  latin  dans  les  Acta  erudiatorum  Lipsiœ  au  mois  d'août  1690  sous  ce 
titre  :  Nova  methodus  ad  vires  motrices  validissimas  îevi  pretio  comparandas. 
Tandis  qu'il  s'occupait  de  ce  problème  théorique,  un  praticien  anglais, 
ancien  ouvrier  de  mine,  devenu  capitaine  et  très  habile  ingénieur,  Thomas 
Savery,  s'occupait  de  son  côté  de  l'étude  des  moyens  mécaniques  appli- 
cables au  dessèchement  des  houillères.  C'est  à  lui,  nous  dit  Louis  Figuier 
dans  son  ouvrage  intitulé  Les  merveilles  de  la  science,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  imaginé  et  construit  la  première  machine  à  vapeur  ou  «  pompe  à 
feu  »,  comme  il  l'appelait,  pour  laquelle  il  prit  un  brevet  en  1698.  Deux 
de  ses  compatriotes,  le  serrurier  Thomas  Newcomen  et  le  vitrier  Jean 
Cawley,  de  Darmouth,  construisirent  à  leur  tour  une  machine  atmosphé- 
rique ou  machine  à  vapeur  atmosphérique,  basée  sur  les  principes  découverts 
par  Papin,  ils  s'associèrent  avec  Savery  pour  obtenir  une  patente  royale 
en  1705.  Cette  machine  qui  fut  dans  la  suite  désignée  généralement  sous 
le  nom  de  Machine  de  Newcomen,  se  répandit  en  Angleterre  et  fut  adoptée 
dans  presque  toutes  les  exploitations  de  mines  ;  sur  la  proposition  de 
Désaguiliers,  on  ne  tarda  pas  à  y  ajouter  la  soupape  de  sûreté  que  Papin 
avait  imaginée.  Le  physicien  Desaiguillères  ou  Désaguiliers  était  né  à  la 
Rochelle  en  1683,  il  mourut  en  1743  ;  il  était  fils  d'un  pasteur  protestant 
qui,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  passa  en  Angleterre. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  chapitre  que  les  Anglais,  à  l'époque  que 
nous  décrit  de  Saussure,  avaient  déjà  des  principes  très  avancés  en  matière 
d'édilité  :  ils  arrosaient  les  rues,  ils  construisaient  des  chaussées  en  dos 
d'âne  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux ,  ils  les  perfectionnaient  au 
moyen  de  rouleaux  compresseurs.  Dans  d'autres  domaines  également,  en 
matière  de  poste  aux  lettres,  d'assurance  contre  l'incendie  et  de  journa- 
lisme, ils  étaient  en  avance  sur  la  France  et  l'Allemagne  et  marchaient  de 
pair  avec  la  Hollande.  (B.  v.  M.) 
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bas  ;  on  lave  même  chaque  matin  bien  des  appar- 
tenons, furtout  les  entrées,  les  efcaliers,  &  les 
cuifines.  Tous  les  meubles  &  particulièrement 
tous  les  uftenfiles  de  cuifine,  font  entretenus  dans 
un  état  de  propreté  irréprochable.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  marteaux  de  grande  porte,  &  aux  fer- 
rures de  toutes  les  portes,  qui  ne  foient  bien  frot- 
tées &  luifantes. 

Croiriez- vous  bien,  que  quoiqu'on  ait  l'eau  en 
abondance  à  Londres  &  qu'elle  fpit  affez  bonne, 
cependant  on  n'y  en  boit  abfolument  point?  Le 
petit  peuple,  même  les  mendians  ne  favent  ce 
que  c'eft  que  de  fe  défaltérer  avec  de  l'eau.  On  ne 
boit  dans  ce  pays  que  de  la  bière.  11  y  en  a  de 
plufieurs  qualités.  La  petite  bière  eft  celle  dont 
tout  le  monde  fe  fert  pour  fe  défaltérer;  elle  ne 
coûte  qu'un  fol  le  pot  et  fe  trouve  même  fur  les 
meilleures  tables.  Une  autre  efpèce  eft  connue 
fous  le  nom  de  porter,  c'eft-à-dire  porteur,  parce 
que  les  porteurs  ou  portefaix,  &  tout  le  petit 
peuple  en  boit  beaucoup  ;  c'eft  une  bière  épaiffe 
&  forte,  qui  fait  le  même  effet  que  le  vin,  quand 
on  en  boit  une  certaine  quantité;  elle  coûte  trois 
fols  le  pot.  Il  y  a  à  Londres  une  infinité  d'ale- 
houfes  ou  cabarets,  où  l'on  ne  vend  que  de  cette 
bière-là.  Il  y  a  encore  plufieurs  efpèces  de  bières 
clarifiées,  qu'on  appelle  aie.  Certaines  d'entre  elles 
font  auffi  belles  &  auffi  claires  que  le  plus  beau 
vin  vieux.  Plufieurs  étrangers  s'y  font  trompés,  & 
les  ont  prifes  pour  du  vin.  Ces  fortes  de  bières 
font  de  différens  prix,  variant  d'un  shelling  (  1 2  sols) 
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à  18  sols  la  bouteille1.  On  prétend  qu'il  fe  con- 
fomme  en  Angleterre  beaucoup  plus  de  grain 
pour  faire  la  bière  que  pour  faire  le  pain. 

Il  y  a  à  Londres  grand  nombre  de  tavernes 
ou  cabarets  à  vin.  Ce  font  de  grandes  maifons 
qui  ont  divers  appartemens  dont  quelques-uns 
font  affez  propres.  On  n'y  donne  que  du  vin, 
mais  on  peut  en  avoir  de  toutes  les  fortes,  & 
dans  la  plupart  on  donne  auffi  à  manger. 

Vous  favez  déjà  qu'il  n'y  a  point  de  vignes  en 
Angleterre,  parce  qu'il  n'y  fait  pas  affez  chaud 
pour  que  les  raifins  puiffent  parvenir  à  une  par- 
faite maturité.  Si  on  n'a  point  de  vin  du  cru  du 
pays,  on  a  celui  de  tous  les  autres,  furtout  ceux 
de  France,  de  Portugal,  d'Efpagne,  du  Rhin,  des 
Canaries,  de  Madère,  etc....  Les  vins  d'Oporto, 
en  Portugal,  font  ceux  dont  la  consommation  eft 
la  plus  confidérable,  foit  parce  qu'ils  font  à 
meilleur  marché  (quoiqu'ils  coûtent  deux  shil- 
lings, foit  quinze  bâches  la  bouteille),  foit  parce 
qu'ils  font  plus  du  goût  des  Anglois.  Ce  font 
cependant  de  gros  vins  rouges  durs  &  groffiers. 
Les  vins  de  France  qu'on  boit  ici  &  qu'on 
nomme  Clairet  viennent  de  Bordeaux.  Ils  font 
fort  bons  après  qu'ils  ont  voyagé  fur  mer.  Ils 
coûtent  jufqu'à  cinq  shellings  la  bouteille  dans 
les  tavernes.  Ce  prix  exceffif  vient  des  impôts 

1  II  faut  vingt  shellings  pour  la  livre  sterling  ;  douze  sols  font  le  shelling. 
Une  guinée  vaut  vingt-un  shellings.  Et  la  livre  sterling  vaut  environ  cinq 
écus  de  France  ou  quinze  francs  de  Suisse;  de  sorte  qu'un  shelling  est 
sept  batz  et  demi. 
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extraordinaires  qu'on  fait  payer  à  toutes  les  mar- 
chandifes  de  France.  Une  pièce  de  vin  de  ce 
pays-là,  arrivée  fur  le  quai  de  la  douane,  coûte  à 
peu  près  autant  d'entrée  qu'elle  a  coûté  d'achat  & 
de  tranfport.  Quoiqu'il  ne  croiffe  point  de  vin  en 
Angleterre,  je  fuis  cependant  perfuadé,  qu'on  y 
en  boit  peut-être  trois  fois  plus  qu'il  n'en  entre 
dans  le  Royaume.  Vous  ferez  fans  doute  furpris 
de  ce  problème.  Je  vais  vous  le  réfoudre.  La  plu- 
part des  marchands  de  vins,  furtout  les  taverniers, 
ont  l'art  &  l'adreffe  de  doubler  &  même  de  tripler 
leur  vin,  &  d'une  pièce  qu'ils  auront  achetée,  d'en 
faire  deux  ou  trois  autres,  en  y  mêlant  de  l'eau, 
de  l'eau-de-vie,  &  d'autres  ingrédiens  que  je  ne 
connois  pas,  &  cela  fi  adroitement  que  fouvent 
les  meilleurs  gourmets  ne  s'en  apercevront  point, 
à  moins  qu'ils  n'en  faffent  débauche;  dans  ce 
cas-là,  ils  feront  fi  malades  le  lendemain,  qu'ils 
verront  aifément  qu'ils  auront  bu  du  vin  frelaté. 
Au  refte,  je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  vins 
que  l'on  boit  ici  le  foient.  Tous  les  feigneurs  &  la 
plupart  des  bonnes  maifons  ont  des  vins  nets, 
qu'ils  font  fouvent  acheter  fur  les  lieux  où  ils 
croiffent. 

On  boit  ici  beaucoup  de  punch.  Il  y  a  appa- 
rence que  vous  en  avez  ouï  parler;  mais  peut-être 
que  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'eft.  Le  punch  eft 
un  compofé  d'aigre,  de  doux,  de  foible  &  de  fort. 
Pour  faire  du  bon  punch,  il  faut  le  jus  de  quatre 
citrons  &  de  deux  oranges  amères  pour  une  jatte 
d'environ  trois  pots  (car  on  fait  toujours  le  punch 
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dans  de  grandes  jattes  de  porcelaine),  un  mor- 
ceau de  lucre  de  la  groffeur  du  poing,  fuivant 
qu'on  l'aime  doux,  plus  ou  moins,  &  de  la  vieille 
eau-de-vie  de  Nantes  à  proportion  qu'on  veut 
avoir  le  punch  fort  ou  foible;  mais  il  faut  que 
l'eau-de-vie  foit  extrêmement  douce.  Le  meilleur 
punch  fe  fait  avec  deux  liqueurs  qui  viennent 
des  Indes  :  le  rhum  &  l'arack.  Le  rhum  eft  une 
efpèce  d'eau-de-vie  faite  dans  les  Indes  occiden- 
tales, avec  les  lies  &  les  rebuts  des  cannes  de 
fucre.  Il  en  faut  un  peu  moins  dans  le  punch 
que  d'eau-de-vie,  parce  qu'il  eft  plus  fort.  L'arack 
vient  des  Indes  orientales;  on  l'extrait  du  riz. 
C'eft  une  liqueur  fi  douce,  qu'il  en  faut  dans  le 
punch  prefque  autant  que  d'eau  de  fontaine.  Celui 
qui  eft  fait  avec  cette  dernière  liqueur  eft  une 
boiffon  fort  agréable.  Un  étranger  qui  ne  le  con- 
noit  pas  le  trouvera  fi  bon  &  fi  doux,  qu'il  en 
boira  fans  croire  qu'il  puiffe  l'incommoder,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  le  foit  effectivement.  Le  punch  léger 
eft  délicieux  en  été,  parce  qu'il  rafraîchit,  & 
défaltère  beaucoup  mieux  que  le  vin.  En  hiver  on 
le  boit  chaud. 

Il  y  a  à  Londres  une  infinité  de  cafés  mal  tenus, 
avec  des  meubles  détériorés  à  caufe  de  la  quan- 
tité de  monde  qu'il  y  a  prefque  toujours,  &  fur- 
tout  à  caufe  des  fumeurs,  qui  en  gâteroient  bien- 
tôt les  meubles;  car  il  vous  faut  favoir  que  les 
Anglois  fument  beaucoup.  On  peut  avoir  dans  ces 
établiffements  du  chocolat,  du  thé,  du  café,  toutes 
fortes  de  liqueurs  chaudes,  &  même  dans  plu- 
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fieurs  du  vin,  du  punch  &  de  Taie.  Mais  il  eft 
inutile  de  demander  des  liqueurs  fraîches,  comme 
orgeade,  limonade,  firop  de  capillaire  &  autres. 
On  ne  les  connoît  prefque  point  dans  ce  pays-ci. 

Ce  qui  attire  beaucoup  de  monde  dans  les 
cafés,  ce  font  les  gazettes  &  autres  papiers  publics. 
Les  Anglois  font  grands  nouvelliftes.  La  plu- 
part des  artifans  commencent  la  journée  par  aller 
au  café,  pour  y  lire  les  nouvelles,  j'ai  fouvent 
vu  des  décroteurs  &  autres  gens  de  cette  étoffe 
s'affocier  pour  acheter  tous  les  jours  la  gazette 
d'un  liard  &  la  lire  enfemble.  Rien  n 'eft  fi  plaifant 
que  de  les  entendre  raifonner  fur  les  affaires  poli- 
tiques &  fur  les  différents  intérêts  des  princes. 
On  voit  fouvent  un  Anglois  prendre  plus  à  cœur 
un  traité  de  paix,  ou  d'alliance  que  fes  propres 
affaires.  Le  fpeftateur  dépeint  &  tourne  en  ridicule, 
dans  un  de  fes  difcours,  un  politique  anglois  avec 
beaucoup  d'efprit  &  de  jufteffe.  On  a  à  Londres 
une  douzaine  de  différentes  gazettes,  les  unes 
paraiffent  tous  les  jours,  d'autres  deux  fois  la 
femaine,  &  d'autres  font  hebdomadaires.  On  y 
voit  les  nouvelles  des  pays  étrangers  qui  font 
ordinairement  tirées  de  la  Galette  d'Hollande. 
L'article  de  Londres  eft  toujours  le  plus  long,  on 
y  apprend  le  mariage  &  la  mort  des  perfonnes  de 
quelque  diftin&ion,  les  avancemens  dans  les  em- 
plois civils,  militaires  &  eccléfiaftiques,  &  tout  ce 
qui  peut  arriver  d'intéreffant,  de  comique  &  de 
tragique  dans  cette  grande  ville.  Vous  pouvez 
bien  penfer  qu'on  y  voit  fouvent  de  plaifantes 
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aventures.  Le  refte  de  la  feuille  eft  rempli  de 
toutes  fortes  d'avertiffemens.  Une  dame  y  promet 
cinq  guinées  pour  un  petit  chien  perdu  qui  ne 
vaut  pas  cinq  fols.  Un  mari  avertit  de  ne  rien 
prêter,  ou  de  ne  rien  vendre  à  crédit  à  fa  femme. 
Un  autre  mari  eft  affez  fou  pour  réclamer  fa  chère 
moitié  qui  Ta  quitté  pour  fuivre  fon  galant,  de 
promettre  une  récompenfe  à  qui  la  lui  ramènera 
&  de  s'engager  à  ne  faire  aucune  queftion,  ni  à 
l'un,  ni  à  l'autre.  Un  charlatan  y  affure  qu'il  guérit 
de  tous  maux.  Une  perfonne  qui  a  été  volée 
promet  une  récompenfe  à  celui  qui  lui  rapportera 
ce  qu'on  lui  a  pris.  On  y  voit  les  affiches  des 
différens  fpeétacles  &  nombre  d'autres  avertiffe- 
mens,  comme  domaines,  maifons,  meubles,  équi- 
pages, chevaux  à  vendre  ou  à  louer,  de  même 
que  tous  les  livres  &  brochures,  qui  fortent  de  la 
preffe,  &  tous  les  encans  de  toutes  fortes  de 
chofes  qui  fe  font  dans  cette  grande  ville.  J'aurois 
trop  à  faire,  fi  je  voulois  vous  dire  tout  ce  qui  fe 
publie  dans  ces  papiers.  Le  Craft's-tnan,  le  Mifl-~] 
Journal  &  quelques  autres  feuilles  qui  paroiffent 
une  fois  la  femaine,  commencent  par  un  difcours, 
comme  faifoit  autrefois  le  Speâateur  ou  le  Gardien, 
excepté  que  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui, 
font  dans  un  tout  autre  goût.  Ce  ne  font  prefque 
que  des  critiques  &  des  fatires  contre  le  miniftère 
&  le  gouvernement1.  ^ 


1  Le  Craft's-man  et  le  Mist-  Journal,  critiquent  le  ministère  plus  qu'aucun 
autre,  c'est  la  raison  pourquoi  ils  sont  si  forts  courus.  La  liberté  extraor- 
dinaire dont  on  jouit  en  Angleterre  fait  qu'on  ne  s'oppose  pas  à  leur 


LETTRE  VI 


169 


Il  y  a  des  cafés  qui  font  les  rendez-vous  des 
favans,  &  des  beaux  efprits;  d'autres  qui  font 
affeftés  aux  petits  maîtres;  d'autres  qui  ne  font 
fréquentés  que  par  les  Politiques  &  les  Nou- 
velliftes  de  profeffion;  &  plufieurs  qui  font  des 
Temples  de  Vénus.  On  peut  facilement  connoître 
ces  derniers  parce  qu'ils  ont  quelquefois  fur  leur 
enfeigne  le  bras  ou  la  main  d'une  femme  qui 
tient  une  cafetière.  Il  y  a  quantité  de  ces  maifons- 
là  aux  environs  de  Commun-garden,  qui  paffent 
pour  être  des  maifons  à  chocolat,  où  Ton  eft  fervi 
par  de  belles  nymphes,  très  propres,  bien  miles, 
qui  paroiffent  fort  aimables,  mais  qui  font  fort 
dangereufes. 

Le  petit  peuple  &  la  vile  populace  ont  auffi  leurs 
cafés,  qui  font  des  boutiques  d'eau-de-vie,  où 
l'on  ne  vend  que  de  cette  liqueur,  furtout  de  celle 
qui  eft  faite  avec  du  grain  ou  avec  du  genièvre. 

impression.  Cependant  on  punit  quelquefois  de  la  prison,  et  d'autres  fois 
on  fait  payer  des  amendes  à  leurs  auteurs  ou  plutôt  à  ceux  qui  les  impri- 
ment, lorsqu'ils  publient  quelque  chose  qui  peut  donner  prise  contre  eux. 
L'imprimeur  du  Mist- Journal  fut  mis  en  prison  et  on  lui  fit  payer  une 
grosse  amende  pour  avoir  publié,  au  mois  d'août  1728,  un  papier  fort 
dangereux  et  fort  satirique.  Il  prétendoit  qu'un  roi  de  Perse,  mort  depuis 
peu  de  tems,  avait  laissé  un  testament,  par  lequel  il  déclaroit  que  son  fils 
unique  qui  lui  avoit  succédé  au  trône,  n'étoit  point  son  fils,  qu'il  étoit  le 
fruit  d'une  intrigue  amoureuse,  que  la  première  sultane  avoit  eue  avec  un 
grand,  qu'on  avoit  fait  assassiner;  que  la  couronne  appartenoit  légitime- 
ment à  un  prince  de  l'ancienne  famille  royale  qui  s'étoit  retiré  chez  le 
turc,  parce  qu'il  suivoit  ses  idées  par  rapport  à  la  religion;  que  le  vieux 
roi  peu  de  tems  avant  de  mourir  avoit  remis  son  testament  au  Muphti  ou 
chef  des  Moullahs  qui  s'étant  laissé  gagner  par  le  nouveau  roi  avoit 
supprimé  le  testament  et  que  par  ce  moyen  personne  ne  s'étoit  opposé  à 
l'usurpateur  et  n'avoit  agi  en  faveur  du  véritable  héritier  de  la  couronne, 
etc.... 
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Cette  dernière  eft  le  grand  régal  de  ces  fortes  de 
gens.  Prefque  toujours  ces  boutiques  font  pleines 
d'hommes,  de  femmes,  &  même  quelque-fois  d'en- 
fans,  qui  s'en  donnent  fouvent  fi  fort  à  cœur  joie, 
qu'ils  ont  parfois  bien  de  la  peine  à  en  fortir. 
Quoique  ces  liqueurs  foient  une  efpèce  de  poifon 
pour  eux,  &  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  meurent 
pour  en  avoir  trop  pris,  il  ferait  difficile  cependant 
de  les  en  fevrer  &  d'abolir  ces  boutiques1.  Géné- 
ralement tout  le  monde  boit  ici  beaucoup  de 
liqueurs.  On  dit  qu'elles  font  néceffaires  à  caufe 
de  l'air  qui  eft  épais  &  humide  &  pour  corriger 
les  bières  qui  font  venteufes. 

Vous  pouvez  bien  penfer,  qu'il  y  a  à  Londres, 
grand  nombre  de  rôtiffeurs,  de  traiteurs,  d'au- 
berges &  d'hôtelleries,  on  en  a  de  tous  prix,  & 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes.  Les  hommes  & 
furtout  les  étrangers,  logent  ordinairement  dans 
des  appartemens  garnis,  &  vont  manger  dans  des 
auberges.  Il  y  en  a  depuis  fix  fols  jufqu'à  demi 
guinée  par  tête. 

Une  des  grandes  commodités  de  Londres,  font 
les  voitures.  Il  y  a  environ  mille  fiacres,  répandus 
nuit  &  jour  dans  les  places  publiques,  &  les  prin- 
cipales rues.  A  la  vérité,  la  plupart  font  laids  & 
malpropres;  le  cocher  eft  perché  fur  un  fiège  fans 
houffe,  élevé  auffi  haut  que  l'impériale;  le  corps 

1  II  y  a  quelques  années  qu'on  en  est  pourtant  venu  à  bout,  mais  ce  n'a 
pas  été  sans  beaucoup  de  peine  ;  et  non  sans  avoir  couru  risque  de  faire 
soulever  la  populace  de  Londres,  où  l'on  avoit  fait  venir  quelques  régi- 
mens  de  troupes  réglées,  pour  prévenir  une  sédition. 
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du  carroffe  eft  mal  fufpendu,  ce  qui  fait  qu'on  y 
eft  cruellement  cahoté,  d'autant  plus  que  le  pavé 
eft  rude  &  inégal  &  que  les  fiacres  ont  générale- 
ment de  bons  chevaux,  qui  vont  fort  vite.  On 
paye  un  shelling  par  courte,  pourvu  qu'on  ne 
paffe  pas  une  certaine  diftance  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres,  qui  coûtent  deux  &  d'autres  trois  shel- 
lings,  fuivant  l'éloignement  du  lieu  où  l'on  va. 
Les  cochers  des  fiacres  font  fort  fujets  à  demander 
(furtout  aux  étrangers)  plus  qu'il  ne  leur  eft  dû. 
Pour  éviter  d'être  trompé,  il  faut  prendre  le  numéro 
de  leur  fiacre,  qui  eft  placé  fur  les  portières,  &  leur 
préfenter  la  main  pleine  de  monnoie,  en  leur  difant 
de  fe  payer  eux-mêmes.  De  cette  façon  ils  ont 
garde  de  prendre  plus  qu'il  ne  leur  eft  dû,  parce 
que  s'ils  le  faifoient  on  n'auroitqu'à  s'aller  plaindre 
au  bureau  des  fiacres,  qui  puniroit  le  cocher  en  lui 
infligeant  une  amende,  dont  la  moitié  eft  pour 
celui  qui  va  fe  plaindre,  &  l'autre  moitié  pour  les 
officiers  du  bureau. 

Outre  les  fiacres,  il  y  a  à  Londres  un  très  grand 
nombre  de  carroffes  de  feigneurs  &  de  gentils- 
hommes. Il  y  en  a  de  magnifiques  ;  la  plupart  ont 
de  très  beaux  chevaux.  Ceux  des  feigneurs  fe 
diftinguent  par  de  petites  couronnes  de  cuivre 
doré,  qui  font  aux  quatre  coins  de  l'impériale  ; 
ceux  des  ducs  par  des  couronnes  de  ducs  ;  ceux 
des  comtes  par  des  couronnes  de  comtes,  &  ainfi 
des  autres.  Ce  grand  nombre  de  carroffes  &  d'équi- 
pages, derrière  lefquels  il  y  a  deux  ou  trois  laquais 
en  riche  livrée,  eft  certainement  un  ornement  pour 
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une  ville  &  une  grande  commodité  pour  les  riches, 
mais  auffi  un  grand  embarras  pour  les  gens  obligés 
d'aller  à  pied;  les  rues  étant  pour  l'ordinaire  fort 
boueufes,  les  piétons  font  fouvent  éclabouffés.  11 
eft  vrai  que  cet  embarras  feroit  encore  plus  grand 
s'il  n'y  avoit  pas  le  long  des  maifons  de  chaque 
côté  de  la  rue  un  trottoir  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  dans  une  de  mes  précédentes  lettres. 

Il  y  a  dans  le  quartier  de  la  Cour  &  dans  fes 
environs  plus  de  300  chaifes  à  porteurs  à  louer, 
qui  fe  tiennent  de  même  que  les  fiacres  dans  les 
principales  rues,  en  attendant  quelqu'un  qui 
veuille  s'en  fervir.  Ce  font  des  voitures  fort 
commodes  &  fort  agréables.  Les  porteurs  vont 
ordinairement  fi  vite  qu'on  a  peine  à  les  fuivre.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'Europe  de  meilleurs 
&  de  plus  adroits  porteurs  de  chaifes;  du  moins 
tous  les  étrangers  font  furpris  de  leur  force  &  de 
leur  adreffe.  Les  chaifes  à  porteurs  font  de  même 
que  les  carroffes  très  commodes  pour  les  riches, 
&  fouvent  affez  embarraffantes  pour  ceux  qui  ne 
le  font  pas,  parce  qu'elles  vont  sur  les  trottoirs, 
ou  les  chemins  des  gens  à  pied,  &  que  lorfqu'une 
perfonne  ne  fait  pas  attention,  ou  qu'un  étranger 
n'entend  pas  le  «  Have  care  »  ou  le  «  By  your 
leave,  Sir,  »  de  fes  porteurs,  ce  qui  veut  dire 
«  Prenez  garde  »  ou  «  avec  votre  permiffion,  Mon- 
iteur, »  &  qu'on  ne  fe  range  pas  pour  les  laiffer 
paffer,  on  rifque  d'être  renverfé  parce  qu'ils  vont 
fort  vite  &  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  détourner. 
C'eft  ce  qui  m 'arriva  peu  de  jours  après  mon 
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arrivée  à  Londres;  ne  faifant  pas  attention,  ou 
plutôt  ne  comprenant  pas  ce  que  vouloit  dire  un 
homme  qui  cria  une  couple  de  fois  derrière  moi 
«  By  your  leave,  »  je  ne  me  rangeai  pas,  dont 
j'eus  bientôt  fujet  de  me  repentir,  car  il  me 
donna  une  telle  bourrade,  en  paffant  fort  vite, 
qu'il  me  jeta  à  quatre  pas  de  là,  &  que  je  ferois 
tombé,  fans  la  muraijle  d'une  maifon  qui  me 
retint,  &  contre  laquelle  je  me  froiffai  le  bras. 
J'appris  ainfi  à  mes  dépens  ce  que  veut  dire  le 
«  Have  care  »  ou  le  «  By  your  leave  »  des  porteurs 
de  chaifes.  Leurs  chaifes  font  numérotées  comme 
les  fiacres  &  ils  ont  de  même  un  bureau  où  l'on 
peut  s'aller  plaindre,  lorfqu'ils  font  tort  à  quel- 
qu'un. 

Il  y  a  encore  à  Londres  un  autre  moyen  de 
transport  très  commode.  Je  veux  parler  des  ba- 
teaux. On  en  compte  environ  15000  munis  de 
numéros  tant  à  Londres,  que  dans  les  villages 
environnants.  Les  bateliers  ont  de  même  que  les 
fiacres  un  bureau,  où  on  peut  en  tirer  raifon,  au 
cas  qu'on  ait  fujet  de  fe  plaindre  d'eux.  Leurs 
bateaux  font  propres  &  jolis  ;  ils  font  légers  & 
peints  ordinairement  en  rouge  ou  en  vert.  On  peut 
y  être  fix  à  fon  aife.  Lorfqu'il  pleut  on  les  couvre 
d'une  tente  forte  &  groffière,  pour  que  la  pluie  ne 
puiffe  pas  la  percer,  &  en  été,  quand  le  foleil  eft 
ardent,  on  y  met  un  pavillon  deffus,  qui  eft  ordi- 
nairement de  quelque  petite  étoffe  de  laine  rouge 
ou  verte.  Il  y  a  de  ces  bateaux  à  deux  rameurs 
qu'on  appelle  «  Oars,»  &  d'autres  à  un  feul  qu'on 
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nomme  «  Sculler.  »  On  peut  aller  prendre  bateau 
à  vingt  ou  trente  endroits  qu'on  appelle  «  ftairs,  » 
c'eft-à-dire  efcaliers,  parce  qu'il  y  a  une  jetée,  ou 
des  efcaliers  pour  s'avancer  dans  la  rivière,  lorfque 
la  marée  eft  baffe.  On  trouve  ordinairement  dans 
ces  endroits-là  une  troupe  d'une  quinzaine  ou 
vingtaine  de  ces  tritons,  mis  la  plupart  d'une 
façon  fingulière,  vêtus  d'une  efpèce  de  pourpoint 
pliffé,  ou  falbalaté  par  le  bas,  les  uns  rouges, 
d'autres  verts,  ou  bleus,  ou  jaunes,  avec  une 
grande  plaque  d'argent  fur  l'eftomac,  &  fur  le 
dos,  ou  les  armes  de  leur  maître  ou  de  leur  pro- 
tecteur font  relevées  en  boffes.  Car  les  uns  font 
bateliers  du  roi,  d'autres  du  prince  de  Galles, 
de  divers  pairs  du  royaume,  du  lord  maire,  de  la 
magiftrature  de  Londres  ou  encore  de  telle  ou 
telle  corporation  de  cette  ville.  Ce  font  des  places 
qu'ils  recherchent  avec  empreffement  furtout  en 
temps  de  guerre,  pour  n'être  pas  obligés  d'aller 
fervir  fur  les  vaiffeaux  de  guerre,  lorfqu'on  équipe 
une  flotte.  Ces  meffieurs  ont  des  bonnets  parti- 
culiers, de  velours,  de  panne  noire,  ou  quel- 
quefois de  drap  de  la  couleur  de  leur  pourpoint; 
ils  ne  voient  pas  plutôt  venir  quelqu'un  de  leur 
côté,  pour  aller  prendre  un  bateau,  qu'ils  s'avan- 
cent vers  lui  &  lui  crient  tous  à  pleine  tête,  les 
uns  «  oars,  oars,  »  les  autres  «  fcullers,  fcullers.  » 
Ils  continuent  cette  belle  mufique,  jufqu'à  ce  que 
celui  qui  va  s'embarquer  montre  du  doigt  ou 
autrement  celui  qu'il  choifit  pour  fon  pilote,  alors 
ils  ceffent  tout  d'un  coup  leur  criaillerie  &  difent 
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ordinairement  quelque  injure  à  celui  qui  a  été 
choifi.  On  donne  fix  fols  pour  un  bateau  à  deux 
rameurs  &  trois  fols  pour  ceux  qui  n'en  ont 
qu'un,  depuis  Weftminfter  jufqu'au  Pont;  mais 
dès  qu'on  paffe  le  Pont,  c'eft  le  double.  Lorfqu'on 
veut  faire  une  partie  de  plaifir  fur  l'eau,  il  eft 
prudent  de  faire  prix  avec  les  bateliers.  Car  ils 
font  gens  à  écorcher  leur  monde. 

11  y  a  à  Londres  nombre  de  charrettes  &  de 
portefaix,  numérotés,  ces  derniers  portent,  pendue 
à  la  ceinture,  une  plaque  d'étain,  où  eft  marqué 
leur  numéro.  On  peut  en  toute  fûreté,  leur  confier 
des  chofes  de  conféquence.  Leur  bureau  eft  obligé 
d'en  répondre,  fi  ce  qu'on  leur  remet  venoit  à  fe 
perdre.  C'eft  pour  cette  raifon  que  tout  nouveau 
portefaix  eft  tenu  à  fon  entrée  dans  ce  corps  de 
fournir  une  caution  de  1000  livres  fterling. 

Rien  n'eft  plus  beau  que  les  marchés  de 
Londres,  furtout  ceux  de  Leaden-Hall,  &  de  Stock- 
Market.  Ce  font  de  grandes  places  couvertes,  fer- 
mées, &  tenue  avec  la  dernière  propreté,  où  l'on 
voit  la  plus  belle  viande  de  boucherie  du  monde. 
L'Angleterre  eft  renommée  à  jufte  titre  pour  fes 
viandes  excellentes,  furtout  pour  le  bœuf  &  le 
veau;  le  mouton  y  eft  un  peu  groffier,  fouvent  il 
fent  un  peu  le  fuif,  mais  il  eft  plein  de  jus.  Il  y  a 
dans  ces  marchés  en  abondance  des  poiffons  tant 
de  marée  que  d'eau  douce,  et  des  efpèces  variées 
de  légumes,  &  de  volailles.  Outre  les  grands 
marchés  publics,  nombre  de  revendeurs  vont 
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criant  par  les  rues,  furtout  le  matin,  &  offrant  des 
denrées  de  tout  genre;  en  forte  qu'on  n'a  pas 
befoin  de  fortir  de  la  maifon  pour  faire  fes  provi- 
fions. 

/Toutes  ces  particularités  vous  laffent  fans  doute, 
&  vous  me  blâmez  peut-être,  de  ce  que  j'entre 
dans  un  trop  grand  détail.  Je  vais  donc  les  quitter 
pour  vous  dire  quelque  chofe  d'un  phénomène 
bien  étrange,  que  nous  avons  eu  ici  il  y  a  une 
quinzaine  de  jours. 

Le  i)me  de  ce  mois  d'oétobre,  environ  les 
9  heures  du  foir,  comme  je  revenois  de  Riche- 
mond  chez  moi  (car  je  fuis  encore  à  la  campagne 
pour  quelques  jours)  j'apperçus  du  côté  du  nord 
plufieurs  petites  lueurs,  comme  de  faibles  éclairs 
de  chaleur.  Ce  qui  me  furprit  d'abord,  vu  la  faifon 
où  nous  étions,  &  le  fait  que  le  ciel  étoit  ferein  & 
étoilé.  Ma  furprife  augmenta  bien  davantage, 
lorfque,  en  moins  de  dix  minutes,  ces  lueurs  aug- 
mentèrent beaucoup  &  fe  répandirent  dans  tout  le 
firmament,  comme  des  efpèces  de  langues  de  feu, 
rouges,  bleues  &  blanches,  qui  s'agitoient  &  flam- 
boyoient  continuellement.  Elles  ne  jetèrent  pas 
d'abord  une  grande  clarté,  mais  cette  clarté  aug- 
menta peu  à  peu,  à  mefure  que  ces  langues  de 
feu  fe  raffembloient  &  fe  réuniffoient  au  milieu 
du  firmament,  où  elles  formèrent  un  cercle,  qui 
reffembloit  à  un  efpèce  de  foleil.  Je  me  trouvois 
alors  feul  au  milieu  de  la  campagne;  je  vous 
avoue  que  n'ayant  jamais  ouï  parler  d'un  tel 
phénomène,  je  fus  plus  que  furpris;  je  puis 
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même  dire  que  je  fus  fort  ému.  Je  me  hâtai 
d'arriver  au  logis.  Mon  hôte  qui  eft  un  bon  & 
honnête  miniftre  prelbytérien,  un  peu  moins 
ignorant  que  bien  de  fes  confrères  étoit  au  jardin 
avec  toute  fa  famille  à  admirer  le  ciel.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  demander  avec  précipitation 
ce  que  c'était  que  cet  étrange  événement.  Il 
s'apperçut  de  mon  émotion  et  me  raffura  en  difant 
que  c'était  une  aurore  boréale  &  que,  il  y  avoit 
environ  quinze  ans,  il  en  avoit  vu  une  à  peu 
près  femblable.  Ces  langues  flamboyantes  & 
ce  furprenant  foleil  jettoient  beaucoup  de  lumière. 
Elles  avoient  fait  difparoître  les  étoiles;  la  lune 
étant  alors  nouvelle,  n'était  par  conséquent  pas 
encore  fur  notre  horizon.  Je  tirai  de  ma  poche  une 
lettre  que  je  lus  avec  autant  de  facilité  &  auffi 
bien  qu'en  plein  jour.  Cette  grande  clarté  &  ce 
foleil  furnaturel  durèrent  environ  trois  quarts 
d'heure.  Le  cercle  devint  enfuite  peu  à  peu  plus 
grand,  à  mefure  que  les  langues  qui  le  formoient, 
s'éloignoient  &  fe  répandoient  dans  le  firmament. 
Elles  perdoient  auffi  peu  à  peu  leur  grande  lumière. 
Enfin  il  étoit  près  de  onze  heures,  lorfqu'elles  fe 
retirèrent  au  nord,  où  elles  formèrent  prefque 
toute  la  nuit  des  efpèces  de  foibles  éclairs  &  où 
on  les  a  vues  pendant  plufieurs  nuits  de  fuite. 

Au  refte  ces  aurores  boréales  ne  font  pas 
rares  dans  ce  pays;  on  en  voit  affez  fouvent  en 
automne,  mais  non  pas  telle  que  celle  dont  je 
viens  de  vous  parler.  Elles  ne  jettent  que  du 
côté  du  nord  quelques  lumières  qui  forment  des 
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efpèces  de  petits  éclairs  ou  langues  flamboyantes. 
On  m'a  dit  qu'elles  font  fréquentes  dans  les  pays 
feptentrionaux,  en  Ecoffe,  en  Danemark  &  en 
Suède.  Les  gazettes  de  hier  nous  ont  appris,  qu'on 
s'eft  apperçu  en  France  de  ce  phénomène  extraor- 
dinaire, mais  qu'il  n'a  paru  au  ciel  qu'une  grande 
lumière,  qu'on  croyoit  dans  bien  des  endroits  être 
caufée  par  quelque  incendie;  que  dans  cette  idée, 
le  tocfin  mis  en  branle  dans  plufieurs  villes  & 
villages,  &  qu'on  couroit  d'un  lieu  à  un  autre, 
pour  aller  travailler  à  éteindre  le  feu  qu'on  ne 
pouvoit  pas  trouver.  Mandez-moi  fi  cette  aurore 
boréale  a  été  auffi  vue  à  Laufanne  &  quel  effet  elle 
y  a  caufé1. 

Il  y  a  environ  un  mois  ou  fix  femaines  que 
nous  avons  eu  un  événement  d'un  genre  tout 
autre.  Le  roi  a  fait  chevalier  de  la  Jarretière,  le 
duc  de  Richemond  &  M.  Robert  Walpole.  Ils 
ont  été  inftallés  à  la  chapelle  du  château  de 
Windfor,  où  cette  cérémonie  fe  fait  toujours. 
Je  ne  pus  pas  y  aller;  ainfi  je  ne  vous  en  ferai 
pas  la  defcription.  J'appelle  cet  événement  un 
phénomène,  parce  que  bien  des  perfonnes  ont 
été  fort  furprifes  que  M.  Walpole,  qui  n'eft  qu'un 
fimple  gentilhomme  fans  titre,  ait  pu  obtenir  cet 
honneur,  qui,  jufqu'ici,  ne  s'eft  prefque  jamais 

1  On  s'en  apperçut  mais  moins  sensiblement  qu'en  France  surtout  que 
dans  les  provinces  septentrionales  de  ce  royaume.  Cependant  bien  des  per- 
sonnes crurent  à  Lausanne  que  cette  lumière  qu'on  voyait  au  ciel  du  côté 
du  nord  étoit  causée  par  quelque  grand  incendie  dans  la  Franche-Comté 
Et  il  s'assembla  beaucoup  de  monde  sur  la  terrasse  et  ailleurs  pour  voir 
cette  clarté  extraordinaire. 
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donné  qu'aux  princes  &  aux  premiers  feigneurs 
du  royaume,  &  jamais,  ou  prefque  jamais  à  de 
fimples  gentilshommes  non  titrés.  D'autres  n'en 
font  point  tant  furpris,  vu  que  le  chevalier  Walpole 
eft  comme  le  premier  miniftre  &  le  favori  du  roi, 
&  que  bien  des  perfonnes  prétendent  qu'il  eft  la 
première  caufe  des  brouilleries  entre  le  roi  &  le 
prince  de  Galles;  auffi  ce  dernier  lui  témoigne  en 
toute  occafion  beaucoup  d'éloignement,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  N'en  ayez  jamais  pour  moi, 
puifque  je  fuis  plus  que  je  ne  puis  dire, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  East-Sheene  près  de  Richemond,  le  29  octobre  1726. 


LETTRE  VII 


Caractère  des  Anglois.  Ils  sont  silencieux,  scientifiques,  coura- 
geux. La  foule.  Combats.  Traits  de  générosité,  d'ingratitude. 
Charités.  Hôpitaux.  Mendiants  de  Londres.  Débauche  et  ivro- 
gnerie. Sally  Salsbury.  Les  Anglois  jurent.  Des  vins  donnés 
aux  domestiques. 


UOIQUE  mes  lettres,  Monfieur,  ne  méri- 
tent pas  tout  ce  que  vous  me  dites 
d'obligeant  fur  leur  compte,  je  fuis 
cependant  charmé  qu'elles  vous  amu- 
fent,  de  même  que  quelques  amis  à  qui  vous  les 
communiquez.  Mais  que  cela,  je  vous  prie,  n'aille 
pas  plus  loin.  Elles  ne  font  pas  mifes  de  façon 
à  paraître  dans  le  grand  monde.  Dans  cette  efpé- 
rance  je  les  continuerai. 

Vous  me  demandez  de  vous  dire  quelque  chofe 
du  caractère,  des  mœurs  &  de  la  manière  de  vivre 
des  Anglois.  C'eft  une  tâche  affez  difficile  pour 
moi.  Je  pourrois  vous  prier  de  confulter  divers 
auteurs  qui  ont  traité  de  ce  fujet  &  me  difpenfer 
par  là  d'écrire  peut-être  mal  ce  que  d'autres  ont 
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bien  écrit.  Cependant,  comme  je  me  fais  une  loi 
&  un  plaifir  tout  particulier  de  me  conformer  à 
vos  ordres,  je  vais  tâcher  de  les  exécuter,  le  moins 
mal  que  je  pourrai. 

Je_jie_j^rois_^ 
prévenue  en  fafaveur  que  le  peuple  anglois.  Les 
sujets  de  S.  M.  britannique  font  paroître  la  bonne 
opinion  outrée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  dans  leur 
difcours  &  dans  leurs  manières.  Ils  regardent  en 
général  avec  mépris  les  étrangers,  &  ils  élèvent 
leur  pays  au-deffus  de  tout  autre.  Ils  croient  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  &  rien  de  bien  fait  que  chez  eux. 

Plufieurs  chofes  contribuent  à  leur  faire  naître 
cette  prévention:  l'amour  de  la  patrie,  les  richeffes 
&  l'abondance  de  l'Angleterre,  la  liberté,  l'aifance 
&  les  agrémens  dont  on  y  jouit.  Ils  conftatent 
qu'un  grand  nombre  d'étrangers  viennent  en 
Angleterre  pour  y  chercher  fortune,  tandis  que 
peu,  en  comparaifon,  y  vont  Amplement  par 
curiofité  ;  &  qu'au  contraire,  il  n'y  a  guère  d'An- 
glois  qui  aillent  chercher  des  établiffemens  hors 
de  chez  eux,  excepté  pour  le  commerce,  encore 
ce  n'eft  que  pour  quelques  années,  tandis  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  voyagent  par  goût  &  par  plaifir. 

On  taxe  les  Anglois  d'être  fiers.  Il  y  en  a  beau- 
coup qui  le  font  effectivement,  mais  je  les  trouve, 
en  général,  plutôt  froids  &  réfervés.  Ils  font  natu- 
rellement taciturnes,  en  comparaifon  des  François. 
Ils  parlent  peu.  On  entendroit  quelquefois  voler 
une  mouche  dans  un  café  où  il  y  aura  une 
vingtaine  d'Anglois  occupés  à  lire  les  gazettes,  à 
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fumer  &  à  faire  des  réflexions  fur  ce  qu'ils  auront 
lu.  Leur  converfation  eft  fouvent  entremêlée  d'un 
long  filence  qu'ils  rompent  quelquefois  tout  d'un 
coup  par  un:  «  How  d'ye  do?  »  c'eft-à-dire: 
«  Comment  vous  portez- vous?  »  qui  vous  fait 
connoître  qu'ils  favent  que  vous  êtes-là,  &  qu'ils 
n'ont  pas  grand'chofe  à  vous  dire.  Ils  ne  font 
point  prévenants  &  peu  accueillants,  furtout  pour 
les  étrangers.  Ils  font  peu  ou  point  de  compli- 
ments, &  leurs  rares  proteftations  d'amitié  font 
généralement  fincères.  On  peut  compter  fur  eux, 
lorfqu'ils  font  quelque  offre  de  fervice  ;  il  eft  vrai 
qu'ils  n'en  font  pas  fouvent  ni  à  la  légère,  mais 
feulement  à  des  perfonnes  qu'ils  connoiffent  bien. 

Les  Anglois  ont  beaucoup  de  bon  fens  &  de 
folidité  ;  il  fe  trouve  parmi  eux  de  grands  génies. 
C'eft  ce  qui  fait  qu'ils  poffèdent  tant  de  favans. 
Je  fuis  perfuadé  que  la  faculté  qu'ils  ont  de  dire  & 
d'écrire  librement  leurs  penfées  &  leurs  fentimens 
contribue  beaucoup  à  faire  fleurir  chez  eux  les 
fciences. 

On  voit  rarement  parmi  les  Anglois  de  ces 
efprits  vifs,  pétulans,  enjoués,  comme  il  y  en  a 
tant  en  France.  Il  y  en  a  peu  qui  s'amufent  à 
forger  &  à  écrire  des  romans  d'amour  dans  le 
goût  des  François.  Mais  il  y  en  a  beaucoup  qui 
écrivent[des  ouvrages  favans  &  profonds,  tels  que 
ceux  deNewton,  de  Tillotfon,  de  Ratclif,  de 
Adiffon  &  tant  d'autres!]  Les  livres  du  temps  qui 
ont  le  plus  de  vogue  font  des  brochures  pour  ou 
contre  le  gouvernement,  fur  les  affaires  poli- 
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tiques  &  fur  les  différens  intérêts  de  l'Angleterre 
&  de  fes  alliés.  Il  en  paroit  prefque  tous  les  jours, 
qui  font  courus  parce  qu'ici  tout  le  monde  fe 
mêle  de  politique.  Je  crois  que  ce  goût  leur 
vient  de  la  liberté  du  gouvernement  dont  ils 
jouiffent  &  dont  ils  font  fort  jaloux.  Ils  eftiment 
cette  liberté  au-deffus  de  tous  les  biens  de  la  vie, 
&  facrifieroient  tout  pour  fe  la  conferver,  furtout 
le  peuple  qui  la  fait  fonner  bien  haut,  en  difant 
qu'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde,  comme 
l'Angleterre,  où  l'on  jouit  d'une  parfaite  liberté  & 
propriété;  ils  veulent  dire  de  leurs  biens.  Si  vous 
êtes  curieux  de  favoir  en  quoi  confident  ces 
privilèges,  confultez  l'état  préfent  de  la  Grande- 
Bretagne  par  Chamberlain,  ou  quelque  autre 
auteur,  qui  vous  mettra  au  fait  beaucoup  mieux 
que  je  ne  pourrois  le  faire. 

On  peut  dire  avec  juftice  que  les  Anglois  ont 
beaucoup  de  courage.  Ils  en  donnent  une  preuve 
convaincante,  à  mon  fens,  en  ce  que  générale 
ment  ils  craignent  peu  les  périls  &  même  la 
mort.  Leurs  troupes  fe  battent  avec  beaucoup  de 
bravoure;  elles  l'ont  fait  voir  dans  les  dernières 
guerres.  Cependant  peu  d'Anglois  la  vont  cher- 
cher hors  de  chez  eux,  &  l'on  en  voit  très  peu 
qui  aient  la  fureur  de  fe  battre  en  duel;  on 
n'entend  guère  parler  de  ces  fortes  de  combats; 
mais  quand  ils  y  font  une  fois  engagés,  ils  s'en 
tirent  avec  honneur. 

Le  petit  peuple,  qui  eft  naturellement  brutal  & 
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infolent  &  plus  ici  que  partout  ailleurs,  fe  bat  fort 
fouvent.  Lorfque  deux  hommes  du  peuple  ont 
quelque  difficulté,  qu'ils  ne  peuvent  pas  terminer 
à  l'amiable,  ils  vont  dans  quelque  endroit  écarté 
&  commode,  où  ils  fe  déshabillent  tout  nus  de 
la  ceinture  en  haut.  Tous  ceux  qui  les  voient  fe 
préparer  au  combat  accourent  auprès  d'eux,  non 
pour  les  féparer,  mais  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
voir  battre,  qui  eft  fort  grand  pour  eux;  pour 
juger  des  coups  &  pour  empêcher  que  l'un  des 
combattans  n'agiffe  contre  de  certaines  règles 
qu'ils  ont  entre  eux.  Il  arrive  que  quelquefois  des 
fpeftateurs  s'intéreffent  au  combat  &  font  des 
gageures  à  qui  emportera  la  vi&oire.  Les  affiftans 
font  un  grand  cercle,  au  milieu  duquel  font  les 
deux  champions,  qui  avant  que  de  commencer 
fe  touchent  la  main,  enfuite  ils  combattent  vail- 
lamment à  grands  coups  de  poings,  &  quelque- 
fois à  coups  de  tête  comme  les  béliers.  Lorfque 
l'un  d'eux  vient  à  tomber,  fon  ennemi  peut, 
fuivant  leurs  règles,  lui  donner  un  coup  de 
poing,  mais  pas  davantage.  Après  quoi  ceux  qui 
ont  gagés  pour  le  terraffé  s'empreflent  à  le  relever 
&  à  l'encourager  au  combat  qui  dure  ordinaire- 
ment jufqu'à  ce  que  l'un  des  combattans  foit 
rendu  &  dife:  «  J'en  ai  affez.  »  Pourriez-vous 
croire  que  j'ai  vu  plus  d'une  fois  des  femmes  de 
la  lie  du  peuple  fe  battre  de  cette  façon-là  ? 

L'infolence  de  ce  peuple  eft  fi  grande  que  dès 
qu'un  honnête  homme  a  la  moindre  difpute  avec 
quelqu'un  d'entre  eux,  il  eft  d'abord  invité  à  fe 
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battre  de  cette  manière-là.  Il  feroit  dangereux  pour 
lui,  de  fe  vouloir  fervir  d'une  canne  ou  d'une  épée, 
contre  quelqu'un  qui  n'en  auroit  point.  La  popu- 
lace ne  manquerait  pas  de  prendre  parti  contre 
lui  &  pourroit  bien  lui  faire  mal  paffer  fon  tems. 
On  a  vu  quelques  feigneurs  de  la  première  dif- 
tin&ion,  outrés  de  l'arrogance  de  quelque  charre- 
tier, ou  autres  gens  de  cette  étoffe,  mettre  bas 
l'habit,  la  perruque  &  l'épée  &  ne  pas  dédaigner 
d'en  venir  aux  coups  de  poing  avec  eux.  Cela  eft 
fouvent  arrivé  au  duc  de  Leeds  qui  s'en  faifoit  un 
amufement.  Un  jour  milord  Herbert  ayant  bien 
frotté  un  portefaix,  celui-ci  en  fut  fi  furpris  (parce 
qu'il  étoit  extrêmement  fort  &  robufte)  qu'il  lui 
dit:  «  Parbleu!  vous  êtes  fûrement  le  fils  d'un 
portefaix,  car  vous  vous  battez  trop  bien  à  coups 
de  poing,  pour  être  celui  d'un  lord.  » 

Nombre  d'Anglois  font  généreux  &  reconnaif- 
fans.  Ils  peuvent  l'être,  car  vous  favez  qu'en 
général  ils  font  fort  riches.  Voici  un  trait  de 
générofité  qui  m'a  frappé. 

M.  de  l'Harpe  de  Rolle,  dont  vous  avez  peut- 
être  ouï  parler,  voyageoit  en  Italie  avec  milord 
Bofton,  fils  aîné  de  milord  comte  de  Grantham. 
Il  rencontra  dans  je  ne  fais  quelle  petite  ville,  un 
Anglois  en  très  mauvois  équipage  qui  lui  dit, 
qu'il  étoit  un  tel  gentilhomme  &  que,  faifant  fon 
tour  d'Italie,  il  avoit  été  volé  &  réduit  dans  le 
miférable  état,  où  il  le  voyoit,  qu'on  lui  avoit 
enlevé  tout  fon  argent,  fes  lettres  de  change  &  fes 
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lettres  de  crédit,  &  qu'il  le  conjuroit  de  le  tirer  de 
la  mifère,  où  il  fe  trouvoit.  M.  de  l'Harpe  le  quef- 
tionna  pour  chercher  à  découvrir,  s'il  étoit  ce  qu'il 
difoit  être,  &  quoiqu'il  reftât  affez  incertain  là- 
deffus,  il  ne  laiffa  pas  de  lui  fournir  de  l'argent, 
fuffifamment,  pour  fe  rendre  à  Milan,  &  lui  pro- 
cura une  lettre  de  crédit  fur  cette  place,  le  mettant 
ainfi  en  mesure  d'attendre  de  nouvelles  lettres  de 
change  d'Angleterre.  Cet  Anglois  étoit  effective- 
ment ce  qu'il  fe  difoit.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Lon- 
dres, qu'il  rembourfa  tout  ce  qui  lui  avoit  été 
prêté  en  Italie.  Plufieurs  années  après,  M.  de 
l'Harpe  fe  promenant  un  jour  au  parc  de  Saint- 
James,  y  rencontra  ce  gentilhomme  qu'il  mé- 
connut d'abord.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  lui. 
L'Anglois  aborde  M.  de  l'Harpe,  lui  prodigue 
mille  careffes,  &  lui  fait  promettre  d'aller  le  lende- 
main dîner  chez  lui.  Il  y  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'empreffement  ;  on  lui  fit  grande  chère  ;  &  après 
le  dîner,  fon  hôte  lui  dit:  «  Je  me  fouviens,  mon- 
fieur,  de  la  manière  obligeante  avec  laquelle  vous 
m'avez  tiré  du  plus  grand  embarras  où  je  me  fois 
trouvé.  Permettez  que  je  vous  en  témoigne  ma 
reconnaiffance  en  vous  faifant  un  petit  préfent.  » 
En  même  tems  il  lui  fit  accepter  un  a£te  qu'il  avoit 
fait  ftipuler  en  due  forme  ce  même  matin,  qui 
étoit  une  donation,  d'une  affez  jolie  maifon  de 
campagne  à  dix  ou  douze  milles  de  Londres,  avec 
un  petit  domaine  dont  le  fermier  payoit  environ 
25  ou  30  livres  fterling.  Avouez  que  le  préfent 
étoit  honnête.  Il  eft  vrai  que  ce  gentilhomme  An- 
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glois  étoit  fort  riche,  &  qu'il  avoit  fait  de  forts 
gros  héritages,  depuis  qu'il  étoit  de  retour  en  An- 
gleterre1. 

S'il  y  a  bien  des  Anglois  qui  ont  de  la  géné- 
rofité,  de  la  grandeur  d'âme  &  de  la  magnanimité, 
il  y  en  a  beaucoup  auffi  qui  font  ingrats,  mécon- 
noiffans  &  extrêmement  intéreffés.  Ils  paffent 
généralement  pour  ne  pas  vouloir  reconnoître, 
chez  eux,  les  perfonnes  à  qui  ils  ont  eu  quelque 
obligation.  Je  pourrois  vous  en  citer  plufieurs 
traits,  mais  vous  vous  contenterez,  s'il  vous  plaît, 
de  celui-ci.  Je  le  tiens  d'origine. 

1  Voici  un  autre  trait  de  la  générosité  angloise.  M.  Des  Cloires  voya- 
geoit  en  Italie,  en  1734  ou  1735,  avec  M.  Colthrop.  Il  trouva  à  Turin  un 
jeune  chevalier  anglois  qui  venoit  de  perdre  son  gouverneur.  Ce  jeune 
homme  bien  né,  et  pensant  juste,  sentit  qu'il  avoit  besoin  de  quelqu'un 
qui  le  dirigeât,  et  qui  en  eût  soin.  Il  pria  M.  Des  Cloires  de  vouloir  bien 
prendre  la  place  de  son  gouverneur  qui  venoit  de  mourir  et  qu'il  regrettoit 
beaucoup.  Ce  que  M.  Des  Cloires  fit  avec  plaisir;  il  prit  même  beaucoup 
d'amitié  et  d'attachement  pour  lui  et  pendant  dix  à  douze  mois  qu'ils 
voyagèrent  ensemble  en  Italie,  il  en  eut  grand  soin  et  lui  rendit  des  ser- 
vices essentiels.  Au  bout  de  ce  tems  ils  se  quittèrent,  le  chevalier  retourna 
en  Angleterre  et  M.  Des  Cloires  passa  à  Constantinople  avec  M.  Colthorp. 
Sept  ou  huit  ans  après,  M.  Des  Cloires  se  trouvant  à  Londres,  fut  accosté 
un  jour  dans  la  grande  rue  du  Strand  par  un  inconnu,  qu'il  ne  se  remit 
pas  d'abord,  et  qui  se  trouva  être  le  chevalier.  Ce  dernier  le  mena  dans  la 
première  taverne  ou  cabaret  à  vin  qu'ils  trouvèrent,  le  traita  affectueuse- 
ment et  lui  dit  qu'il  jouissoit  de  grands  biens  par  suite  de  la  mort  de  son 
père  et  de  celle  d'un  oncle  ;  qu'il  étoit  établi  dans  ses  terres  à  environ 
trente  lieues  de  Londres,  où  il  n'étoit  venu  que  pour  quelques  jours  et 
pour  affaires.  Il  pressa  ensuite  M.  Des  Cloires  d'aller  passer  l'été  avec  lui 
à  sa  campagne,  ce  qu'il  ne  put  pas  accepter  à  cause  de  certaines  circons- 
tances où  il  se  trouvoit.  Alors  le  chevalier  lui  dit  :  «  Vous  me  ferez,  du 
moins^  l'amitié  de  recevoir  une  marque  de  ma  reconnaissance.  »  Et  tirant 
de  sa  poche  son  portefeuille,  il  l'obligea  d'accepter  quatre  billets  de  banque 
de  cent  livres  sterling  chacun.  On  est  heureux  quand  on  peut  obliger  des 
personnes  du  caractère  de  ce  chevalier. 
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Il  y  a  fept  ou  huit  ans  qu'un  Genevois  de  ma 
connoiffance,  nommé  M.  A***,  paffoit  pour  être 
bien  dans  fes  affaires;  il  faifoit  un  commerce  affez 
confidérable,  &  tenoit  une  bonne  maifon.  On  lui 
adreffa  &  recommanda  un  jeune  feigneur  anglois, 
à  qui  il  fit  mille  careffes,  &  mille  politeffes. 
Pendant  plus  d'une  année  que  ce  lord  fut  à 
Genève,  il  étoit  comme  Ton  dit  à  pot  &  à  rôt 
chez  M.  A***  ;  il  y  mangeoit  quand  il  vouloit. 
De  plus,  il  en  reçut  divers  fervices  effentiels, 
entre  autres  il  le  tira  de  deux  mauvoifes  affaires 
que  fon  étourderie  ou  plutôt  fa  débauche  lui  avoit 
attiré.  Bref,  quand  milord  quitta  Genève  il  fit 
mille  proteftations  d'amitié  à  M.  A***  &  l'affura 
que  s'il  paffoit  jamais  en  Angleterre,  il  n'ou- 
blieroit  rien  pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance. 

Quelques  années  après,  les  affaires  de  M.  A*** 
fe  trouvèrent  fi  dérangées  qu'il  fut  obligé  de  faire 
faillite  &  d'aller  chercher  quelque  établiffement 
au  dehors.  Il  paffa  en  Angleterre.  Etant  arrivé  à 
Londres,  fon  premier  foin  fut  d'aller  voir  fon  fei- 
gneur anglois  qu'il  avoit  tant  obligé  à  Genève.  Il 
y  alla  avec  empreffement  et  fut  reçu  froidement  ; 
on  fit  même  en  forte  que  fa  vifite  ne  fût  pas 
longue  fous  prétexte  d'affaires.  Ce  premier  accueil 
furprit  mais  ne  découragea  pas  M.  A***;  quelques 
jours  après  il  y  retourna  ;  on  lui  dit  que  milord 
étoit  dehors  ;  une  féconde  fois  qu'il  étoit  à  la  cam- 
pagne ;  une  troifième  qu'il  étoit  incommodé  &  ne 
pouvoit  voir  perfonne.  Enfin,  après  y  avoir  été 
nombre  de  fois,  M.  A***  fe  difputoit  un  jour  avec 
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le  valet  de  chambre  qui  vouloit  le  renvoyer  comme 
auparavant  lorsqu'il  vit  tout  d'un  coup  s'ouvrir  la 
porte  d'une  chambre  qui  donnoit  sur  le  veftibule 
où  il  étoit,  &  paroître  milord  qui  lui  dit  :  «  Je  fuis 
furpris  que  vous  vous  opiniâtrez  à  venir  ici  tous 
les  jours,  quand  on  vous  a  dit  vingt  fois  que  je 
n'y  étois  pas.  Pour  ne  pas  vous  laiffer  perdre 
votre  tems  inutilement,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
dire  moi-même  que  je  ne  fuis  point  au  logis  & 
que  je  n'y  ferai  jamais  pour  vous.  »  Et  tout  de 
fuite  rentre  dans  fa  chambre  &  en  ferme  la  porte. 
Je  vous  laiffe  à  penfer  dans  quelle  indignation  & 
quelle  colère  ce  beau  compliment  jeta  le  pauvre 
M.  A***,  il  fe  retira  en  peftant  contre  les  Anglois 
qu'il  croyoit  être  tous  du  caraétère  de  ce  lord,  en 
quoi  il  fe  trompoit  fort.  Je  connois  une  belle  & 
grande  ville  en  Suiffe  (je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
la  nommer)  dont  les  habitans,  furtout  les  jeunes 
gens,  paffent  pour  reffembler  affez  à  ce  feigneur 
anglois.  Ainfi,  on  trouve  &  on  peut  trouver  par- 
tout des  ingrats.  Il  me  paroit  feulement  que  les 
Anglois  pouffent  &  les  vertus  &  les  vices  plus 
loin  qu'aucune  autre  nation. 

Voici  quelques  traits  de  leur  charité.  Il  n'y  en  ~ 
a  point  de  riches  qui  ne  faffent,  en  mourant, 
des  legs-pies  très  confidérables.  La  plupart  des 
paroiffes,  tant  de  Londres  que  de  la  campagne, 
ont  divers  hôpitaux  pour  les  pauvres,  pour  les 
malades  &  pour  les  vieillards  &  des  écoles  de 
charité  pour  les  enfans,  où  ils  font  nourris,  vêtus 
&  élevés.  Plufieurs  de  ces  écoles  mettent  en 
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apprentiffage  leurs  enfans  quand  ils  font  par- 
venus à  un  certain  âge;  on  les  deftine  à  ce  à  quoi 
on  juge  qu'ils  feront  le  plus  propre.  Je  vous  nom- 
merai quelques-uns  de  ces  excellens  établiffemens. 

L'hôpital  de  Chrift,  ou  des  enfans  bleus  (ainfi 
appelés  à  caufe  de  la  couleur  de  leurs  vêtemens), 
eft  un  des  plus  confidérables  ;  800  à  1000  enfans 
des  deux  fexes  y  font  élevés,  puis  enfuite  établis. 
Ils  font  encore  habillés  comme  on  rétoit  au  tems 
d'Edouard  VI  leur  fondateur.  Plufieurs  particuliers 
ont  fondé  de  vaftes  établiffemens  de  charité.  Un 
riche  marchand,  nommé  Thomas  Gresham,  a 
autrefois  fondé  cinq  différens  hôpitaux,  tant  à 
Londres  qu'à  la  campagne,  pour  les  pauvres 
&  les  malades.  Un  chevalier  Sutton,  a  dépenfé 
20000  livres  fterling  pour  acheter  &  bâtir  la 
Chartreufe,  qui  eft  un  grand  édifice,  &  y  a  laiffé 
4000  livres  fterling  de  rente  pour  l'entretien  de 
80  vieux  gentilshommes  ou  officiers  fans  por- 
teurs, &  pour  l'éducation  de  40  jeunes  garçons 
que  l'on  défraye  de  tout,  &  à  qui  on  enfeigne 
les  humanités,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état 
d'entrer  dans  les  univerfités.  On  leur  donne  alors 
20  livres  fterling  par  an  pendant  huit  ans  qu'ils 
doivent  y  refter.  Les  revenus  de  cette  maifon  font 
montés  à  préfent  jufqu'à  6000  pièces1.  L'école 
des  marchands  tailleurs  a  été  établie  par  le  che- 
valier Thomas  White  pour  l'entretien  &  l'éduca- 
tion de  300  enfans.  Un  marchand  libraire  nommé 

1  La  pièce  ou  la  livre  sterling  c'est  la  même  chose.  Les  François  établis 
à  Londres,  disent  plus  volontiers  pièce  que  livre  sterling. 
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Guy  n'ayant  point  d'enfans  ni  de  proches  parens, 
a  laiffé  en  mourant  100000  livres  fterling  pour 
fonder,  &  entretenir  un  hôpital  pour  les  pauvres, 
les  malades  &  les  bleffés.  J'aurois  trop  à  faire, 
fi  je  voulois  vous  rapporter  tous  les  établiffemens 
de  cette  nature  qui  ont  été  créés  par  des  parti- 
culiers. 

Mais  en  voici  encore  un  que  je  trouve  fi 
beau,  &  fi  charitable,  que  je  ne  faurois  l'omettre. 
Douze  riches  gentilshommes  de  Weftminfter,  ont 
organisé  depuis  peu,  dans  la  paroiffe  de  Sainte- 
Marguerite,  une  maison  d'accouchement.  Chaque 
fondateur  peut  y  envoyer  une  protégée  moyennant 
qu'elle  foit  pauvre  &  qu'elle  foit  une  honnête 
femme.  On  n'y  reçoit  point  de  ces  malheureufes 
qui  font  des  enfans  fans  mari.  Chaque  femme 
peut  y  refter  un  mois,  plus  ou  moins,  après  fes 
couches.  On  leur  donne  même  quelque  chofe 
quand  elles  quittent  la  maifon.  11  y  a  un  bon 
chirurgien-accoucheur  &  deux  fages-femmes,  qui 
apprennent  fous  lui  le  métier.  Lorfque  celles-ci 
font  devenues  expertes,  on  en  prend  d'autres. 
Ainfi  cet  établiffement  n'eft  pas  feulement  pour 
utile  pour  de  pauvres  femmes  groffes,  mais  il  eft 
encore  excellent  pour  former  de  bonnes  fages- 
femmes  &  pour  prévenir  par  ce  moyen  bien  des 
accidens  qui  arrivent  fouvent  parmi  le  peuple, 
faute  d'avoir  quelqu'un  qui  s'entende  bien  dans 
l'art  de  la  chirurgie1. 

1  Cet  établissement  a  bien  changé  et  augmenté  depuis  1727.  Puisque 
suivant  le  registre  de  Millan,  de  1762,  qui  est  un  état  fort  détaillé  de  la 
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On  lève  des  fommes  immenfes  dans  tout  le 
royaume  en  faveur  des  pauvres.  On  m'a  affuré 
qu'elles  fe  montent  jufqu'à  7  ou  800000  livres 
fterling  par  an.  Chaque  paroiffe  doit  entretenir 
fes  pauvres;  elle  reçoit  pour  cela  une  certaine 
fomme  annuelle  de  toutes  les  maifons  qui  font 
dans  fon  diftrift,  &  cela  à  proportion  de  la  gran- 
deur de  chaque  maifon.  Cependant  il  y  a  un  très 
grand  nombre  de  mendians  dans  les  rues  &  carre- 
fours de  Londres,  où  ils  font  tout  le  jour  à  quêter. 

Cour,  du  Parlement,  de  l'armée,  de  la  marine,  de  la  magistrature,  etc., 
qui  s'imprime  toutes  les  années,  il  y  avoit,  en  176 1,  60  lits  pour  ces  pauvres 
femmes  accouchées.  Et  que  depuis  le  mois  de  décembre  1749,  jusqu'à 
décembre  1761,  on  y  avoit  reçu  4801  femmes. 

Plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  pleins  de  charité  et  d'humanité 
avoient  à  diverses  reprises  fait  de  pressantes  représentations  au  Parlement 
pour  l'établissement  d'un  hôpital  en  faveur  des  enfans  trouvés.  Mais  les 
évêques  s'étoient  toujours  fortement  opposés  à  ce  projet,  dans  l'idée  qu'il 
autoriseroit  et  encourageroit  le  vice  et  la  débauche.  Ces  charitables  sei- 
gneurs et  gentilshommes  ouvrirent  en  1739  une  souscription  pour  l'éta- 
blissement d'un  hôpital  particulier  pour  les  enfans  trouvés.  Ils  trouvèrent 
en  peu  de  tems  de  grosses  sommes,  qui  les  mirent  en  état  d'établir  leur 
hôpital.  Il  eut  tant  de  succès  et  fit  tant  de  bien  que,  dans  la  suite,  le 
Parlement  l'a  autorisé  et  donne  toutes  les  années  des  sommes  considérables 
pour  le  soutenir.  Actuellement  il  y  entre  4  à  5000  enfans  par  an,  dont 
la  moitié  pour  le  moins  doivent  la  vie  et  leur  conservation  aux  pieux  fon- 
dateurs de  cet  établissement. 

En  1746,  une  société  de  personnes  charitables  construisit  un  hôpital  pour 
inoculer  la  petite  vérole  aux  enfans  du  pauvre  peuple.  Depuis  son  établis- 
sement jusqu'au  commencement  de  1759,  on  y  a  inoculé  3546  enfans,. 
et  il  n'y  est  arrivé  que  très  peu  d'accidens. 

Depuis  l'an  1727  que  l'auteur  écrivoit  la  lettre  ci-dessus,  on  a  formé  à 
Londres  douze  différens  pieux  établissemens  pour  subvenir  à  la  misère  de 
toute  sorte  de  personnes;  sans  compter  les  écoles  de  charité.  Presque 
chaque  paroisse  a  la  sienne.  Suivant  le  registre  de  Millan,  il  y  a  à  Londres 
23  hôpitaux  de  différentes  espèces,  qui  ont  un  million  de  livres  sterling  de 
revenu,  et  qui  entretiennent  ou  assistent  plus  de  200000  personnes  pauvres 
et  misérables. 
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On  dit  que  cela  vient  de  ce  que  les  officiers  des 
paroiffes  (churchwarden),  qui  ont  le  maniement 
de  l'argent  levé  pour  les  pauvres,  en  font  la  plu- 
part un  mauvais  ufage,  qu'ils  n'entretiennent  pas 
les  pauvres  comme  ils  le  devraient,  &  qu'ils  fer- 
ment les  yeux  fur  ceux  qui  vont  gueufant  dans  les 
rues.  D'un  autre  côté  il  y  en  a  quantité  qui  font 
ce  métier  par  inclination  &  par  goût,  fans  être 
réellement  dans  le  befoin.  Je  vais  vous  en  citer  un 
exemple,  qu'une  dame  de  ma  connoiffance  m'a 
affuré  lui  être  arrivé;  c'eft  une  perfonne  de  mé- 
rite fur  qui  on  peut  compter. 

Cette  dame  avoit  une  jolie  fervante  dont  elle 
étoit  fort  contente.  Un  jeune  homme  ayant  occa- 
fion  de  la  voir  quelquefois,  en  devint  épris,  lui 
fit  la  cour,  &  la  demanda  en  mariage.  La  fille  qui 
le  goûtoit  auffi,  lui  dit  qu'elle  l'accepteroit  avec 
plaifir  s'il  avoit  un  métier,  mais  que  comme  elle 
le  voyoit  fans  occupation  elle  craignoit  de  prendre 
un  homme  qui  n'avoit  pas  de  biens  ni  moyen 
d'en  acquérir.  Le  galant  lui  fit  voir  une  bourfe  où 
il  y  avoit  une  centaine  de  guinées,  &  lui  dit 
qu'il  avoit  un  bon  métier  avec  lequel  il  gagnoit 
ce  qu'il  vouloit,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui 
dire  quel  il  étoit  avant  qu'il  l'eût  époufée.  La 
belle,  éblouie  par  le  brillant  de  l'or  qu'il  lui  avoit 
fait  voir,  ne  fit  plus  de  difficultés.  Ils  fe  mariè- 
rent. 

Quelques  jours  après,  le  mari  dit  à  fa  femme 
qu'il  étoit  tems  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que 
fon  métier,  &  lui  expliqua  qu'il  avoit  l'art  de  fe 
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rendre  contrefait,  qu'il  alloit  dans  cet  état  devant 
telle  églife,  où  beaucoup  de  monde  lui  faifoit 
la  charité.  Il  ajouta  qu'il  falloit  que  de  fon  côté, 
elle  lui  aidât  à  gagner  de  l'argent  de  la  même 
façon.  Elle  rejeta  longtems  fa  propofition,  mais 
elle  fut  enfin  obligée  de  céder  aux  inftances  & 
même  aux  mauvais  traitemens  de  fon  mari,  qui 
fe  fervit  de  je  ne  fais  quoi  pour  lui  faire  paroître 
un  cancer  à  la  tête.  Dans  cet  état  &  avec  des 
haillons  convenables  à  la  fituation  où  elle  vouloit 
paroître,  elle  fe  porta  au  square  de  Leicefterfield 
près  du  palais  du  prince  de  Galles  où  quantité  de 
paffans  lui  faifoient  la  charité.  Environ  deux  ans 
après,  fa  maîtreffe  vint  à  paffer  par  là,  la  vit,  la 
reconnut,  en  eut  pitié,  lui  dit  d'aller  chez  elle  & 
lui  fit  du  bien  deux  ou  trois  fois,  que  la  drôleffe 
eut  l'effronterie  de  l'aller  voir.  Mais  cette  malheu- 
reufe,  craignant  que  fa  fourberie  ne  fut  découverte, 
n'y  retourna  plus,  &  changea  même  de  quartier. 
Plufieurs  années  après,  fa  maîtreffe  fut  bien  fur- 
prife  de  la  voir  un  jour  entrer  chez  elle,  en  grand 
deuil,  fe  portant  fort  bien  &  mife  affez  proprement. 
Elle  lui  avoua  les  fupercheries  dont  elle  s'étoit 
fervie  pour  s'attirer  les  charités  des  gens  de  bien, 
ajoutant  qu'elle  y  avoit  été  forcée  par  fon  mari, 
qui,  par  bonheur  pour  elle,  venoit  de  mourir,  & 
de  lui  laiffer  environ  mille  pièces,  qu'ils  avoient 
amaffées  en  gueufant  &  en  épargnant;  car  fon 
mari  avoit  toujours  été  d'une  telle  avarice,  qu'il 
ne  dépenfoit  jamais  un  fol,  vivant  des  reftes  de 
pain  &  de  viandes  qu'on  leur  donnoit  dans 
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diverfes  bonnes  maifons.  Vous  voyez  par  cet 
exemple  que  d'un  côté  dans  une  grande  ville 
comme  Londres,  il  peut  y  avoir  bien  des  men- 
dians,  qui  font  des  coquins  &  des  fourbes,  &  que 
de  l'autre  on  y  fait  de  grandes  charités. 

Revenons  au  caractère  des  Anglois.  Ils  ont  J 
naturellement  le  cœur  bon  &  compatiffant  ;  ils 
croyent  même  pouffer  cette  qualité,  plus  loin 
qu'aucune  autre  nation;  c'eft  ce  qui  leur  fait  dire, 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  que  chez  eux  de 
«  Good  natur'd  people,  »  c'eft-à-dire,  de  gens  de 
bon  naturel,  ou  ayant  le  cœur  bon,  &  que  même 
ce  terme-là  eft  inconnu  hors  de  l'Angleterre.  Si 
cela  étoit,  toutes  les  autres  nations  feroient  bien  à 
plaindre.  Généralement  parlant,  les  Anglois  ne 
font  point  rampans;  ils  ne  font  jamais  de  baffeffes 
pour  obtenir  quelque  chofe.  11  y  en  a  même  grand 
nombre  qui  ne  font  point  courtifans,  qui  fuyent  la 
Cour  &  les  emplois,  &  qui  préfèrent  le  repos  &  les 
plaifirs  tranquilles  d'une  Vie  retirée.  Un  homme 
difgracié  de  la  Cour,  ne  perd  point  fes  amis,  au 
contraire,  fouvent  il  en  acquiert  de  nouveaux.  Il 
n'eft  pas  étonnant  que  l'Anglois  foit  naturellement 
peu  propre  pour  la  Cour;  il  chérit  trop  la  liberté, 
il  eft  trop  fincère,  trop  naïf,  pas  affez  flatteur. 
L'Anglais  hait  fi  fort  la  gêne  &  la  contrainte  que 
chacun  ici  vit  à  fa  fantaifie;  la  mode  n'eft  point 
une  règle  qu'on  fuive  abfolument.  Il  y  a  même 
bien  des  gens  qui  s'en  écartent  au  point,  que 
partout  ailleurs  ils  pafferoient  pour  finguliers, 
bizarres,  &  peut-être  pour  quelque  chofe  de  plus. 
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Mais  dans  ce  pays  on  fe  met  au-deffus  du  qu'en 
dira-t-on,  on  ne  dépend  point  du  public. 

S'il  y  a  des  Anglois  de  mérite  &  pleins  de 
bonnes  qualités,  il  y  en  a  auffi  d'autres  qui  ont 
beaucoup  de  défauts  &  même  des  défauts  effen- 
tiels.  Ils  chériffent  fi  fort  la  liberté,  que  fouvent  ils 
la  font  dégénérer  en  libertinage,  tant  par  rapport 
à  la  religion,  que  par  rapport  aux  mœurs.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'on  voit  chez  eux  tant  de  différentes 
fe&es,  tant  de  diverfité  de  fentimens,  &  même  un 
iî  grand  nombre  de  déiftes  qui,  profitant  de  la 
douceur  du  gouvernement,  publient  quelquefois 
des  ouvrages  contre  la  religion  établie,  qui,  par- 
tout ailleurs,  pafferoient  par  la  main  du  bourreau, 
auffi  bien  que  leurs  auteurs.  Tel  a  été  entre  autre 
un  Woolfton,  qui,  tout  récemment,  a  eu  l'impiété 
&  l'impudence  d'imprimer  &  de  publier  un  traité 
contre  les  miracles  de  notre  Sauveur. 

Une  infinité  d'Anglois  font  encore  plus  cor- 
rompus à  l'égard  des  mœurs  qu'à  l'égard  de  la 
religion.  La  débauche  va  ici  tête  levée.  Le  petit 
peuple  n'eft  pas  feul  à  s'adonner  à  l'ivrognerie. 
Nombre  de  perfonnes  de  tout  rang  &  même  ceux 
de  la  première  diftin&ion,  font  fouvent  des  excès 
de  vin.  On  m'a  dit  que  ces  excès  étaient  autrefois 
encore  plus  fréquens,  &  pouffés  plus  loin  qu'ils 
ne  le  font  à  préfent.  Cependant,  prefque  tous  les 
citadins,  même  eccléfiaftiques,  ont  chacun  leurs 
clubs,  sortes  de  coteries  de  8,  10,  ou  12  per- 
fonnes, qui  fe  réuniffent  une  ou  deux  fois  la 
femaine  dans  des  cabarets  pour  y  boire  enfemble, 
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ils  y  pouffent  quelquefois  la  débauche  affez  loin. 
Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vignes  dans  ce  pays, 
on  ne  laiffe  pas  d'y  voir  quantité  de  gens  ivres. 
Pendant  le  jour,  c'eft  le  petit  peuple  qui  fe  grife 
d'eau-de-vie,  d'eau  de  genièvre  &  de  bière  forte. 
Le  foir  &  pendant  la  nuit,  ce  font  les  perfonnes 
de  tous  les  autres  rangs  qui  boivent  du  vin  de 
Portugal  &  du  punch. 

La  corruption  des  mœurs  eft  très  grande;  elle 
ose  même  s'étaler  en  plein  jour.  Un  homme, 
&  même  un  homme  marié,  qui  entretient  une 
maîtreffe  ne  s'en  cache  pas.  Nombre  de  feigneurs 
&  de  perfonnes  riches  font  dans  ce  cas.  On  va  de 
plein  jour  &  nullement  en  fecret  dans  les  maifons 
de  débauche.  Un  Anglois  qui  connoît  bien  fon 
Londres  m'a  affuré  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville 
plus  de  40000  courtisanes. 

Vous  ferez,  fans  doute,  furpris  d'apprendre  qu'il 
y  ait  ici  une  fi  grande  corruption.  Plufieurs  chofes 
y  contribuent  :  la  liberté  &  la  douceur  du  gouver- 
nement, l'impunité  du  vice,  le  peu  d'éducation 
des  jeunes  gens,  les  richeffes,  enfin  les  occafions 
fréquentes  &  faciles  font  autant  de  fources  de  la 
débauche  extraordinaire  qui  règne  ouvertement  à 
Londres.  Je  ne  veux  cependant  pas  dire,  qu'elle 
foit  fi  générale  que  tout  le  monde  s'y  adonne, 
Dieu  m'en  garde;  je  ferois  certainement  tort  à 
nombre  d'hommes  fages,  réfervés  &  réguliers  dans 
leur  conduite  &  dans  leurs  mœurs,  à  qui  le  public 
donne  l'éloge  de  «civil  and  fober  gentlemen.  » 

Un  autre  grand  défaut  des  Anglois,  c'eft  qu'il 
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y  en  a  beaucoup  qui  font  de  grands  jureurs.  Ce 
n'eft  pas  le  petit  peuple  feul  qui  a  cette  malheu- 
reufe  habitude;  les  officiers,  les  petits  maîtres 
qu'on  appelle  ici  des  beaux,  &  nombre  d'autres 
commencent  à  jurer  pour  fe  donner  de  certains 
airs,  &  jurent  enfuite  par  coutume.  La  mauvaife 
éducation  &  les  mauvais  exemples  y  contribuent 
beaucoup. 

Je  trouve  qu'un  grand  nombre  d'Anglois  font  fort 
intéreffés,  &  que  Ton  pourroit  plutôt  dire  d'eux 
que  des  Suiffes  :  «  Point  d'argent,  point  d'An- 
glois. »  C'est  à  ce  défaut  que  la  Cour  est  rede- 
vable de  sa  majorité  dans  le  Parlement.  Lorfqu'on 
élit  une  nouvelle  Chambre  des  communes,  ce 
qui  arrive  de  fept  ans  en  fept  ans,  la  Cour  donne 
des  emplois  ou  des  penfions  à  une  quantité  de 
membres  de  cette  augufte  affemblée,  qui  lui  font 
dévoués  &  font  tout  ce  qu'elle  veut.  Il  eft  vrai 
qu'ils  font  regardés  avec  mépris  par  beaucoup 
d'autres,  qui  font  fort  éloignés  de  facrifier  le  bien 
de  leur  patrie  à  leur  intérêt  particulier.  Le  peuple, 
les  bourgeois  font  en  général  très  intéreffés.  On 
peut  dire  dans  ce  pays  mieux  que  partout  ailleurs 
que  l'argent  fait  tout.  Il  faut  continuellement  l'avoir 
à  la  main,  furtout  avec  les  domeftiques. 

Pour  peu  qu'on  fréquente  de  bonnes  maifons, 
les  vins,  ou  ce  que  nous  appelons  en  Suiffe,  les 
«trinkguelts»  qu'on  eft  obligé  de  donner  sont  une 
dépenfe.  Veut-on  aller  faire  fa  cour  à  un  feigneur, 
&  lui  rendre  quelquefois  fes  devoirs?  Il  faut  de 
tems  en  tems  graiffer  la  patte  de  monfieur  fon 
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portier,  autrement  le  maître  n'eft  jamais  au  logis 
pour  vous.  Mange-t-on  chez  quelque  perfonne  de 
diftin&ion?  il  faut,  en  fortant,  donner  la  pièce  à 
cinq  ou  fix  laquais  rangés  en  haie  au.veftibule, 
&  le  moins  qu'on  leur  donne  eft  un  fhelling  à 
chacun,  &  fi  vous  y  manquez,  vous  êtes  mal  reçu 
une  autre  fois.  Un  jour,  milord  Southwell  me 
rencontra  au  parc,  &  me  fit  des  reproches  obli- 
geans  de  ce  que  je  n'avois  pas  été  manger  fa 
foupe  depuis  longtems.  Je  lui  dis  naturellement: 
«  En  vérité,  milord,  je  ne  fuis  pas  affez  riche  pour 
l'aller  fouvent  manger.  »  Il  comprit  ce  que  je 
voulois  dire,  &  fe  mit  à  fourire.  C'eft  là  un  abus 
que  divers  feigneurs  &  gentilshommes  ont  effayé 
d'abolir,  mais  jufqu'ici  ils  n'ont  pas  réuffi.  Outre 
ces  vins,  il  faut  encore  donner  les  étrennes  du 
nouvel-an,  qu'on  appelle  ici  «  Chriftmas  box,  » 
aux  domeftiques  des  familles  que  l'on  fréquente. 
Un  ami  qui  connoît  particulièrement  la  maifon  du 
chevalier  Walpole,  m'a  affuré  que  fon  portier  a 
reçu  pour  fes  étrennes,  le  dernier  jour  de  l'an, 
près  de  800  livres  fterling;  fomme  prodigieufe, 
mais  non  incroyable,  fi  l'on  confidère  le  nombre 
infini  de  perfonnes  de  toutes  fortes  qui  le  mé- 
nagent, le  courtifent,  qui  ont  affaire  avec  lui  &  que 
ces  solliciteurs  donnent  à  fon  portier,  les  uns  une 
guinée,  les  autres  demi-guinée  ou  pour  le  moins 
un  gros  écu. 


^Je  crois  qu'on  voit  ici  plus  que  dans  aucun 
autre  pays,  des  perfonnes  fenfées,  penfant  bien, 
ayant  de  beaux  &  grands  fentimens  &  le  cœur 


200 


LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 


bien  placé.  Mais,  par  contre,  il  y  en  a  une  infinité 
qui  font  bizarres,  capricieuses,  bourrues,  &  chan- 
geantes, aimant  pafiïonnément  aujourd'hui  une 
chofe  &  demain  ne  s'en  fouciant  plusjj'ai  vu  bien 
des  exemples  très  frappans.  Soyez  fur  que  je  ne 
leur  reffemblerai  jamais  à  votre  égard,  &  que  je 
ne  cefferai  jamais  d'être, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  7me  février  1727. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  environ 
un  mois  ou  fix  femaines  qu'on  commit  ici  une 
aftion  bien  hardie.  Elle  mérite  que  je  vous  la 
mande.  Dans  la  defcription  que  je  vous  ai  faite 
de  Londres,  je  ne  vous  ai  point  parlé  parce  qu'il 
n'étoit  pas  fini,  d'un  magnifique  jardin  nommé 
Grofvenor'  fquare;  c'eft  fans  contredit  une  des  plus 
belles  places  de  Londres.  Elle  eft  environnée  de 
grands  &  beaux  hôtels.  Son  centre  eft  fermé 
par  une  belle  &  grande  baluftrade  de  fer  qui  forme 
un  ovale.  Cet  Jovale  eft  un  efpèce  de  parterre,  qui 
contient  quatre  petits  bofquets  &  deux  grandes 
allées  de  gravier  qui  fe  croifent  au  milieu,  où  l'on 
a  pratiqué  une  efpèce  de  tertre,  fur  lequel  a  été 
élevé  depuis  environ  deux  mois  une  ftatue  du  roi 
régnant,  en  plomb  doré.  Quinze  jours  ou  trois 
femaines  après  qu'elle  fut  pofée,  on  trouva  un 
matin,  que  pendant  la  nuit  précédente,  on  avoit 
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féparé  la  tête  &  les  deux  bras  du  refte  du  corps 
de  cette  ftatue,  &  qu'on  les  avoit  mis  à  terre  près 
du  piédeftal.  On  a  fait  toutes  les  perquifitions 
qu'on  a  pu,  pour  découvrir  les  auteurs  de  cet 
attentat,  mais  jufqu'ici  on  n'a  pas  réuffi.  On  croit 
que  ce  font  des  jeunes  gens,  qui  font  allés  faire 
ce  beau  coup  en  fortant  d'une  débauche.  Cet 
a&ion  vous  fera  connoître  de  quoi  les  Anglois 
font  capables,  lorsqu'ils  font  dans  le  vin,  &  com- 
bien quelques-uns  d'eux  aiment  &  refpedent  peu 
leur  roi.  . 

N.  B.  —  A  l'appui  de  ce  qu'il  dit  sur  la  corruption  des  moeurs  à 
Londres,  C.  de  Saussure  raconte  une  anecdote  que  nous  avons  laissée  de 
côté  en  raison  de  son  caractère  par  trop  scabreux. 

B.  v.  M. 


LETTRE  VIII 

A  propos  de  suicides.  Mélancolie  de  l'auteur.  Plusieurs  suicides 
étranges.  Le  duc  de  Manchester  essaie  de  se  suicider.  Des 
femmes  anglaises.  Leur  manière  de  s'habiller.  Caractère  des 
femmes  anglaises.  Elles  ont  le  cœur  tendre  mais  sont  jalouses 
et  intéressées.  A  propos  de  la  noblesse.  Chevaliers.  Chevaliers 
de  la  Jarretière.  Chevaliers  du  Chardon.  Chevaliers,  baronets 
et  célibataires.  Squires.  Le  clergé.  Marchands.  Artisans. 
Paysans.  La  population  de  Londres.  Cuisine  anglaise. 


YANT  encore  beaucoup  de  chofes  à 
vous  dire  fur  le  caraftère  des  Anglois, 
je  continuerai,  Monfieur,  à  vous  en 
parler  dans  cette  lettre.  Tout  le  monde 
eft  furpris  qu'il  y  ait  parmi  eux  tant  de  gens  qui 
fe  tuent  de  gaieté  de  cœur.  J'en  étois  auffi  fur- 
pris  qu'un  autre  il  y  a  quelques  mois;  mais  à 
préfent  je  ne  le  fuis  plus  autant. 

Peu  de  jours  après  vous  avoir  écrit  ma  dernière 
lettre,  je  tombai  malade,  d'une  maladie  affreufe, 
dont  je  ne  faurois  vous  décrire  toutes  les  hor- 
reurs. Je  commençai  peu  à  peu  à  perdre  l'appétit 
&  le  fommeil.  J'avois  des  inquiétudes  conti- 
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nuelles,  fans  en  avoir  cependant  de  fujet.  Enfin 
je  tombai  dans  une  noire  mélancolie  qui  m'a  fait 
fouffrir  des  maux  inouïs.  Mes  amis  qui  avoient 
pitié  de  mon  trifte  état  tâchoient  de  me  divertir 
&  de  m 'égayer;  mais  ils  me  faifoient  plutôt  de 
la  peine  que  du  plaifir.  Tout  m 'inquiétait  &  me 
chagrinoit,  je  ne  dormois  prefque  plus,  &  je  ne 
mangeois  qu'avec  dégoût  &  à  contre  cœur.  Mon 
mal  vint  à  un  tel  point,  que  je  fouhaitois 
ardemment  la  mort.  Je  me  la  ferois  certainement 
donnée,  fi  j'avois  été  Anglois,  ou  fi  je  n'euffe  pas 
été  auffi  fortement  perfuadé  que  je  le  fuis,  que 
c'eft  un  grand  crime  de  fe  tuer  foi-même  &  qu'il 
y  aura  une  vie  à  venir,  où  l'on  rendra  compte 
de  fes  aftions.  Cependant  l'idée  &  le  défir  de  me 
délivrer  de  mes  maux  par  une  prompte  mort, 
me  revenoit  fouvent.  J'avois  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  rejetter.  Un  de  mes  amis  touché  de 
la  malheureufe  fituation  où  j'étois,  vint  me  louer, 
il  y  a  environ  fix  femaines,  un  logement  ici  à 
Iflington  &  m'a  forcé  de  le  venir  occuper.  Je  n'y 
ai  pas  été  quinze  jours  que  le  changement  d'air 
&  le  lait  fortant  de  la  vache  que  je  prends  tous 
les  matins,  auquel  je  me  mis  d'abord,  me  firent 
du  bien.  Par  la  grâce  du  Seigneur,  je  fuis  à  pré- 
fent  délivré  de  mes  horribles  inquiétudes,  &  de 
mes  tourmens.  Mais  je  continue  à  prendre  le  lait, 
qui  j'efpère  me  fera  reprendre  l'appétit  &  mon 
embonpoint.  Je  compte  refter  ici  quelque  tems,  me 
flattant  que  l'air  de  la  campagne  me  remettra 
entièrement. 
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Je  fuis  perfuadé  que  nombre  d'Anglois  qui  fe 
tuent  eux-mêmes,  font  attaqués  de  cette  fâcheufe 
maladie  d'efprit  dont  j'ai  fait  malheureufement 
une  trifte  épreuve,  &  qui  eft  affez  fréquente  à 
Londres.  On  dit  qu'elle  eft  caufée  par  la  bière, 
par  les  alimens  qui  font  trop  fucculens,  &  furtout 
par  l'épaiffeur  de  l'air  &  la  fumée  de  charbon 
qu'on  y  refpire.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  fe  dépêchent,  comme  ils  difent,  par  d'autres 
motifs,  &  quelquefois  même  pour  de  légères 
bagatelles.  Je  trouve  plufieurs  raifons  qui  les 
engagent  à  avoir  cette  fureur.  Ils  regardent  la  mort 
d'un  tout  autre  œil  que  ne  le  font  les  autres 
nations.  Ils  ne  la  craignent  point.  On  voit  (comme 
je  penfe  vous  l'avoir  déjà  dit)  la  plupart  de  leurs 
criminels  aller  au  fupplice  avec  beaucoup  de  fer- 
meté &  de  réfolution.  De  plus  ils  ont  les  paffions 
extrêmement  fortes  &  violentes.  Ils  ne  peuvent 
foutenir  un  mauvois  fuccès;  le  moindre  chagrin 
eft  pour  eux  mortel.  Je  crois  encore,  que  l'exemple 
&  la  coutume  y  influent  pour  quelque  chofe.  Ce 
qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft  que  les  hommes  ne 
font  pas  les  feuls  qui  prennent  une  réfolution 
extrême  comme  celle-là.  Il  femble  que  les  femmes, 
qui  doivent  naturellement  avoir  de  la  douceur,  de 
la  patience,  &  de  la  timidité  devroient  être  fort 
éloignées  d'en  venir  à  un  tel  parti.  Cependant  il  y 
en  a  plufieurs  auffi  qui  fe  tuent.  Il  arrive  fouvent 
que  des  filles  groffes,  défefpérées  de  leur  état,  fe 
vont  noyer.  D'autres  qui  ne  font  pas  contentes  de 
leurs  amans  fe  pendent.  En  voici  un  exemple  qui 
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arriva  Tannée  paffée,  qui  fut  mis  dans  les  diffé- 
rens  papiers  de  nouvelles  ou  gazettes,  comme  un 
événement  fingulier. 

Une  courtifane  des  plus  courues,  devint  éper- 
dument  éprife  d'un  jeune  Irlandois,  qui  fit  tout  le 
cas  qu'il  devoit  faire  de  fa  conquête.  La  belle  ne 
pouvant  foutenir  les  rigueurs  de  fon  amant,  fe 
pendit.  Les  Anglois  furent  fort  furpris  de  cette 
avanture;  premièrement  de  ce  qu'une  fille  de 
joie  des  plus  communes  avoit  pu  prendre  affez 
d'amour  pour  fe  pendre;  &  enfuite  de  ce  qu'elle 
avoit  fait  cette  aftion  héroïque  pour  un  Irlandois. 
Car  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'ils  les  méprifent 
fort,  &  qu'ils  les  regardent  comme  méritant  peu 
l'eftime  &  l'amour  de  qui  que  ce  foit.  Cependant 
les  Irlandois  leur  font  fouvent  voir  le  contraire, 
puifqu'il  y  en  a  plufieurs  de  qui  les  Angloifes 
font  la  fortune. 

Une  perfonne  de  mérite,  &  digne  de  foi,  m'a 
affuré  qu'il  y  a  quelques  années  un  jeune  Anglois 
défefpéré  des  rigueurs  de  fa  maîtreffe,  voulut 
avoir  recours  au  grand  remède  de  fon  pays.  Il 
s'enferma  dans  fa  chambre,  avec  une  paire  de 
piftolets  bien  chargés.  Du  premier  coup,  il  s'em- 
porta l'œil  droit,  &  une  partie  des  os  qui  font  à 
côté.  Fâché  de  ne  s'être  pas  donné  la  mort,  il 
prit  l'autre  piftolet,  &  voulut  fe  le  lâcher  dans  la 
tête,  par  deffous  le  menton;  il  ne  réuffit  pas 
mieux  à  ce  fécond  coup,  qu'il  n'avoit  fait  au 
premier;  il  ne  fit  que  fe  fracaffer  la  mâchoire.  Je 
m'imagine  qu'il  avoit  la  main  tremblante  &  que 
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malgré  toute  l'affurance  &  la  fermeté  angloife  on 
ne  l'a  pas  trop  fûre,  quand  on  entreprend  une 
aélion  de  cette  nature.  Ces  deux  coups  de  pifto- 
lets  attirèrent  quelqu'un  à  fon  fecours;  on  enfonça 
fa  porte,  &  on  le  trouva  dans  l'état  affreux  où  il 
s'étoit  mis,  attachant  une  corde  à  fon  plancher  où 
il  vouloit  fe  pendre.  Il  fut  arrêté  dans  fon  deffein 
et  gardé  à  vue;  un  chirurgien  arriva  promptement 
sur  les  lieux  et  constata  que  fes  bleffures  n'étaient 
pas  mortelles.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans 
cette  avanture,  c'eft  que  fa  belle,  touchée  de  ces 
marques  extraordinaires  d'amour,  changea  à  fon 
égard,  &  voulut  bien  l'époufer,  peu  de  tems  après 
qu'il  fut  rétabli,  quoiqu'il  fût  tout  défiguré1. 

Voici  encore  une  de  ces  fcènes  tragiques,  dont 
j'ai  été  comme  témoin  oculaire.  Un  de  mes  amis, 
logé  dans  la  même  maifon  que  moi,  avoit  un 
valet,  dont  il  étoit  fort  content,  quoiqu'il  fût  d'une 
humeur  atrabilaire,  mélancolique  &  fort  fingulier 

1  L'an  1739,  un  seigneur  se  donna  la  mort  par  un  motif  tout  opposé  à 
celui  qu'on  vient  de  lire.  Milord  comte  de  Scarborough  avoit  eu  un  com- 
merce intime  et  plus  qu'il  ne  devoit  l'être,  avec  la  duchesse  Manchester. 
Dans  le  fort  de  leur  passion,  ils  s'étoient  promis  réciproquement  de  se 
marier  ensemble,  si  le  duc  venoit  à  mourir,  le  cas  arriva.  Peu  de  mois 
après,  la  duchesse  somma  et  ensuite  sollicita  vivement  le  comte  de  tenir 
la  promesse  qu'il  lui  avoit  faite,  mais,  soit  que  sa  passion  fût  éteinte  ou  à 
moitié  usée,  soit  qu'il  y  eût  d'autres  raisons,  il  différoit  toujours,  et  ne 
pouvoit  pas  s'y  résoudre.  La  vieille  douairière  duchesse  de  Marlborough, 
grand'mère  de  celle  de  Manchester,  vint  à  son  secours.  Elle  fit  tant,  et 
offrit  de  si  grosses  sommes  pour  doter  sa  petite-fille,  que  milord  Scarbo- 
rough se  laissa  gagner.  On  fit  le  contrat  et  on  le  signa,  ce  qui  ne  fut  pas 
plutôt  fait  que  milord  s'en  repentit  amèrement.  Il  se  retira  chez  lui  le 
cœur  navré  et  rempli  de  la  plus  vive  douleur.  Son  valet  de  chambre  qui 
était  un  Neuchâtelois,  nommé  Codert,  de  qui  je  tiens  ces  particularités,. 
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à  bien  des  égards;  au  moindre  chagrin  qu'il  avoit 
ou  qu'on  lui  faifoit,  il  menaçoit  toujours  d'aller 
fe  pendre.  Un  jour  que  fon  maître  le  gronda  un 
peu  plus  qu'il  n'avoit  accoutumé,  il  ne  manqua 
pas  de  faire  fa  menace  ordinaire.  Son  maître  las 
de  fes  ridicules  propos,  tira  de  fa  poche  un  fix- 
fols,  &  le  jettant  fur  la  table,  lui  dit:  «  Tiens,  voilà 
de  quoi  aller  acheter  la  corde.  »  L'autre  ne  fe  le  fit 
pas  dire  deux  fois;  il  fort  de  la  chambre  outré  de 
dépit,  monte  au  galetas,  &  fe  pend  bel  &  bien. 
Quelques .  heures  après  une  fervante  le  trouva 
mort  &  étranglé.  On  l'alla  dire  au  maître,  qui 
fut  dans  un  fi  grand  défefpoir,  qu'il  étoit  prefque 
prêt  à  fuivre  l'exemple  de  fon  cher  valet.  Son 
défefpoir  ne  venoit  pas  tant  de  ce  qu'il  s'étoit 
pendu,  mais  de  ce  qu'il  le  lui  avoit  en  quelque 
manière  confeillé,  en  lui  offrant  un  fix-fols  pour 
aller  acheter  la  corde,  étant  perfuadé  que  fans 
cela,  fon  valet  n'auroit  point  mis  en  exécution 
fes  menaces.  Je  le  crois  auffi. 

s'apperçut  d'emblée  de  la  situation  de  son  maître.  Comme  il  étoit  un  de  ces 
valets  de  chambre  familiers,  et  confidens,  il  sut  si  bien  faire,  que  milord 
lui  dit  tout,  et  ajouta  que  son  désespoir  venoit  de  ce  qu'il  s'étoit  lié  avec 
une  personne  qui,  il  en  étoit  persuadé,  lui  joueroit  le  même  tour  qu'elle 
avoit  joué  à  son  premier  mari.  Milord  passa  une  très  mauvoise  nuit.  Le 
lendemain  il  s'enferma  dans  un  cabinet,  prit  un  petit  pistolet  de  poche,  le 
chargea  de  fort  peu  de  poudre  et  d'une  balle,  en  mit  le  bout  à  la  bouche 
et  le  lâcha.  La  balle  perça  le  palais,  traversa  le  cerveau,  et  s'alla  ficher  au 
crâne,  qu'elle  ne  perça  pas.  Codert,  qui  n'étoit  pas  loin  de  là,  entendit  le 
coup,  quoiqu'il  fit  peu  de  bruit,  courut  au  cabinet,  enfonça  la  porte  et 
trouva  son  maître  mort  dans  un  fauteuil.  La  duchesse  fut  sans  doute  bien 
frappée  de  ce  coup  de  désespoir,  mais  elle  s'en  consola  bientôt  avec  un 
autre  mari  moins  scrupuleux  ou  moins  prévoyant  que  milord  Scarbo- 
rough. 
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La  peine  que  la  loi  inflige  aux  fuicidés,  n'arrête 
point  leur  fureur;  prefque  toutes  les  femaines  ou 
du  moins  tous  les  mois,  les  papiers  publics  nous 
annoncent  que  quelqu'un  s'eft  tué.  Cette  peine 
confifte,  dans  la  confifquation  de  leurs  biens  ;  de 
de  plus,  leurs  corps  sont  enterrés  fans  bière,  sous 
la  croifée  de  deux  grands  chemins,  où  l'on  plante 
un  grand  pieu,  qui  traverfe  le  corps.  Mais  cette  loi 
ne  s'exécute  que  très  rarement.  Lorfque  quelqu'un 
s'eft  tué,  on  en  avertit  un  officier,  établi  par  la 
Cour,  nommé  le  Coroner  qui,  affifté  de  douze 
jurés,  examine  le  corps  mort,  &  dreffe  une  efpèce 
de  procès-verbal.  Dans  les  informations  qu'il 
prend,  les  parens,  les  amis  &  les  connoiffances 
du  mort  ne  manquent  pas  de  dire  &  d'affurer 
qu'il  étoit  fou.  Alors  le  coroner  le  fait  paffer  dans 
fon  procès- verbal  pour  lunatique.  De  forte  que 
prefque  tous  ceux  qui  fe  tuent  paffent  pour  s'être 
donné  la  mort  par  folie.  Cet  officier  a  raifon,  fui- 
vant  mes  idées,  car  le  plus  grand  trait  de  folie 
qu'on  puiffe  donner,  c'eft  de  s'ôter  la  vie,  de 
propos  délibéré. 

Ce  coroner  a  quelquefois  de  bonnes  aubaines. 
On  m'a  dit  qu'il  y  a  quelques  années,  un  vieux 
feigneur  fort  riche,  au  défefpoir  de  n'avoir  point 
d'enfans,  &  encore  plus  de  ce  que  fes  titres  &  fes 
grands  biens  iroient,  après  fa  mort,  à  fon  frère 
qu'il  haïffoit  mortellement,  fans  qu'il  pût  l'em- 
pêcher, fe  caffa  la  tête  d'un  coup  de  piftolet,  dans 
l'efpérance  que  fes  biens  feroient  confifqués.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  qu'il  laiffa  pour  cet  effet, 


LETTRE  VIII 


209 


une  lettre  fur  fa  table,  adreffée  au  roi,  dans 
laquelle  il  déclaroit  qu'il  ne  s'étoit  point  donné 
la  mort  par  folie,  mais  feulement  dans  l'efpérance 
qu'il  confifqueroit  fes  biens,  &  que,  par  là,  fon 
frère  en  feroit  fruftré,  fon  deffein  n'eut  pas  lieu. 
Ses  héritiers  fupprimèrent  la  lettre.  On  fit  préfent 
de  mille  pièces  au  coroner  qui  faifoit  le  difficile, 
mais  qui  enfin  céda  à  de  fi  beaux  appas,  &  qui 
déclara  dans  fon  procès-verbal,  que  le  vieux  lord 
s'étoit  tué  étant  lunatique.  Ainfi  le  frère  haï  entra 
en  poffeffion  des  titres  &  des  biens  de  celui,  qui, 
pour  les  lui  ôter,  s'étoit  caffé  la  tête.  Et  puis  dites 
que  ce  fuicidé  n'étoit  pas  fou! 

C'eft  affez  vous  entretenir  d'événemens  lugubres 
&  tragiques,  qui  répugnent  à  la  raifon  &  à  la 
nature.  Venons  à  quelque  chofe  de  plus  inté- 
reffant,  furtout  pour  vous,  qui  aimez  le  beau  fexe. 
je  fuis  perfuadé  que  vous  vous  impatientez,  vous 
voulez  que  je  vous  parle  des  Angloifes,  dont  je  ne 
vous  ai  encore  rien  dit. 

Vous  favez  qu'elles  paffent  pour  être  belles.  Je 
trouve  que  c'eft  à  jufte  titre.  Elles  le  font  furtout 
à  la  campagne;  on  n'y  en  voit  guère  de  laides. 
Rien  n'eft  plus  charmant  ni  plus  appétiffant,  que 
les  payfannes,  principalement  celles  des  provinces 
un  peu  éloignées  de  Londres.  Elles  ont  un  teint 
frais  de  lis  &  de  rofes,  un  air  de  fanté  qui  ravit, 
&  avec  cela  des  manières  fimples,  naïves,  &  mo- 
deftes.  Elles  furprennent  un  étranger,  furtout  un 
étranger  qui  vient  de  France,  où  l'on  dit  que  les 
femmes  de  cette  condition,  font  fort  laides  & 
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dégoûtantes.  Ce  n'eft  pas  à  Londres  que  Ton  voit 
le  plus  grand  nombre  de  belles  femmes,  &  encore 
moins  à  la  Cour.  Je  n'y  en  ai  vu  que  quatre  ou 
cinq  qui  peuvent  paffer  pour  telles.  On  en  voit 
davantage  parmi  les  bourgeoifes  &  encore  plus 
parmi  les  courtifanes,  qui,  pour  la  plus  grande 
partie,  font  des  filles  de  la  campagne,  qui  ont  été 
débauchées  chez  elles,  &  qui  viennent  chercher 
fortune  à  Londres.  Prefque  toutes  les  jeunes  font 
fort  jolies.  Il  y  en  a  même  plufieurs  qui  font  des 
beautés. 

Les  Angloifes,  font  pour  le  plus  grand  nombre 
blondes.  Elles  ont  le  teint  blanc,  les  couleurs 
vives,  l'œil  doux,  mais  qui  ne  dit  pas  beaucoup, 
la  taille  extrêmement  fine:  elles  en  font  fort 
jaloufes  &  l'entretiennent  avec  grand  foin,  en 
portant  dès  qu'elles  font  levées,  des  corps  de 
jupes  qui  les  ferrent  beaucoup  par  le  bas.  Elles 
ont  généralement  la  gorge  belle  &  bien  placée; 
elles  marchent  bien  &  vite;  elles  aiment  la  parure 
&  la  magnificence;  elles  portent  toutes  des  mou-  v 
ches,  les  vieilles  tout  comme  les  jeunes;  on  en 
voit  peu  qui  n'en  ait  quatre  ou  cinq,  &  furtout 
une  ou  deux  fort  groffes  fur  le  front.  Il  y  en  a 
peu  qui  fe  frifent  &  qui  fe  poudrent;  on  ne  leur 
voit  point  de  rubans,  de  fleurs  ou  autres  coli- 
fichets fur  la  tête;  elles  fe  contentent  d'avoir  les 
cheveux  fort  propres  &  fort  unis,  &  de  porter  de 
petites  coiffures  de  batiftes  &  de  dentelles  magni- 
fiques. Elles  fe  piquent  d'être  toujours  bien  chauf- 
fées, &  d'être  en  beau  linge  &  en  riches  étoffes 
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de  foie  ou  de  coton  des  Indes,  fuivant  la  faifon.  H 
y  a  peu  de  femmes  qui  foient  vêtues  d'étoffes  de 
laine;  les  fervantes  même  fortent  les  dimanches 
&  les  jours  de  fête  en  robes  de  foie,  &  prefque 
auffi  proprement  mifes  que  leurs  maîtreffes.  Leurs 
paniers  font  d'une  grandeur  énorme  &  les  man- 
ches de  leurs  robes  font  courtes  mais  extrême- 
ment larges  &  amples:  elles  portent  toutes  des 
petits  mantelets  de  velours  noir  ou  écarlate  avec  de 
petits  chapeaux  de  paille,  ce  qui  leur  fied  très  bien. 
Les  dames,  même  celles  de  la  première  diftinc- 
tion,  en  portent  lorfqu'elles  vont  à  la  promenade, 
ou  quand  elles  vont  en  déshabillé  faire  quelques 
vifites  familières.  Toutes  les  Angloifes  en  général 
font  d'une  grande  propreté;  il  n'y  a  pas  de  jour 
qu'elles  ne  fe  lavent  de  même  que  les  hommes, 
les  mains,  les  bras,  la  tête,  le  col,  &  la  gorge,  avec 
de  l'eau  froide,  &  cela  en  hiver  comme  en  été1. 

Je  viens  de  vous  dire  que  les  Angloifes  aiment 
la  parure  &  la  magnificence  dans  leurs  ajufte- 
mens.  Elles  n'épargnent  rien  pour  cela.  En  voici 
un  trait.  Un  marchand  avoit  fait  venir  de  France 

1  Quoique  les  modes  ne  régnent  pas  à  Londres,  avec  autant  d'empire 
qu'à  Paris,  cependant  elles  changent  de  tems  en  tems.  Car  où  sont  les 
femmes  qui  n'aiment  pas  le  changement.  Lorsque  l'auteur  de  ces  lettres 
retourna  à  Londres  en  1739,  il  trouva  que  les  Angloises  ne  portoient  plus 
autant  de  mouches  que  douze  ou  quinze  ans  auparavant,  que  plusieurs 
commençoient  à  se  friser  et  à  se  poudrer,  qu'elles  avoient  diminué  la 
grandeur  monstrueuse  de  leurs  paniers,  qu'elles  avoient  accourci  leurs 
jupes  qui  ne  descendoient  pas  plus  bas  que  la  cheville  du  pied,  et  qu'elles 
avoient  changé  la  manière  de  se  mettre  à  divers  autres  égards.  On  ne 
doute  pas  que  depuis  1740,  elles  n'aient  pris  encore  d'autres  modes.  Car 
les  femmes  sont  partout  femmes. 
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une  étoffe  très  riche  en  foie  &  or,  qu'il  fit  offrir 
à  la  princeffe  de  Galles.  Elle  ne  voulut  pas 
racheter,  parce  qu'elle  la  trouva  trop  brillante 
pour  elle,  &  que,  d'ailleurs,  elle  étoit  d'un  prix 
fort  haut.  La  femme  d'un  braffeur  de  bière, 
Alderman  de  Londres,  fort  riche,  l'ayant  appris, 
acheta  l'étoffe  &  s'en  fit  faire  un  habit.  Dès 
qu'elle  l'eut,  elle  alla  en  faire  parade  au  Cercle  de 
la  Cour.  Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  Françoifes  qui 
euffent  fait  leur  cour  de  cette  façon-là. 

Il  faut  maintenant  vous  dire  quelque  chofe  du 
caractère  des  Angloifes.  Je  les  trouve  affez  douces, 
franches  &  naïves.  Elles  ne  favent  point  déguifer 
leurs  fentimens  &  encore  moins  leurs  paffions. 
La  plupart  les  ont  extrêmemenLjdyes,  pouuie 
pas  dire  emportées.  Cependant,  généralement  par- 
lant, elles  ne  font  point  coquettes,  ni  minaudières 
&  affe&ées,  &  n'ont  point  de  ces  airs  hardis  qui 
déploifent.  Au  contraire,  elles  font  d'abord  froides 
&  réfervées,  &  ont  un  certain  air  de  modeftie  qui 
charme,  mais  elles  favent  bientôt  fe  familiarifer, 
&  même  en  venir  aifément  au  badinage.  Les 
femmes  même  du  commun  font  affez  pareffeufes  ; 
il  y  en  a  peu  qui  travaillent.  Elles  paffent  leur  tems 
à  leur  toilette,  à  table,  à  la  promenade,  à  la  co- 
médie &  aux  affemblées  de  jeux,  et  ne  s'occupent 
pas  beaucoup  aux  ouvrages. 

Les  Angloifes  ont  naturellement  le  cœur  tendre. 
Lorfqu'elles  ont  conçu  une  paffion,  elles  ne  fe 
mettent  pas  fort  en  peine  de  la  cacher,  &  elles 
font  capables  d'une  grande  réfolution  en  faveur 
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dïm  amant.  De  là  vient  qu'il  fe  fait  dans  ce  pays 
bien  des  mariages  difproportionnés.  Une  maîtreffe 
qui  foit  que  fon  amant  couroit  le  rifque  d'être 
pendu  s'il  l'enlevoit,  ne  fe  fera  point  de  peine 
de  l'enlever  elle-même,  parce  que  la  loi  n'eft  pas 
contre  elle.  Ces  cas-là  arrivent  quelquefois.  Les 
femmes  dans  ce  pays-ci,  n'ont  point  autant  d'éloi- 
gnement  &  de  mépris  pour  les  étrangers,  que  les 
hommes  &  même  fouvent  elles  les  préfèrent  aux 
Anglois.  Il  ne  faut  pas  en  être  furpris,  la  plupart 
ne  les  courtifent  guères,  &  ne  les  gâtent  pas  par 
des  flatteries  &  des  complaifances  outrées.  Ils 
aiment  fouvent  mieux  paffer  leur  tems  avec  le 
vin  &  le  jeu  qu'avec  elles.  De  plus  ils  aiment 
trop  les  conquêtes  &  les  amours  faciles,  pour 
languir  longtems  aux  pieds  d'une  belle  vertueufe. 
C'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  tant  qui  fe  jettent 
du  côté  de  la  grifette. 

Si  les  Anglois  ne  font  pas  jaloux  de  leurs 
femmes,  les  femmes  ne  le  font  pas  non  plus  de 
leurs  maris.  Une  femme  pour  l'ordinaire  ne  fe 
chagrine  point,  ni  ne  s'emporte  point  contre 
fon  mari,  lorfqu'elle  apprend  qu'il  entretient  une 
maîtreffe.  Au  contraire  il  arrive  même  quelque- 
fois, que  fi  fon  mari  veut  qu'elle  la  voye,  elle  lui 
fera  politeffe  &  honnêteté.  Mais  fouvent  de  fon 
côté  elle  fe  confolera  avec  un  ami  des  infidélités 
de  fon  cher  époux,  &  de  cette  façon  ils  font  tous 
deux  contens.  On  m'a  affuré  qu'un  des  premiers 
feigneurs  du  royaume,  obligea  fa  femme  à  voir 
&  à  fréquenter  une  maîtreffe  qu'il  s'étoit  donnée. 
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Mais  la  dame  eut  bientôt  fon  tour,  elle  fut  fi  bien 
faire  qu'elle  engagea  le  lord  à  fouffrir  un  amant 
qu'elle  entretenoit  &  ils  en  vinrent  jufqu'à  faire 
quelquefois  des  parties  carrées.  L'amant  de  milady 
vint  à  mourir,  elle  en  eut  un  fi  violent  chagrin 
qu'elle  en  prit  le  grand  deuil  &  le  fit  porter  à 
fes  domeftiques  fans  que  fon  mari  le  trouvât 
mauvois,  ou  le  lui  empêchât. 

Les  Angloifes  aiment  beaucoup  la  promenade, 
mais  je  crois  qu'elles  y  vont  moins  chercher  le 
plaifir  de  fe  promener  que  celui  de  fe  faire  voir 
bien  parées.  Il  en  eft  de  même  de  la  comédie  & 
des  concerts,  où  elles  vont  volontiers  &  où 
cependant  il  femble  qu'elles  ne  prennent  pas 
beaucoup  d'intérêt.  Je  vous  ai  dit  que  les  hommes 
font  ici  fort  intéreffés.  Les  femmes  le  font  bien 
autant,  il  y  en  a  peu  qui  refufent  des  préfens,  ils 
font  fouvent  la  clef  de  leur  cœur. 

Une  marque  qu'elles  aiment  beaucoup  les 
richeffes,  c'eft  que  dès  qu'on  parle  devant  elles 
de  quelqu'un  qu'elles  ne  connoiffent  pas,  elles 
demandent  d'abord:  «  Eft-il  riche  ?  »  Cette  quef- 
tion  eft  prefque  toujours  la  première  qu'elles  font 
fur  un  étranger.  On  n'eft  prefque  eftimé  dans  ce 
pays,  que  fuivant  le  bien  qu'on  a.  Cette  maxime 
eft  affez  généralement  fuivie  partout,  mais  il  me 
femble  qu'elle  l'eft  plus  en  Angleterre  qu'ailleurs. 

Après  vous  avoir  parlé  en  général  des  Anglois 
&  des  Angloifes,  H  faut  vous  dire  quelque  chofe 
de  chaque  ordre  en  particulier.  Il  y  a  différentes 
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fortes  de  nobleffe  dans  ce  pays.  On  n'appelle 
proprement  nobles  que  les  pairs  du  royaume. 
Leurs  fils,  dont  quelques-uns  ont  le  titre  de  lord, 
n'ont  cependant  pas  celui  de  nobles.  Les  fils  de 
ducs  font  tous  appelés,  par  courtoifie,  lords,  & 
l'aîné  eft  marquis.  Le  fils  aîné  d'un  comte  eft  de 
même,  par  courtoifie,  vicomte.  Ceux  des  vicomtes 
&  des  barons  n'ont  point  de  titre.  La  plupart  des 
feigneurs  font  extrêmement  riches.  Le  duc  de 
Bedford  a  plus  de  50000  livres  fterling  de  rente. 
Plufieurs  autres  en  ont  10,  20,  30000.  Un  duc 
qui  n'a  que  5  ou  6000  livres  fterling  de  revenu, 
paffe  pour  n'être  pas  à  fon  aife.  Etant  auffi  riches 
qu'ils  le  font,  il  n'eft  pas  étonnant,  qu'ils  faffent 
une  très  grande  dépenfe,  ayant  à  profufion  des 
carroffes,  des  chevaux  &  des  domeftiques.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  que  plufieurs 
feigneurs  viennent  en  ville  pour  épargner  leurs" 
revenus,  quoiqu'ils  y  ayent  un  gros  train.  Dans 
leurs  campagnes,  ils  font  en  quelque  manière  ob- 
ligés de  tenir  table  ouverte  pour  quantité  de 
clients  de  tous  rangs,  qui  font  tous  les  jours  chez 
eux.  Il  faut  qu'ils  y  ayent  grand  nombre  de  che- 
vaux &  un  gros  équipage  de  chaffe.  Lorfqu'ils  font 
en  ville,  ils  ne  font  pas  expofés  à  ces  dépenfes, 
mais  ils  n'y  font  pas  auffi  confidérés  que  dans 
leurs  domaines,  où  ils  font  regardés  comme  des 
petits  rois,  &  cela,  fuivant  le  bien  qu'ils  y  font, 
&  la  générofité  qu'ils  y  exercent.  La  plus  grande 
partie  y  poffèdent  des  maifons  ou  plutôt  des 
palais  fomptueux,  au  lieu  qu'en  ville  le  plus 
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grand  nombre  font  logés  affez  bourgeoifement. 
Les  pairs  du  royaume  ont  plufieurs  privilèges. 
On  ne  peut  point  les  arrêter  pour  dettes.  Ils  ne 
font  point  obligés  de  prêter  de  ferment.  Il  y  a  une 
loi  intitulée  Scandalum  Magnatum  qui  défend  fous 
peine  d'amende  de  mal  parler  d'eux.  Ils  jouiffent, 
comme  les  membres  de  la  Chambre  baffe  du 
parlement,  de  la  franchise  de  port  dans  toute 
l'étendue  du  royaume. 

Il  y  a  en  Angleterre  diverfes  fortes  de  cheva- 
liers. Les  uns  portent  des  ordres,  &  d'autres  n'en 
portent  point.  Ceux  qui  en  portent  font  les  che- 
valiers de  la  Jarretière  ou  de  Saint-Georges,  les 
chevaliers  du  Chardon  &  les  chevaliers  du  Bain. 
Ceux  qui  n'en  portent  point  font  les  chevaliers 
Baronets  &  les  chevaliers  Bacheliers.  Il  faut  vous 
dire  quelque  chofe  de  plus  de  chacun  en  parti- 
culier. 

L'ordre  de  la  Jarretière  eft  fans  contredit  l'un 
des  plus  anciens  &  des  plus  nobles  de  toute 
l'Europe.  Il  fut  inftitué  l'an  1350,  par  le  valeureux 
Edouard  III.  Quelques  hiftoriens  difent  que  ce 
fut  à  l'occafion  d'une  jarretière  en  ruban  bleu  que 
la  comteffe  de  Salisbury  laiffa  tomber  en  danfant 
dans  un  grand  bal.  Edouard  s'empreffa  de  la  re- 
lever, fort  épris  qu'il  était  des  charmes  &  de  la 
rare  beauté  de  la  comteffe.  S'appercevant  que  plu- 
fieurs de  fes  courtifans  riaient  de  fon  empreffe- 
ment,  le  Roi  leur  dit  :  Honni  /oit  qui  mal  y  pen/e. 
H  ajouta,  qu'il  y  en  auroit  beaucoup  d'entr'eux  qui 
fouhaiteroient  fort  d'avoir  l'honneur  d'être  décoré 


LETTRE  VÏII 


217 


de  cette  jarretière,  &  tout  de  fuite  il  fe  l'attacha  en 
bandoulière.  Quelques  jours  après  il  créa  Tordre 
de  chevalerie  en  queftion.  D'autres  hiftoriens 
réfutent  cette  anecdote,  &  difent  Amplement 
qu'Edouard  inftitua  cet  Ordre  à  l'occafion  de 
quelque  exploit  militaire,  fans  le  défigner.  Quoi- 
qu'il en  foit  il  eft  très  ancien  &  peut-être  le  plus 
ancien  et  le  plus  noble  de  tous  les  Ordres  de  che- 
valerie. Les  rois  d'Angleterre  l'ont  toujours  porté 
dès  fon  inftitution  &  en  font  les  grands  maîtres. 
Cet  ordre  n'a  jamais  été  avili  par  le  grand  nombre 
de  chevaliers.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  plus  de  vingt- 
quatre  à  la  fois,  &  il  ne  peut  pas  y  en  avoir 
davantage;  ce  font  toujours  des  princes  anglois 
ou  étrangers,  &  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume  qui  sont  appelés  à  en  faire  partie.  Rare- 
ment, peut-être  une  fois  dans  un  fiècle,  voit-on  un 
fimple  gentilhomme  orné  de  ce  noble  ordre.  Ces 
membres  portent  un  large  ruban  bleu  en  bandou- 
lière de  l'épaule  gauche  fur  le  côté  droit,  au  bout 
duquel  pend  un  saint  George  en  or  &  émail,  fou- 
vent  enrichi  de  pierreries,  quelquefois  c'eft  une 
groffe  médaille  d'or  qui  repréfente  ce  faint,  patron 
de  l'ordre.  L'étoile  eft  brodée  fur  le  côté  gauche 
de  l'habit;  au  milieu,  il  y  a  une  croix  rouge  envi- 
ronnée de  la  jarretière,  &  l'étoile  a  plufieurs 
rayons  brodés  en  argent.  Les  chevaliers  portent 
en  outre  à  la  jambe  gauche  une  jarretière  bleue 
bouclée  d'une  boucle  d'or,  fur  laquelle  eft  brodée 
en  or  ou  en  perles  la  devife  de  l'ordre  qui  eft: 
Honni  foit  qui  mal  y  penfe.  Ils  font  toujours  reçus 
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à  la  chapelle  du  château  de  Windfor,  où  fe  tient 
leur  Chapitre. 

L'ordre  des  chevaliers  du  Chardon  eft  d'origine 
Ecoffoise.  Il  eft  auffi  très  ancien.  11  ne  fe  donne 
qu'aux  premiers  feigneurs  de  ce  royaume.  Ils  ne 
peuvent  être  que  douze  chevaliers,  &  le  roi  en  eft 
le  grand  maître.  Ils  portent  un  large  ruban  vert 
de  l'épaule  gauche  fur  le  côté  droit  &  une  étoile 
en  broderie  d'argent  fur  le  côté  gauche  de  leur 
habit,  au  milieu  de  laquelle  eft  brodé,  en  or,  un 
chardon  qui  eft  l'emblème  de  l'ordre.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  au  long  des  chevaliers  du  Bain. 

Les  chevaliers  qui  ne  portent  point  d'ordre  font 
les  Baronets  &  les  Bacheliers.  Les  premiers  héri- 
tent de  leurs  pères  leur  titre,  de  même  que  les 
pairs.  C'eft  le  rang  le  plus  honorable  après  les 
barons.  Jaques  Ier  les  inftitua  l'an  1612.  Ils  ne  de- 
vraient être  que  200,  mais  il  y  en  a  à  préfent  un 
très  grand  nombre.  Le  roi  crée  les  chevaliers  Ba- 
cheliers, il  donne  ce  titre  indifféremment  aux  gens 
d'épée  &  de  robe,  &  même  aux  marchands,  par 
conféquent  il  n'eft  point  néceffaire  qu'ils  faffent 
pour  cela  preuve  de  nobleffe.  On  ne  la  regarde 
point  ici  comme  ailleurs.  Tout  homme  qui  a 
du  mérite  &  du  bien  eft  gentilhomme.  Beaucoup 
de  chevaliers,  furtout  des  chevaliers  Baronets, 
font  fort  riches,  font  grand  train  &  belle  dépenfe, 
vivant  à  peu  près  comme  les  feigneurs. 

Après  les  chevaliers  viennent  les  efquires  ou 
écuyers.  On  donne  ce  titre  aux  defcendans  des 
bonnes  &  anciennes  familles,  &  à  tous  ceux  qui 
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poffèdent  quelque  emploi  confidérable  au  fervice 
du  roi  ou  de  l'Etat.  Il  y  a  beaucoup  dejcette 
efpèce  de  gentilshommes,  qu'on  appelle^  Gentry, 
c'eft-à-dire  petite  nobleffe,  qui  n'ont  pas  les 
manières  &  la  politeffe  qui  conviennent  à  de 
véritables  gentilshommes.  Ils  ont  fouvent  peu 
d'éducation.  La  débauche  &  la  chaffe  font  leurs 
principales  occupations.  Il  en  faut  cependant 
excepter  plufieurs  qui  ont  voyagé  ou  qui  ont 
du  goût  pour  les  fciences  &  la  littérature,  mais 
ce  n'est  certainement  pas  le  plus  grand  nombre. 
Au  refte,  on  donne  ici  le  titre  de  gentleman  à 
toute  perfonne  un  peu  bien  mife,  qui  porte  l'épée, 
de  forte  qu'à  cet  égard  ce  mot  fignifie  plutôt 
monfieur  que  gentilhomme. 

Paffons  à  préfent  au  clergé,  qui  confifte  en 
2  archevêques,  24  évêques,  26  doyens,  un  certain 
nombre  d'archidiacres,  de  chanoines,  dans  chaque 
églife,  cathédrale  &  collégiale,  &  une  très  grande 
quantité  de  re&eurs,  de  curés,  de  vicaires  &  de 
prêtres.  Lorfqu'un  évêque  vient  à  mourir,  le  doyen 
&  les  chanoines  de  cet  évêché  s'affemblent  pour 
lui  élire  un  fucceffeur,  fi  le  roi  leur  recommande 
un  fujet  il  eft  toujours  élu.  Il  eft  enfuite  approuvé 
par  l'archevêque,  confirmé  &  facré  par  fon  grand 
vicaire  &  inftallé  par  l'archidiacre  du  diocèfe.  Il 
prête  ferment  de  fidélité,  d'hommage  &  de  fupré- 
matie  entre  les  mains  du  roi.  Les  eccléfiaftiques 
font  toujours  vêtus  d'une  longue  foutane,  qui 
defcend  jufqu'à  la  cheville  du  pied,  boutonnée  du 
haut  en  bas  avec  des  petits  boutons,  &  ceinte 


2  20  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 


d'une  large  ceinture  de  taffetas,  par-deffus  laquelle 
ils  ont  une  robe  de  miniftre  fort  ample,  ouverte 
par  devant,  &  dont  les  manches  font  fort  larges. 
Leurs  chapeaux  qui  font  plus  grands  de  beau- 
coup que  ceux  des  laïques  ne  font  point  gancés, 
ils  font  ornés  d'un  cordon  à  colonne  torfe,  dont 
les  deux  bouts  forment  une  rofe,  leurs  rabats  font 
affez  grands.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  dignité 
dans  l'Eglife,  &  tous  les  chapelains,  portent  une 
longue  écharpe  de  tafetas,  qui  leur  prend  par- 
deffus  les  épaules  derrière  le  col,  &  dont  les  deux 
bouts  viennent  tomber  par -devant  &  régnent 
tout  le  long  de  la  robe.  Je  penfe  qu'il  n'eft  pas 
néceffaire  de  vous  dire  que  tout  cet  équipage  eft 
noir. 

Un  étranger  eft  furpris  de  trouver  des  ecclé- 
fiaftiques  partout  où  il  va,  aux  promenades 
publiques,  aux  cafés  &  aux  tavernes,  fumant 
&  buvant,  tout  comme  les  laïques.  Mais  comme 
perfonne  ici  n'en  eft  fcandalifé,  il  s'accoutume 
bientôt  à  ne  plus  l'être.  La  plupart  font  gras  & 
vermeils;  leur  embonpoint  &  leur  preftance  font 
connoître  qu'ils  ont  de  bons  bénéfices  &  qu'ils 
ne  fe  fatiguent  pas  beaucoup  en  les  deffervant. 
Ils  paffent  pour  être  un  peu  pareffeux:  je  ne 
fais  fi  on  leur  fait  tort,  du  moins  leurs  fermons 
ne  leur  donnent  guère  de  peine,  ils  les  font  courts 
&  ils  ne  perdent  pas  leur  tems  à  les  apprendre 
par  cœur.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'ils 
les  lifent;  ils  tiennent  leur  papier  devant  eux, 
enfoncé  dans  un  couffin  de  velours,  fur  lequel  ils 
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jettent  de  tems  en  tems  les  yeux.  Il  y  a  parmi 
eux  nombre  d'excellens  prédicateurs,  dont  les 
fermons  font  folides  &  touchans,  mais  (impies, 
traitant  bien  leur  matière,  &  toujours  courts.  Je 
m'affure  que  vous  goûteriez  leur  manière  de  prê- 
cher. Ils  ont  en  chaire  l'air  modefte  &  touché.  Ils 
n'ont  point  de  ces  emportemens  &  de  ces  gefti- 
culations  outrées  des  François.  Ils  prêchent  tou- 
jours tête  découverte  &  même  perfonne  n'oferoit 
fe  couvrir  dans  l'églife  en  quelque  tems  que  ce 
foit;  ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'approuver, 
puifqu'il  me  paroît  qu'on  ne  fauroit  avoir  trop  de 
refpeft  pour  la  religion  &  pour  tout  ce  qui  a  du 
rapport  avec  elle.  Les  eccléfiaftiques  anglicans 
peuvent  pofféder  deux  ou  trois  bénéfices,  sou- 
vent fort  éloignés  les  uns  des  autres  &  les  faire 
deffervir  par  des  vicaires,  à  qui  ils  donnent  de 
petites  penfions.  Ce  qui,  à  mon  fens,  n'eft  pas 
trop  canonique.  Si  plufieurs  ont  de  gros  revenus, 
il  y  en  a  auffi  un  grand  nombre  qui  n'ont  que 
peu  de  chofe.  On  m'a  affuré  que  dans  le  pays  de 
Galles,  il  y  a  beaucoup  de  cures  qui  ne  rapportent 
pas  plus  de  12  à  15  livres  fterling  par  an.  Au  refte 
on  trouve  dans  le  clergé  d'Angleterre  bien  des 
favans  de  premier  ordre,  qui  écrivent  avec  folidité 
&  avec  efprit,  des  ouvrages  remplis  de  penfées 
juftes,  fortes  &  ingénieufes. 

Les  marchands  peuvent  venir  après  le  clergé. 
Le  commerce  n'eft  point  regardé  dans  ce  pays, 
fur  le  même  pied  qu'il  l'eft  en  France  ou  en  Alle- 
magne. Celui  qui  s'y  adonne  ne  déroge  point. 
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Le  fils  d'un  pair  peut  devenir  marchand  lans 
perdre  fes  droits.  On  voit  fouvent  le  cadet  d'un 
lord  fe  mettre  dans  le  commerce,  &  au  bout  de 
quelques  années  rétablir  les  affaires  de  fa  maifon 
dérangées  par  la  mauvaife  conduite  de  fon  frère 
aîné. 

Londres  eft  certainement  de  toutes  les  villes  de 
l'Europe  la  plus  marchande;  elle  porte  fon  com- 
merce dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Ses  marchands  ont  formé  plufieurs  compagnies, 
dont  les  quatre  principales  font:  i°  celle  des 
Indes  orientales,  où  elle  n'envoyé  guère  que  de 
l'argent,  foit  en  lingots,  foit  monnayé.  Elle  en 
retire  du  thé,  des  porcelaines,  des  foies  crues  ou 
travaillées,  des  toiles  de  coton,  des  épiceries,  des 
pierreries,  &  autres  chofes.  Cette  compagnie  eft 
riche  &  puiffante.  2°  Celle  de  la  Mer_d^Sudy 
fuivant  les  traités  faits  avec  l'Efpagne,  l'Angleterre 
a  droit  d'envoyer  deux  vaiffeaux  par  an  dans 
la  Nouvelle  Efpagne  ou  dans  le  Mexique.  Ces 
vaiffeaux  qu'on  appelle  Affiento's  font  fort  grands, 
&  chargés  de  toutes  fortes  de  marchandifes  de 
l'Europe.  Ils  en  rapportent  des  piaftres,  des  bois 
de  teintures,  des  cuirs  &  différentes  drogues  de 
l'Amérique.  11  y  a  de  gros  profits  à  faire  dans  ce 
commerce1.  La  IIIe  compagnie  eft  celle  du  Levant 
ou  de  Turquie,  où  elle  envoyé  des  draps,  des 
épiceries,  du  plomb,  de  l'étain  &  des  ouvrages 
d'horlogerie.  Elle  en  fait  venir  des  foies  de  Perfe, 


1  Ces  vaisseaux  de  YAssiento's  n'ont  plus  lieu  depuis  le  traité  de  paix 
fait  à  Aix-la-Chapelle  l'an  1748  et  même  quelques  années  auparavant. 
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des  cotons,  des  cafés  &  des  drogues  d'Arabie.  La 
IVe  eft  celle  &  Afrique,  qui  envoyé  fur  fes  côtes 
occidentales  de  toutes  fortes  de  marchandifes,  & 
furtout  de  la  quincaillerie.  Elle  en  retire  de  l'ivoire, 
de  la  poudre  d'or  &  des  efclaves  noirs,  qu'on 
tranfporte  dans  les  plantations  de  l'Amérique. 
Ces  deux  dernières  compagnies  ne  font  pas  auffi 
confidérables  qu'elles  l'étoient  autrefois,  parce  que 
les  François  leur  ont  enlevé  une  bonne  partie  de 
leur  commerce.  Aucun  particulier  ne  peut  négo- 
cier pour  fon  propre  compte  dans  les  différens 
pays  où  ces  quatre  compagnies  expédient  des 
marchandifes.  Si,  par  exemple,  un  marchand 
veut  trafiquer  dans  le  Levant,  il  faut  pour  cela 
qu'il  fe  faffe  auparavant  recevoir  membre  de  cette 
compagnie. 

Outre  ces  quatre  principales  compagnies  de 
commerce,  il  y  en  a  plufieurs  autres  qui  font 
venir  en  Angleterre  des  richeffes  immenfes  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  habitable.  Auffi 
voit-on  dans  cette  ville  plus  que  partout  ailleurs 
(excepté  en  Hollande),  des  marchands  qui  ont 
fait  de  groffes  fortunes  dans  le  commerce.  Il  y  en 
a  plufieurs  qui  font  fûrement  plus  riches  que  bien 
des  princes  fouverains  d'Allemagne  &  d'Italie.  Ils 
font  une  belle  dépenfe.  Leurs  maifons  font  bien 
meublées,  leurs  tables  bien  fervies,  ils  ont  un 
nombreux  domeftique,  &  toujours  un  équipage 
&  même  quelquefois  deux,  l'un  pour  monfieur 
&  l'autre  pour  madame.  Il  eft  certain  qu'on  voit 
dans  la  cité  prefque  autant  de  carroffes  de  mar- 
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chands  qu'on  en  voit  de  l'autre  côté  de  la  ville 
où  habitent  les  feigneurs  &  les  gentilshommes. 
Une  chofe  affez  particulière  des  marchands  anglois, 
c'eft  qu'on  en  voit  quelquefois,  qui  après  avoir 
gagné  un  certain  bien  favent  borner  leurs  défirs: 
ils  quittent  le  commerce,  ils  achètent  des  terres, 
&  fe  retirent  à  la  campagne,  où  ils  vivent  en 
gentilshommes.  Ne  vous  imaginez  cependant  pas 
que  tous  les  marchands  foyent  fur  le  pied  de  ceux 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Il  s'en  faut  bien.  Ils 
n'ont  pas  tous  le  même  bonheur.  Le  plus  grand 
noml^jfiï^^  parce  que  le 

plus  grand  nombre  ne  font  pas  opulents.  On  voit 
quelquefois  ici  des  banqueroutes,  mais  beaucoup 
moins  à  proportion  que  dans  une  certaine  ville 
de  notre  voifinage. 

Les  artifans  anglois  font  partout  renommés, 
&  cela  à  jufte  titre,  car  ils  finiffent  leurs  ouvrages 
en  perfection.  Ils  n'inventent  guère,  mais  ils  per- 
fectionnent ce  que  les  François  &  les  Allemands 
ont  inventé.  Ils  excellent  à  faire  de  l'horlogerie, 
de  la  menuiferie,  des  felles  &  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages de  fer  &  d'acier,  qu'ils  poliffent  mieux  que 
tout  autre.  Leurs  manufactures  de  draps,  de  cha- 
peaux &  de  bas,  font  réputées  pour  la  fineffe  &  la 
beauté  de  ces  marchandifes,  il  eft  vrai  que  la  qua- 
lité &  l'excellence  des  laines  anglaifes  y  contri- 
buent beaucoup.  Il  eft  certain  que  Louis  XIV  leur 
a  fait  beaucoup  de  bien,  en  chaffant  de  fon 
royaume  les  proteftans.  Un  très  grand  nombre 
d'ouvriers  françois  fe  font  réfugiés  dans  cette  île, 
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où  ils  ont  établi  plufieurs  manufa&ures  de  diffé- 
rentes étoffes  de  foie  qui  n'étoient  pas  connues 
avant  eux,  &  ils  les  ont  portées  au  point  de  per- 
fection où  on  les  voit  aujourd'hui.  Les  ouvrages 
que  Ton  fyit  à  Londres,  font  fort  chers,  foit  parce 
qu'on  prétend  qu'ils  font  mieux  finis  que  ceux 
qui  fe  font  à  la  campagne,  foit  parce  qu'il  en 
coûte  plus  aux  ouvriers  pour  s'y  entretenir.  La 
plupart  des  artifans  de  Londres  font  débauchés 
&  ivrognes,  nombre  d'entre  eux  dépenfent  le 
dimanche  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  ont 
gagné  pendant  la  femaine  &  vivent  comme  ils 
peuvent  les  autres  jours. 

Autant  que  je  puis  juger  des^aylans,  pour 
en  avoir  vu  en  ville  &  à  la  campagne,  ils  me 
paraiffent  être  à  leur  aife.  On  m'a  dit  même 
qu'il  y  a  plufieurs  fermiers  dans  la  province  de 
Kent  &  ailleurs,  qui,  quand  ils  marient  leurs 
filles,  leur  donnent  jufqu'à  3  ou  4000  pièces  de 
dot.  Un  payfan  ne  va  jamais  hors  de  chez  lui 
qu'à  cheval,  auffi  tous  ceux  qu'on  voit  à  Londres, 
font  bottés,  éperonnés,  &  en  Reding-Cotte1 .  Les 
charretiers  même,  qui  viennent  de  la  campagne, 
font  fur  un  cheval  entièrement  deftiné  pour  leur 
monture,  &  qui  n'eft  point  attelé  à  leur  chariot. 
J'ai  été  chez  plufieurs  payfans  à  la  campagne, 
leurs  maifons  m'ont  parues  affez  propres,  &  four- 

1  L'auteur  emploie  ici  le  terme  de  redingote  dans  son  sens  primitif 
(riding-coat)  ;  en  passant  le  détroit  de  la  Manche  l'acception  de  ce  mot  a 
changé,  ce  qui  était  primitivement  un  vêtement  fait  pour  monter  à  cheval 
est  devenu  habit  de  cérémonie.  (B.  v.  M.) 
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nies  du  néceffaire;  il  y  en  a  peu  qui  n'aient 
quelques  pièces  de  vaiffelle  d'argent,  comme  des 
cuillers,  &  furtout  les  pots  à  bière.  Ils  font  bien 
habillés  pour  leur  état,  &  ils  fe  nourriffent  encore 
mieux;  ils  ne  mangent  point  de  pain  bis  & 
groffier,  on  n'en  voit  point  dans  ce  pays;  la 
plupart  ont  le  dimanche  une  bonne  pièce  de 
bœuf  au  pot  ou  à  la  broche,  &  grand  nombre 
ont  à  leurs  caves  un  tonneau  d'ale.  En  un  mot 
l'on  voit  partout  régner  l'abondance,  jufque  chez 
le  payfan  &  le  petit  peuple. 

Il  faut  vous  dire  encore  un  mot  du  peuple 
de  Londres.  Je  vous  ai  déjà  fait  connoître  fon 
arrogance  &  fa  manière  d'agir.  Il  a  peu  ou  point 
d'éducation,  &  encore  moins  de  crainte  de  Dieu. 
Je  fuis  perfuadé  qu'un  très  grand  nombre  n'ont 
jamais  été  à  l'églife,  &  n'ont  aucune  teinture  de 
religion.  Il  eft  généralement  adonné  à  toutes 
fortes  de  débauches,  je  parle  de  celui  de  Londres, 
il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  celui  de 
la  campagne.  Le  peuple  n'a  d'égards  &  de  refpeft 
pour  les  grands  que  fuivant  le  bien  qu'il  en  reçoit 
ou  qu'il  en  efpère,  il  s'en  vante  et  le  dit  même 
hardiment.  Il  est  ordinairement  bien  vêtu,  c'eft 
une  marque  qu'il  fe  nourrit  de  même,  car  dans  ce 
pays  le  plus  fouvent  les  habits  vont  après  la  table. 

Les  Anglois  font  en  général  gros  mangeurs, 
ils  confomment  beaucoup  de  viande  &  peu  de 
pain.  J'en  connois  plufieurs  qui  n'en  mangent 
prefque  point.  Leur  cuifine  eft  fimple  &  unie, 
ils  ont  peu  ou  point  de  ragoûts,  ils  ne  bouilliffent 
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&  ne  rôtiffent  pas  leurs  viandes  autant  qu'on  le 
fait  en  France.  Je  trouve  qu'elle  en  eft  meilleure, 
plus  fucculente  &  plus  délicate.  Les  grands  fei- 
gneurs  qui  ont  voyagé,  ont  des  cuifiniers  françois, 
qui  préparent  leur  table  moitié  à  la  françoife 
moitié  à  l'angloife,  c'eft-à-dire  qu'ils  joignent  les 
pâtifferies  &  les  entrées  françoifes  à  la  pièce  de 
bœuf  rôtie  &  aux  puddings  anglois.  Leur  table 
eft  fervie  avec  abondance,  avec  magnificence,  & 
furtout  avec  une  grande  propreté.  Quant  aux 
feigneurs  &  aux  gentilshommes  qui  ne  font  pas 
fortis  d'Angleterre  &  à  la  plupart  des  gros  mar- 
chands, leur  table  n'eft  pas  fervie  avec  tant  de 
profufion.  Prefque  tout  le  monde  fe  contente 
d'un  bon  gros  plat  de  réfiftance  à  proportion 
du  nombre  des  perfonnes  qui  doivent  en  manger; 
tel  fera  par  exemple  une  pièce  de  bœuf  bouillie 
ou  rôtie  de  10,  12  à  15  livres,  j'en  ai  vu  jufqu'à 
20.  Ils  falent  pendant  7  ou  8  jours  leurs  pièces 
de  bœuf  à  bouillir  &  la  font  cuire  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  afin  que  le  fuc  de  la 
viande  n'en  forte  pas.  Ils  ne  font  que  peu  ou  point 
de  bouillon  de  celle  de  bœuf,  ils  en  font  quelque- 
fois de  mouton,  ils  prennent  un  gigot,  qu'il  font 
bouillir  avec  différens  légumes,  furtout  avec  des 
navets  &  des  carottes  entières,  ils  épaiffiffent  le 
bouillon  avec  du  gruau,  &  mangent  cette  efpèce 
de  foupe  avec  de  petits  carrelets  de  pain  grillé1. 

1  Depuis  que  ces  lettres  ont  été  écrites,  nombre  d' Anglois  ont  appris  à 
faire  et  à  aimer  les  soupes,  surtout  les  personnes  d'un  certain  ordre.  On 
en  a  toujours  servi  à  la  table  de  la  plupart  des  grands  seigneurs. 
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Ordinairement  ils  joignent  au  principal  plat 
une  couple  d'autres,  &  furtout  un  pudding;  ils 
en  font  au  riz,  à  la  farine,  à  la  mie  de  pain, 
&  plus  de  20  différentes  efpèces.  C'eft  un  fort 
bon  mets,  je  n'ai  point  vu  d'étrangers,  qui  ne 
s'en  foient  fort  bien  accommodés.  Les  Anglois 
confomment  beaucoup  de  beurre,  ils  ne  favent 
accommoder  le  poiffon  &  les  légumes  qu'avec 
du  beurre  fondu.  Mais  ce  qui  furprend  le  plus 
les  étrangers,  c'eft  qu'ils  font  prefque  nager  une 
longe  de  veau  rôtie  dans  du  beurre,  ce  qui  ne 
paroît  pas  néceffaire,  puifque  leur  veau  eft  beau 
&  gras.  Ils  n'ont  point  de  deffert  où  il  n'y  ait 
du  beurre  &  du  fromage.  Ils  mangent  peu  de 
jardinage  qu'il  ne  foit  accompagné  de  viande, 
ils  en  mettent  prefque  toujours  deffous  leurs 
pièces  de  bœuf  ou  de  mouton,  bouillies  ou 
rôties.  On  a  à  Londres  en  abondance  toute  forte 
d'excellens  poiffons,  tant  d'eau  douce  que  de  la 
marée.  Les  petites  huîtres  de  Colchefter  font 
délicieufes,  elles  font  fi  renommées,  qu'on  en 
porte  quantité  jufqu'à  Paris.  La  table  des  Anglois 
eft  fort  propre;  ils  ont  toujours  du  beau  linge 
blanc,  leur  vaiffelle  eft  fort  luifante,  ils  pouffent 
fi  loin  la  propreté,  qu'ils  changent  de  couteaux 
&  de  fourchettes  toutes  les  fois  qu'ils  mangent 
d'un  nouveau  mets  &  qu'ils  changent  d'affiettes. 
Ils  ont  une  coutume  qui  frappe  un  peu  les  étran- 
gers. Lorfque  perfonne  ne  mange  plus,  on  deffert 
entièrement,  on  ôte  même  jufqu'à  la  nappe,  & 
on  apporte  fur  la  table  des  bouteilles  de  vin,  &  à 
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chacun  des  convives  fon  verre.  On  commence 
par  boire  à  la  fanté  du  roi,  puis  à  celle  du  prince 
&  de  la  princeffe  de  Galles,  &  enfin  à  celle  de 
toute  la  famille  royale.  Après  quoi,  les  femmes 
qui  fe  font  trouvées  à  table,  fe  lèvent  &  fe  retirent, 
fans  que  les  hommes  daignent  y  faire  attention 
ou  veuillent  les  retenir. 

Enfuite  ils  toftent  enfemble  plus  ou  moins 
longtems.  Les  François  qui  font  infiniment  plus 
polis  que  les  Anglois,  furtout  à  l'égard  des 
femmes,  ne  les  voyent  qu'avec  peine  fe  retirer, 
mais  c'eft  la  coutume,  il  faut  s'y  foumettre.  On 
ne  foupe  pas  ordinairement  dans  ce  pays.  On 
dîne  à  2  ou  3  heures.  Bien  des  perfonnes  même 
fe  mettent  à  table  beaucoup  plus  tard.  Si  l'on 
veut  manger  un  morceau,  &  boire  un  coup  le 
foir,  on  peut  le  faire,  mais  le  fouper  n'eft  pas 
un  repas  réglé.  Je  ne  me  fuis  pas  mis  à  l'angloife 
à  cet  égard.  Ce  qui  fait  que  je  vous  quitte  pour 
aller  fouper.  Je  fuis  infiniment  plus  que  je  ne 
puis  dire, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Islington  près  de  Londres,  ce  29  Mai  1727. 
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Mort  de  Georges  Ier.  Sir  Robert  Walpole  annonce  la  nouvelle 
au  prince  de  Galles.  Le  roi  Georges  II  arrive  à  Londres 
de  Richemond.  Proclamation.  Deuil  général.  A  propos  de 
M.  Cavalier,  chef  des  Camisards  français.  Aventures  amou- 
reuses. 


E  ne  fera  pas,  Moniteur,  vous  apprendre 
une  nouvelle  que  de  vous  dire  que  le 
roi  Georges  1er  eft  mort  le  22  de  juin 
dernier,  en  allant  à  Hannovre.  Mais  je 
fuis  perfuadé  que  je  vous  furprendrai,  en  vous 
mandant  de  quelle  manière  extraordinaire  le  roi, 
aujourd'hui  régnant,  fut  informé  de  cette  mort. 
Vous  favez  fans  doute,  car  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  écrit,  qu'ils  étaient  brouillés,  qu'ils  ne  fe  par- 
loient  prefque  jamais,  &  que  le  prince  de  Galles 
avoit  été  obligé  de  quitter  le  palais  royal  de  Saint- 
James  pour  aller  fe  loger  dans  une  maifon  parti- 
culière, qu'il  tenoit  à  louage.  Il  avoit  pris  en 
grande  haine  le  chevalier  Walpole,  premier  fei- 
gneur  de  l'Echiquier  ou  de  la  Tréforerie,  miniftre 
&  favori  du  roi  fon  père,  parce  qu'il  croyait  qu'il 
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avoit  été  un  des  premiers  instrumens  de  leur 
brouillerie.  Le  prince  penfoit  que  Walpole  entre- 
tenoit  l'efprit  du  roi  dans  une  efpèce  d'éloigne- 
ment  à  fon  égard,  aux  fins  de  l'engager  à  ne  pas 
lui  remettre  la  régence  du  royaume,  lorfqu'il 
paffoit  dans  fes  Etats  d'Allemagne,  ce  qui  arrivoit 
affez  fouvent.  Tout  le  monde  connaiffoit  la  haine, 
que  le  prince  avoit  pour  le  chevalier;  celui-ci  le 
favoit  lui-même,  auffi  bien,  &  mieux  qu'aucun 
autre,  &  il  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  difgracié, 
&  qu'il  ne  perdit  fes  emplois,  fi  jamais  le  prince 
venait  à  monter  fur  le  trône. 

Environ  dix  ou  douze  jours  après  le  départ 
du  roi,  lorfqu'on  attendait  avec  impatience  des 
nouvelles  de  fon  arrivée  en  Hollande,  qui  avoit 
été  retardée  par  les  vents  contraires,  le  chevalier 
Walpole  venant  de  fa  belle  maifon  de  Chelfey  à 
Londres,  rencontra  en  chemin  un  des  courriers 
du  cabinet  qu'il  favoit  avoir  paffé  la  mer  avec 
le  roi.  Il  l'arrêta,  ne  doutant  point  qu'il  n'apportât 
à  la  régence  des  nouvelles  du  débarquement  du 
roi  en  Hollande,  &  qu'il  n'allât  à  Chelfey  lui 
porter  fes  paquets;  il  les  lui  demanda  tout  de 
fuite.  Le  courrier  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
pour  la  régence,  ni  pour  lui  en  particulier,  mais 
qu'il  étoit  chargé  d'une  lettre  pour  le  prince  de 
Galles,  venant  du  lord  Townshend,  fecrétaire 
d'Etat,  qui  avoit  fuivi  le  roi,  &  qu'il  alloit  la  lui 
porter  à  Richemond  où  le  Prince  étoit  à  fa  maifon 
de  campagne.  Cette  nouvelle  furprit  d'abord  le 
chevalier,  mais  il  le  fut  bien  davantage,  lorf- 


232  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

qu'ayant  preffé  le  courrier  de  lui  dire  ce  qu'il 
avoit  de  nouveau  &  pourquoi  le  lord  Thown- 
shend  n'avoit  pas  écrit  à  la  régence,  il  apprit 
que  le  roi  étoit  mort  dans  fon  carroffe  d'une 
apoplexie  foudroyante,  à  environ  une  lieue  d'Of- 
nabruck,  en  allant  à  Hannovre.  Sans  héfiter, 
Walpole  preffe  le  courrier  de  lui  remettre  fa  lettre 
pour  le  prince;  celui-ci  s'en  fait  d'abord  quelque 
peine,  mais  il  cède  enfin,  connoiffant  le  chevalier, 
pour  être  un  des  feigneurs  de  la  régence.  Walpole 
le  renvoyé  enfuite  à  Londres,  en  l'exhortant  forte- 
ment de  tenir  cachée  pendant  quelques  heures  la 
nouvelle  qu'il  apportait.  Après  cela  il  rebrouffe 
chemin,  met  à  Chelfey  fix  chevaux  frais  à  fon  car- 
roffe, &  arrive  en  peu  de  tems  à  Richemond. 

Il  trouva  que  le  prince  &  la  princeffe  de  Galles 
faifoient  la  méridienne,  ce  qui  leur  arrive  quelque- 
fois en  été.  Il  preffa  la  dame  d'honneur  qui  étoit 
de  jour,  d'aller  les  éveiller,  &  de  leur  dire  qu'il 
étoit  là  pour  leur  parler  d'une  affaire  de  la  plus 
haute  importance.  Elle  héfita,  mais  céda  à  fes 
inftances. 

Le  prince  fut  furpris  d'apprendre  que  le  cheva- 
lier Walpole  fût  chez  lui,  &,  comme  il  étoit  extrê- 
mement vif,  il  lui  envoya  dire  par  la  dame  d'hon- 
neur, «  qu'il  le  trouvoit  bien  hardi,  d'ofer  entrer 
dans  fa  maifon,  &  le  faire  éveiller,  qu'il  n'avoit 
qu'à  fe  retirer,  &  qu'il  ne  vouloit  point  le  voir.  » 

Cependant  le  chevalier  infifta  pour  obtenir  un 
moment  d'audience  de  Son  Alteffe  Royale,  aux 
fins  de  lui  communiquer  des  nouvelles  de  très 
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grande  conféquence.  Il  étoit  dans  une  chambre 
à  côté  de  celle  du  prince,  la  porte  étoit  entrou- 
verte, ce  qui  fit  que  le  prince  ouït  fa  réponfe; 
celle-ci  le  jeta  dans  une  fi  grande  colère,  qu'il 
alloit  fe  lever  pour  en  venir  à  quelque  extrémité, 
lorfque  la  princeffe  plus  prudente  le  retint  &  lui  fit 
comprendre  qu'il  falloit  qu'il  y  eut  quelque  chofe 
d'extraordinaire.  Elle  le  preffa  de  lui  permettre 
d'aller  voir  ce  que  c'était,  il  y  confentit  non  fans 
peine.  Le  chevalier  Walpole  dit  à  la  princeffe: 
«Je  fuis  au  défefpoir,  madame,  que  S.  A.  R.  ne 
veuille  pas  me  permettre  que  je  fois  le  premier 
de  fes  fujets  qui  lui  rende  hommage.  Voilà  une 
lettre  qui  lui  apprendra  la  mort  du  roi  fon  père.  » 
Le  prince,  qui  étoit  aux  écoutes,  entendit  ce  que 
le  chevalier  avoit  dit  à  la  princeffe,  il  paffa  dans 
la  chambre,  où  ils  étoient,  &  le  regardant  avec 
colère,  lui  demanda  fa  lettre.  Le  chevalier  fe  jeta 
à  fes  pieds,  &  en  la  lui  remettant  il  lui  fit  un  petit 
difcours  fort  touchant,  car  il  faut  que  vous  fâchiez 
qu'il  eft  fort  éloquent  &  un  des  plus  beaux  par- 
leurs du  royaume. 

Le  prince  &  la  princeffe  fe  retirèrent  dans  leur 
chambre,  pù  après  avoir  confulté  quelques  mo- 
mens  enfemble,  ils  reffortirent  les  yeux  baignés  de 
larmes1.  Le  prince  dit  au  chevalier  de  retourner 

1  Les  révélations  de  César  de  Saussure  sur  les  moeurs  de  la  Société 
anglaise  ont  évidemment  contrarié  le  critique  du  Times  ;  pour  semer  dans 
l'esprit  de  ses  lecteurs  des  doutes  sur  la  valeur  historique  de  ces  récits 
de  voyage,  il  a  recours  à  une  pétition  de  principe,  sorte  de  sophisme  qui 
consiste  à  supposer  établis  certains  faits  qui  ne  le  sont  pas  et  qui  ont  be- 
soin de  preuves. 
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immédiatement  à  Londres,  d'avertir  les  feigneurs 
de  la  régence  ainfi  que  le  chevalier  Compton 
Spencer  d'avoir  à  fe  rendre  à  la  Chambre  du 
confeil  dans  le  palais  de  Saint-James.  Ce  dernier 


A  propos  des  manœuvres  de  Sir  Robert  Walpole  pour  entrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Georges  II,  notre  critique  s'exprime  ainsi  :  «  La  con- 
naissance exacte  de  ce  qui  s'est  passé  entre  le  nouveau  roi,  Sir  Robert 
Walpole  et  Sir  Spencer  Compton  (si  l'on  en  excepte  un  cercle  très  res- 
treint), ne  se  répandit  que  lorsque  parurent  lés  mémoires  de  Suffolk,  de 
Walpole  et  d'Hervey  »  et  il  insinue  que  les  récits  de  voyage  qui  portent 
le  nom  de  Saussure  pourraient  bien  avoir  été  composés  par  un  compi- 
lateur qui  aurait  utilisé  les  mémoires  cités  plus  haut.  Or  il  est  à  remar- 
quer que  les  Souvenirs  des  cours  de  Georges  II  et  de  Georges  III  n'ont 
été  publiés  par  Horace  Walpole,  fils  de  Sir  Robert,  qu'en  1805,  que  les 
Letters  to  and  from  Henrieîta,  countess  of  Suffolk  and  her  second  husband, 
the  Hon.  Georges  Berkley  from  IJ12  to  iyôy  n'ont  été  publiées  qu'en  1824, 
et  que  les  Memoirs  of  the  reign  of  George  the  second,  de  John  Hervey  (né  en 
1696,  -|*  1743)  n'ont  paru  qu'en  1848,  tandis  que  le  premier  manuscrit 
des  voyages  de  César  de  Saussure,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  était 
déjà  achevé  en  1742.  Il  fut  prêté  à  Voltaire,  qui  le  renvoya  de  Mont- 
riond,  le  12  février  1756,  avec  l'autographe  suivant: 


Donnant  carrière  à  son  penchant  puéril  pour  les  calembours,  Voltaire 
écrivait  de  Chaussure  pour  de  Saussure  ;  ailleurs  il  écrivait  Lerevêche  pour 
Leresche  en  parlant  de  certain  professeur  de  Lausanne. 
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devoit  auparavant  aller  chez  le  duc  de  Devon- 
shire,  préfident  du  Confeil  privé  pour  compofer 
avec  lui  la  harangue  qu'il  devoit  faire  à  la  Ré- 
gence. Le  chevalier  Compton  Spencer  étoit  orateur 
de  la  Chambre  des  communes;  il  avoit  toujours 

Il  est  probable  que  César  de  Saussure  fut  mis  au  courant  des  intrigues 
de  la  cour  d'Angleterre  par  Lord  Kinoull,  ambassadeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  Turquie,  auprès  duquel  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  à 
Constantinople.  La  confirmation  que  les  mémoires  sus-mentionnés  don- 
nent aux  faits  rapportés  par  César  de  Saussure  montre  en  tout  cas  qu'il 
puisait  ses  renseignements  à  des  sources  dignes  de  confiance. 

On  voit  que  les  assertions  émises,  avec  un  certain  étalage  d'érudition, 
dans  le  numéro  du  Times  du  13  juin  1902  sur  la  traduction  anglaise  des 
lettres  de  Saussure  ont  été  avancées  à  la  légère,  nous  ne  continuerons 
pas  à  les  relever.  «  Ab  uno  disce  omnes.  » 

Voici  au  surplus  en  quels  termes  l'historien  Thackeray,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Les  quatre  George  (édit.  de  1885  p.  35)  raconte  l'entrevue 
de  sir  Robert  Walpole  avec  George  II  : 

«  Dans  l'après-midi  du  14  juin  1727  on  aurait  pu  voir  deux  cavaliers 
galopant  sur  la  route  de  Chelsea  à  Richmond.  Le  premier,  enfoncé  dans 
les  grandes  bottes  qu'on  portait  alors  avait  la  face  large  &  l'expression 
joviale;  il  était  fort  corpulent,  mais  à  la  façon  dont  il  poussait  son  cheval 
on  voyait  que  c'était  un  cavalier  aussi  hardi  qu'expérimenté.  En  effet,  per- 
sonne plus  que  lui  ne  préférait  le  sport  &  dans  les  champs  de  chasse  du 
Norfolk  nul  ne  poursuivait  le  renard  avec  plus  de  véhémence  qu'il  ne 
faisait  résonner  maintenant  la  chaussée  de  Richemond. 

»  Il  atteignit  promptement  Richmond  Lodge  &  demanda  à  voir  le 
propriétaire  de  la  maison.  La  maîtresse  de  céans  &  ses  dames  de  compa- 
gnie, auprès  desquelles  notre  ami  fut  introduit,  lui  répondirent  qu'il  ne 
pouvait  être  reçu  par  le  maître  de  maison,  quelque  pressante  que  pût  être 
l'affaire.  Celui-ci  dormait  après  son  dîner.  Il  le  faisait  toujours  &  malheur 
à  qui  serait  venu  l'interrompre  dans  son  sommeil.  Néanmoins  notre 
robuste  porteur  de  bottes  écarta  du  geste  les  dames  effrayées  &  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  interdite,  où  reposait  sur  un  lit  un  gentilhomme  de 
petite  taille.  Arrivé  devant  lui,  le  messager  empressé  mit  un  genou  en 
terre.  Celui  qui  était  sur  le  lit  se  dressa  vivement  &,  avec  un  fort  accent 
allemand  &  maints  jurons,  demanda  qui  était  là  &  osait  venir  le  troubler. 
Je  suis  sir  Robert  Walpole,  dit  le  messager.  (Le  dormeur  réveillé  haïssait 
sir  Robert  Walpole.)  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  votre  majesté  que  votre 
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été  attaché  au  parti  du  prince,  &  par  conséquent 
oppofé  au  miniftère  de  George  Ier. 

Plufieurs  feigneurs  de  la  régence  fe  rencon- 
trèrent avec  le  chevalier  Walpole,  chez  le  duc 
de  Devonshire.  Dès  qu'ils  apprirent  que  le  prince, 
ou  plutôt  le  nouveau  roi,  avoit  choifi  le  chevalier 
Compton  Spencer  pour  compofer  fa  harangue  & 
qu'il  avoit  ordonné  qu'il  fe  trouvât  au  Confeil  de 
régence,  quoiqu'il  n'en  fût  point  membre,  ils  ne 
doutèrent  point  qu'il  n'allât  être  élevé  aux  pre- 
miers emplois,  &  cela  fuivant  les  apparences 
fur  la  ruine  du  chevalier  Walpole.  Le  chevalier 
Compton  Spencer  prit  plufieurs  fois  la  plume 
pour  compofer  la  harangue  du  roi,  mais  il  fut 
obligé  d'avouer  qu'il  étoit  fi  ému,  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  n'y  réuffiroit  pas,  &  il  pria  le  chevalier 
Walpole  de  vouloir  bien  y  travailler.  Ce  dernier 
ne  fe  fit  pas  preffer,  avec  fa  fermeté  &  fon  admi- 
rable préfence  d'efprit  il  compofa  une  harangue 

royal  père,  le  roi  George  Ier,  est  mort  à  Osnabrùck,  samedi  dernier  10  cou- 
rant. —  C'est  un  gros  mensonge,  grogna  sa  majesté  sacrée,  le  roi  George  II. 

»  Mais  sir  Robert  Walpole  confirma  le  fait  &  dès  ce  jour  &  durant 
trente-trois  ans,  George,  le  second  du  nom,  régna  sur  l'Angleterre.  » 

On  remarquera  que  Thackeray  donne  comme  date  de  la  mort  de 
Georges  1er  le  10  juin,  J.  A.  Fleury  dans  son  Abrège  de  l'histoire  d'Angle- 
terre donne  le  1 1  juin  ;  tandis  que  notre  auteur  indique  le  22,  cette  diver- 
gence s'explique  par  le  fait  que  le  calendrier  grégorien  n'est  entré  en 
vigueur  en  Angleterre  qu'en  1752  alors  qu'il  l'était  déjà  dans  le  canton  de 
Berne  ainsi  qu'à  Zurich,  Bâle,  Schaffhouse  et  Genève  en  janvier  1701.  Si 
l'on  donne  la  préférence  à  l'indication  de  Fleury  sur  celle  du  pittoresque 
récit  de  Thackeray,  on  trouve  un  écart  de  1 1  jours  qui  est  précisément 
celui  qui  existait  alors  entre  les  deux  calendriers.  Dans  le  livre  d'Or 
des  souverains  de  H.  R.  Hiort-Lorenzen,  Conseiller  d'état  de  S.  M.  le  roi 
de  Danemark  paru  en  1895  chez  Nilsson  à  Paris,  nous  lisons  que  c'est  le 
22  juin  1727  que  Georges  II  succéda  à  son  père.  (B.  v.  M.) 
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fort  éloquente,  dans  laquelle  il  gliffa,  d'une  ma- 
nière fine  &  délicate,  une  efpèce  d'approbation, 
de  la  conduite  &  de  la  geftion  des  miniftres  du 
feu  roi. 

Le  roi  George  II  &  la  reine  Caroline  fon  époufe, 
arrivèrent  à  Londres  fur  les  fix  heures  du  foir,  aux 
acclamations  d'une  foule  de  peuple,  qui  étoit  allé 
au  devant  d'eux.  Ils  mirent  pied  à  terre  au  palais 
de  Saint-James,  où  ils  trouvèrent  un  grand  nombre 
de  feigneurs  &  de  dames  qui  les  attendoient  &  qui 
leur  payèrent  hommage,  en  leur  baifant  la  main 
à  genoux.  Peu  de  tems  après,  le  roi  fe  rendit  au 
Confeil  de  régence,  où,  après  avoir  examiné  &  ap- 
prouvé la  harangue  qu'on  lui  avoit  rédigée,  il  la 
lut,  &  rompit  enfuite  ce  Confeil  qui  ne  pouvoit 
plus  avoir  d'autorité,  puifqu'il  prenoit  les  rênes 
du  gouvernement. 

Tout  le  monde  crut  pendant  quelques  tems 
que  le  chevalier  Walpole  alloit  être  difgracié. 
Le  roi  lui  faifoit  mauvais  vifage,  il  s'étoit  même 
expliqué  de  manière  à  faire  entendre,  qu'il  ne 
devoit  pas  compter  garder  fes  emplois.  Au 
contraire,  il  gracieufoit  beaucoup  le  chevalier 
Compton  Spencer,  &  quelques  autres  feigneurs 
qui  avoient  été  de  fa  Cour  &  qui  lui  avoient 
toujours  été  attachés.  Mais  ils  avoient  trop  compté 
fur  la  bonne  volonté  du  roi,  ils  n'avoient  point 
fait  affez  leur  cour  à  la  reine,  &  n'avoient  point 
cherché  à  la  mettre  dans  leurs  intérêts,  pendant 
que  d'un  autre  côté  le  chevalier  Walpole  avoit 
fait  jouer  tant  de  refforts  &  lui  avoit  tant  fait  de 
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promeffes  qu'il  l'avoit  entièrement  gagnée.  La 
reine  qui  a  beaucoup  d'efprit  &  de  crédit  auprès 
du  roi,  le  ramena  peu  à  peu  de  l'éloignement 
qu'il  avoit  pour  le  chevalier  Walpole;  elle  lui 
repréfenta  qu'il  étoit  impoffible  de  trouver  dans 
le  royaume  une  perfonne  qui  fût  mieux  au  fait 
des  finances,  &  des  affaires  intérieures  de  l'Etat 
(ce  qui  eft  réellement  vrai);  qu'il  pouvoit  compter 
fur  lui  plus  que  fur  tout  autre;  qu'il  avoit  un  parti 
confidérable  dans  la  Chambre  des  communes  & 
que  s'il  avoit  été  un  canal  pour  faire  entrer  de 
grandes  richeffes  dans  les  coffres  du  feu  roi,  il 
pourroit  de  même  fe  fervir  de  lui  avec  fuccès. 
Cette  dernière  raifon  (à  ce  qu'on  prétend)  & 
plufieurs  autres  que  la  reine  allégua,  ont  déter- 
miné le  roi  à  conferver  le  chevalier  Walpole  dans 
fes  emplois.  Il  l'a  déclaré  ces  jours  paffés  dans 
fon  Confeil  privé,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde,  &  à  la  mortification  de  ceux  qui, 
comptant  trop  de  lui  fuccéder,  n'ont  pas  affez 
ménagé  la  reine.  Cependant  on  ne  doute  point 
que  le  chevalier  Compton  Spencer  ne  foit  fait 
pair  du  royaume  &  qu'il  n'ait  quelque  emploi 
confidérable1. 

Le  furlendemain  du  jour  où  l'on  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  George  Ier,  la  proclamation  en 
fut  faite  à  Weftminfter  &  à  Londres,  et  cela  de  la 
manière  fuivante  :  il  parut  d'abord  une  compagnie 
des  grenadiers  à  cheval  qui  avoient  à  leur  tête  une 


1  II  a  été  fait  en  différens  tems  lord  comte  de  Wilmington,  président 
du  Conseil  privé  et  chevalier  de  la  Jarretière. 
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bande  de  muficiens  compofée  de  haut-bois,  de 
clairons,  de  baffons  &  de  cors  de  chaffe.  Enfuite 
venoient  les  quatre  premiers  hérauts  d'armes  fu- 
perbement  montés,  vêtus  de  leur  cotte  d'armes, 
qui  eft  une  efpèce  de  furtout,  d'une  étoffe  de  foie 
bleue,  fur  laquelle  font  empreintes  en  grand  & 
en  couleurs  les  armes  d'Angleterre.  Ces  quatre 
hérauts  marchoient  les  uns  après  les  autres,  ils 
avoient  chacun  à  leurs  côtés,  deux  maffiers  ou 
fergens  d'armes  auffi  à  cheval,  &  ornés  de  leur 
collier  d'argent.  Huit  hommes  à  pied  portant  fur 
leurs  épaules  les  maffes  d'armes  d'argent  doré, 
marchaient  à  côté  des  maffiers.  Le  cortège  étoit 
fermé  par  une  compagnie  des  gardes  à  cheval, 
précédée  de  fes  officiers  &  de  fes  timbales  &  trom- 
pettes. Le  premier  héraut  d'armes  lut  devant  le 
palais  de  Saint-James  une  déclaration  affez  lon- 
gue, qui  apprenoit  au  peuple  que  George  Ier,  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  France  &  Irlande  étoit 
mort  &  que  George  II,  fon  fils  unique,  lui  fuccé- 
doit  dans  fes  royaumes  &  états.  Le  fécond  héraut 
d'armes  la  lut  à  Charring  Cross,  le  troifième  en 
fit  de  même  à  Temple  Bar  après  qu'on  y  eût  fait 
la  cérémonie  d'en  ouvrir  la  porte  (je  penfe  que  je 
vous  ai  déjà  dit  ce  que  c'eft  que  cette  cérémonie) 
&  le  quatrième  la  lut  devant  la  Bourfe. 

Il  y  eut  le  dimanche  fuivant  une  nombreufe 
Cour  au  palais  de  Saint-James;  tous  les  apparte- 
mens  du  Drawing  Room  étoient  pleins.  Ceux  des 
fujets  de  Sa  Majefté  qui  avaient  quelque  emploi 
confidérable  à  la  Cour,  à  l'armée,  fur  la  flotte,  & 
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dans  les  différens  bureaux  du  miniftère,  rendirent 
hommage  au  roi,  en  lui  baifant  la  main  à  genoux. 

Tout  le  monde  eft  ici  en  grand  deuil,  le  roi 
le  porte  en  drap  couleur  de  pourpre,  avec  des 
pleureufes  fur  les  manches.  Les  feigneurs,  les 
gentilshommes,  les  officiers,  les  marchands,  les 
bourgeois  font  tous  en  grand  deuil.  Il  en  eft  de 
même  des  femmes.  Il  femble  que  chacun  ait 
perdu  père  ou  mère.  Un  homme  un  peu  bien 
mis,  &  portant  l'épée  n'oferoit  paroître  en  public 
en  habit  de  couleur,  la  populace  pourroit  bien 
l'infulter. 

Il  eft  arrivé  une  affez  plaifante  aventure  à 
l'occafïon  de  ce  deuil  général.  J'ai  eu  quelquefois 
occafion  de  voir  ici  le  fameux  Cavalier1,  chef 
des  Camifards,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  les 
mémoires  de  Mme  du  Noyer2,  &  dans  plufieurs 
autres  ouvrages.  Il  venoit  de  tems  en  tems  man- 
ger à  notre  auberge  &  au  café  que  je  fréquente. 
C'eft  un  petit  homme  qui  ne  paye  pas  de  mine 
mais  qui  a  de  l'efprit.  Il  faut  en  avoir  pour  jouer 

1  Né  aux  environs  de  Nîmes  vers  1680,  mort  en  Angleterre  en  1740, 
Jean  Cavalier,  après  avoir  héroïquement  combattu  les  troupes  de  Louis  XIV 
dans  les  Cévennes,  fit  sa  soumission  en  1704  et  reçut  un  brevet  de  colonel 
avec  une  pension.  Sa  défection  lui  ayant  été  reprochée  par  ses  coreligio- 
naires,  il  en  devint  honteux  et  passa  en  Angleterre,  où  la  reine  Anne  l'ac- 
cueillit et  lui  confia  la  formation  d'un  régiment.  Plus  tard  il  fut  nommé 
gouverneur  de  l'île  de  Jersey.  Il  avait  épousé  en  Hollande,  en  premières 
noces,  la  fille  de  Mm«  du  Noyer,  que  Voltaire  avait  inutilement  demandée 
en  mariage.  Ses  curieuses  aventures  ont  fourni  à  Eugène  Sue  le  sujet 
d'un  roman.  (B.  v.  M.) 

4  Mme  du  Noyer  (Mlle  Petit),  née  à  Nîmes  en  1663  et  morte  en  1720, 
quitta  la  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  elle  vécut  en 
Suisse  et  en  Angleterre,  puis,  sous  l'influence  du  père  jésuite  Cotton, 
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le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  Cévennes,  &  avoir  fu 
devenir  de  mitron,  colonel.  Il  a  un  régiment  en 
Irlande,  où  quoique  déjà  d'un  certain  âge,  il 
s'eft  remarié  depuis  peu  d'années  avec  une  jolie 
femme,  à  ce  qu'on  dit.  Quelques  jours  après 
que  l'on  eût  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
George  Ier,  on  lui  écrivit  d'Irlande  que  fa  femme 
étoit  morte.  Il  en  prit  le  grand  deuil,  &  vint 
à  notre  café,  où  quelqu'un  lui  demanda  de  qui 
il  le  portoit.  «  C'eft  de  ma  femme,  »  dit-il,  d'un 
air  qui  nous  annonçoit  qu'il  en  étoit  déjà  tout 
confolé.  Peu  de  jours  après,  dans  le  tems  qu'on 
commençoit  à  prendre  le  deuil  général,  on  lui 
demanda  encore  de  qui  il  le  portoit.  «  C'eft  pour 
le  feu  roi,  répondit-il  d'un  ton  un  peu  fec,  de 
qui  le  porterai-je?  »  Ce  ne  pouvoit  plus  en  effet 
être  pour  fa  femme,  car  il  avoit  appris  qu'elle 
n'étoit  point  morte,  mais  qu'elle  s'étoit  fauvée  en 
France  avec  un  jeune  feigneur  Irlandois  qui  lui 
plaifoit  mieux  que  le  petit  M.  Cavalier,  trop 
vieux  pour  une  jeune  femme.  Celui  qui  lui 
avoit  demandé  en  dernier  lieu  de  qui  il  étoit  en 
deuil,  favoit  l'équipée  de  fa  chère  moitié.  Il  n'en 
fit  pas  un  fecret,  elle  fut  bientôt  fue  de  tout  le 

elle  abjura  le  protestantisme  pour  épouser  le  capitaine  du  Noyer,  dont 
elle  s'était  follement  éprise.  Dégoûtée  de  sa  nouvelle  religion,  elle  se 
brouilla  avec  son  mari  qui  lui  rendait  la  vie  intolérable  et  elle  s'enfuit  en 
Hollande  avec  ses  deux  fillettes.  Sans  fortune  et  sans  ressources,  mais 
ayant  reçu  une  bonne  éducation,  elle  se  mit  aux  gages  des  libraires  et 
écrivit  pour  vivre  des  articles  de  revues,  des  lettres  et  des  mémoires,  où 
les  cancans  tiennent  une  grande  place,  et  laissa  la  réputation  d'une  femme 
aussi  bizarre  qu'ingénieuse.  (B.  v.  M.) 

16 
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monde,  &  le  pauvre  colonel  Cavalier  ne  pouvant 
foutenir  bien  des  brocards  qu'on  lui  lâchoit  à  ce 
fujet,  retourna  bientôt  rejoindre  fon  régiment  en 
Irlande. 

Il  arrive  quelquefois  des  avantures  de  cette 
efpèce  dans  ce  pays-ci.  Je  vous  ai  repréfenté  dans 
ma  dernière  lettre,  les  angloifes,  comme  ayant  le 
cœur  tendre,  les  paffions  fort  vives  &  capables  de 
tout  entreprendre  pour  les  fatisfaire,  fi  elles  font 
parvenues  à  un  certain  point.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  y  en  ait  plufieurs  qui  donnent  fujet  de  parler 
d'elles.  Beaucoup  fe  mettant  au-deffus  du  qu'en 
dira-t-on  ne  font  pas  de  grands  efforts  pour  cacher 
leurs  faibleffes,  &  entretiennent  hardiment  & 
prefque  publiquement  quelque  galant.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  n'étant  pas  fi  aguerries,  ont  bien 
quelques  intrigues,  mais  ne  s'en  vantent  pas,  & 
ne  voyent  leurs  amans  qu'en  fecret. 

Un  jeune  homme  de  ma  connoiffance  que  je 
nommerai  M.  B***,  bien  fait  de  fa  perfonne  & 
aimable  à  tous  égards,  eut,  il  y  a  quelques  mois, 
une  avanture  affez  plaifante.  Un  jour  qu'il  alloit 
au  fquare  de  Hannovre,  en  paffant  par  les  prairies 
derrière  l'hôtel  Montaigu,  il  y  rencontra  une  dame 
qui  paraiffoit  avoir  vingt-cinq  ans,  affez  jolie,  & 
très  bien  mife.  Il  fut  furpris  de  la  trouver  feule, 
dans  un  endroit  auffi  écarté,  &  auffi  folitaire. 
Il  l'aborde,  &  la  prie  de  lui  permettre  de  l'accom- 
pagner jufque  là,  où  elle  avoit  deffein  d'aller, 
crainte  que  quelque  manant  ou  brutal  ne  vienne 
à  l'infulter.  La  dame  fit  quelques  complimens, 
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mais  enfin  elle  accepta  l'offre  du  cavalier,  qui 
parut  Pamufer  par  fon  efprit  enjoué  &  badin. 
Lorfqu'ils  furent  arrivés  au  fquare  de  Hannovre, 
elle  voulut  aller  chez  la  femme  d'un  colonel  de 
fa  connoiffance,  mais  elle  ne  la  trouva  pas  au 
logis.  De  là  elle  paffa  à  Golden  Square,  pour  y 
faire  vifite  à  une  autre  dame.  M.  B***  la  fuivit.  La 
belle  ne  s'y  oppofa  pas,  foit  que  fa  converfation 
lui  plût,  foit  qu'elle  crût  que  fes  affaires  l'appel- 
lassent  de  ce  côté-là.  Ils  ne  trouvèrent  perfonne  à 
la  maifon  où  elle  avoit  deffein  d'aller.  La  belle 
inconnue  fouhaita  alors  d'avoir  un  fiacre,  ou  une 
chaife  à  porteurs,  parce  qu'il  commençoit  à  pleu- 
voir; mais  il  ne  fut  pas  poffible  de  trouver  un 
moyen  de  tranfport  dans  tout  le  quartier,  ils 
étaient  déjà  tous  pris.  M.  B***  voyant  que  fon 
interlocutrice  craignoit  la  pluie,  &  commençoit  à 
être  laffe,  lui  propofa  en  homme  galant,  d'entrer 
dans  une  taverne,  en  attendant  que  la  pluie  fût 
paffée,  ou  que  l'on  eût  trouvé  un  fiacre.  —  Que 
cette  propofition  ne  vous  furprenne  pas,  bien  des 
dames  &  même  des  dames  de  mérite,  ne  fe 
font  point  de  peine  d'aller  occafionnellement  au 
cabaret.  —  Celle  dont  je  vous  parle,  après  s'être 
fait  un  peu  prier,  accepta  l'offre  du  cavalier,  qui 
la  régala  de  ce  que  le  cabaretier  put  leur  donner 
de  meilleur,  &  lui  débita  nombre  de  fleurettes,  ce 
qui  était  dans  l'ordre.  Lorfqu'il  vit  que  la  dame 
commençoit  à  s'égayer  &  à  fe  familiarifer,  il  la 
preffa  de  lui  dire  qui  elle  était,  de  lui  permettre 
de  la  voir  ailleurs  &  de  lui  accorder  quelques 
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autres  faveurs,  mais  elle  refufa  tout  avec  fermeté. 
Cependant  comme  on  lui  avoit  amené  un  fiacre, 
&  qu'ils  alloient  fe  féparer,  elle  lui  dit:  «Je  vous 
avoue,  monfieur,  que  vous  m'avez  fait  paffer 
agréablement  le  tems  que  j'ai  été  avec  vous,  & 
que  je  vous  trouve  fort  de  mon  goût.  Je  vous 
promets  que  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles, 
fi  les  informations  que  je  m'en  vais  prendre 
confirment  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous. 
Donnez-moi  votre  adreffe,  &  laiffez-moi  faire.  » 
Le  cavalier  lui  donna  par  écrit  fon  nom  &  fa 
demeure.  Et  ils  fe  quittèrent. 

Dix  ou  douze  jours  après,  M.  B***  reçut  par  le 
Penny-Poft  une  lettre  de  la  belle  inconnue,  qui 
avoit  eu  foin  de  contrefaire  fon  écriture.  Elle  lui 
mandoit  que  s'il  avoit  envie  de  la  revoir,  il  n 'avoit 
qu'à  fe  rendre  un  tel  jour  &  à  une  telle  heure  à 
une  certaine  maifon  qu'elle  lui  marquoit  dans 
un  quartier  reculé  &  fort  éloigné  de  celui  où  ils 
s'étoient  vus,  qu'il  n'avoit  qu'à  monter  au  fécond 
étage,  &  entrer  tout  de  fuite  par  une  telle  porte. 
M.  B***  qui  avoit  eu  le  tems  de  faire  quelques 
réflexions,  ne  voulut  point  tenter  l'avanture,  foit 
qu'il  craignit  qu'il  n'y  eût  quelque  piège,  soit 
plutôt  parce  qu'il  avoit  déjà  une  maîtreffe,  qui, 
je  penfe,  l'occupoit  tout  entier.  Il  alla  conter  fon 
avanture  au  café  qu'il  fréquentait  &  ayant  ajouté 
qu'il  n'avoit  pas  l'intention  d'aller  à  ce  rendez- 
vous,  un  de  fes  amis,  moins  fcrupuleux,  lui  dit, 
que  s'il  ne  vouloit  accepter  l'invitation,  il  iroit  de 
bon  cœur  à  fa  place.  M.  B***  ne  fe  fit  pas  preffer, 
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lui  fouhaita  bonne  fortune  &  lui  remît  la  lettre 
de  l'inconnue.  Le  cavalier  ne  manqua  pas  de  fe 
trouver  au  rendez-vous,  mais  dès  qu'il  parut  dans 
la  chambre,  la  dame  tomba  dans  une  efpèce 
d'évanouiffement  en  criant:  «Ah!  Ciel!  je  fuis 
trahie.  »  Il  manqua  de  fon  côté  d'en  faire  autant, 
en  reconnoiffant  fa  chère  époufe.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fingulier  dans  cette  avanture,  c'eft  qu'ils 
fortirent  de  ce  rendez-vous  très  fatisfaits  l'un  de 
l'autre. 

La  dame,  qui  favoit  que  fon  mari  entretenoit 
depuis  quelque  tems  une  maîtreffe,  &  qui  avoit 
fait  ce  qu'elle  avoit  pu,  pour  la  lui  faire  quitter, 
lui  reprocha  fes  infidélités,  dont  elle  avoit  réfolu 
de  fe  venger,  &  parut  fâchée  de  ce  que  le  galant 
qu'elle  avoit  choiiie  pour  cela  l'eût  trahie.  Je  ne 
voudrois  pas  jurer  qu'elle  n'eût  eu  déjà  ce  plaifir 
là,  fi  tant  eft  que  la  vengeance  foit  un  plaifir. 
Après  s'être  fait  de  grands  reproches  l'un  à  l'autre 
&  avoir  bien  exhalé  leur  bile,  ils  fe  calmèrent.  Le 
mari,  fe  rendant  compte  du  danger  qu'il  avoit 
couru,  promit  à  fa  femme  qu'il  abandonneroit  fa 
maîtreffe,  &  qu'il  s'attacheroit  uniquement  à  elle. 
Et  la  femme  promit  à  fon  mari,  que  tant  qu'il  lui 
feroit  fidèle,  elle  n'accorderoit  plus  de  rendez-vous 
à  qui  que  ce  fut.  On  m'a  affuré  qu'ils  fe  don- 
nèrent une  marque  de  réconciliation,  avant  même 
de  quitter  la  maifon  où  le  mari  avoit  trouvé  fa 
femme,  &  qu'ils  ont  vécu  dès  lors  en  bonne 
intelligence. 

Ne  concluez  pas,  mon  cher  monfieur,  de  ce 
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que  je  vous  ai  dit  des  Angloifes,  qu'elles  foient 
toutes  galantes.  Vous  feriez  tort  à  un  grand 
nombre  d'entre  elles,  qui  ont  beaucoup  de  vertus 
&  de  mérites.  J'en  connois  plufieurs  dont  on  ne 
fauroit  dire  affez  de  bien.  Je  fuis  perfuadé  que  fi 
les  Anglois  étaient  moins  licencieux  &  plus  atta- 
chés à  leurs  femmes  qu'ils  ne  le  font,  il  y  auroit 
dans  ce  pays  beaucoup  moins  de  femmes  galantes 
qu'il  n'y  en  a.  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  ici  plus  qu'à  Paris,  &  qu'en  tous  autres 
grands  centres,  où  les  mœurs  font  généralement 
parlant  plus  relâchées  que  dans  les  petites  villes. 
Je  fouhaite  que  ces  déréglemens  ne  foient  jamais 
connus  dans  notre  chère  patrie,  &  qu'elle  con- 
tinue à  fe  diftinguer  par  fa  bonne  foi  helvétique, 
par  fa  fidélité  &  par  fa  fimplicité.  Mais  j'ai  bien 
peur  que  ces  vertus,  n'y  deviennent  avec  le  tems 
auffi  rares,  qu'elles  y  étaient  anciennement  ordi- 
naires, et  que  les  étrangers,  qui  n'y  vont  que  trop, 
ne  les  en  chaffent,  car  je  fuis  très  perfuadé  qu'ils 
y  font  plus  de  mal  que  de  bien;  s'ils  y  apportent 
de  l'or  &  de  l'argent,  ils  y  apportent  auffi  le  luxe 
&  la  débauche,  lequel  des  deux  vaut  le  mieux?  Je 
vous  en  fait  juge. 
Je  fuis  &  ferai  tant  que  je  vivrai, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  24  septembre  1727. 
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Couronnement  du  roi  George  IL.  Procession  solennelle.  Cérémo- 
nies du  couronnement.  Retour  de  la  procession.  Fête  après  le 
couronnement.  Champion  du  roi.  Les  tables  du  repas  sont 
livrées  au  peuple.  Prérogatives  des  pairs,  etc.,  au  jour  du 
couronnement.  Fête  de  lord  Mayor. 

j'ai  jamais  fouhaité,  monfieur,  que 
vous  fuffiez  auprès  de  moi,  ça  a  été  le 
onze  du  mois  dernier.  Vous  auriez  vu 
la  cérémonie  la  plus  augufte,  la  plus 
magnifique  &  la  plus  fomptueufe  qu'il  foit  poffible 
d'imaginer,  je  veux  dire  le  facre  du  roi  George  II 
&  de  la  reine  Caroline  fon.époufe. 

Grand  nombre  de  charpentiers  travaillèrent 
les  deux  ou  trois  jours  qui  précédèrent  celui 
du  couronnement,  à  bâtir  un  pont  de  bois,  ou 
marchepied  à  barrières,  haut  d'environ  trois  pieds, 
&  large  de  18  à  20  environ,  qui  commençoit  à  la 
grande  porte  de  la  grande  falle  de  Weftminfter, 
traverfoit  en  long  la  place  de  New-palace-yard,  & 
régnoit  tout  le  long  de  King'fftreet,  continuoit  le 
long  du  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  &  alloit 
aboutir  à  la  porte  occidentale  de  l'Abbaye  de 
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Weftminfter.  Cela  repréfente  un  déploiement  dé 
mille  à  douze  cents  pas.  On  bâtit  auffi  de  chaque 
côté  de  ce  pont,  autant  que  le  terrain  pût  le 
permettre,  un  nombre  infini  d'amphithéâtres  pour 
les  fpe&ateurs.  Deux  de  mes  amis  &  moi,  nous 
fûmes  à  quatre  heures  du  matin  prendre  nos 
places,  fur  un  de  ceux  qui  étaient  le  mieux  fitués 
à  la  place  de  New-palace-yard.  Quoique  nous  y 
allâmes  de  fi  bonne  heure,  nous  eûmes  bien  de 
la  peine  à  y  parvenir,  à  caufe  d'un  nombre  infini 
de  monde  qui  était  déjà  dans  les  rues,  dans  les 
paffages  &  même  fur  les  amphithéâtres. 

Vers  les  fept  heures,  plufieurs  compagnies  des 
gardes  à  pied,  vinrent  fe  porter  fur  le  pont,  & 
formèrent  deux  files  le  long  des  barrières.  Et 
deux  troupes  des  gardes  à  cheval  fe  rangèrent 
fur  la  place  &  fur  le  cimetière  de  chaque  côté 
du  pont.  Peu  de  tems  après  on  vint  couvrir  de 
drap  bleu  le  pont  ou  marchepied. 

La  proceffion  ou  la  marche  folennelle  com- 
mença environ  fur  les  neuf  heures  dans  l'ordre 
fuivant: 

1.  La  marbrerie  herbière  du  roi  fuivie  de  huit  fervantes  qui 
portaient  quatre  grandes  corbeilles,  remplies  de  fleurs  & 
d'herbes  odoriférantes,  qu'elles  répandoient  fur  le  marchepied. 

2.  Le  bedeau  du  doyen  de  Weftminfter,  fon  manteau  bleu 
fur  les  épaules  &  fon  grand  bâton  noir  à  la  main. 

3.  Le  tambour-major,  fuivi  d'une  douzaine  des  tambours 
des  gardes  à  pied. 

4.  Un  timbalier  &  plusieurs  trompettes  des  gardes  à  cheval 
avec  leurs  habits  de  velours  cramoisi,  galonnés  fur  toutes  les 
tailles  &  fur  les  bafques  de  grands  galons  d'or. 
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5.  Les  six  clercs  de  la  chancellerie,  en  robes  de  fatin  noir 
parfemé  de  fleurs,  avec  des  pafTemens,  &  des  houpes  de  foie 
noire  fur  les  manches,  marchant  trois  à  trois. 

6.  Le  facriftain  de  la  chapelle  royale,  fuivi  des  douze  chape- 
lains du  roi,  vêtus  de  longues  robes  écarlates  rebordées  de 
velours  noir,  avec  leur  chafuble  ou  écharpe  de  taffetas  noir, 
&  leurs  bonnets  carrés  à  la  main. 

7.  Les  fchérifs  de  Londres  &  de  Middlefex,  fuivis  des 
aldermens  ou  échevins,  &  du  greffier  de  Londres,  vêtus  de 
leurs  robes  de  cérémonie  d'écarlate.  Les  aldermen,  qui  avoient 
été  lords-maires  portoient  de  grandes  chaines  d'or  pendantes 
fur  l'eftomac. 

8.  Les  maîtres  de  la  chancellerie,  le  folliciteur,  le  procureur, 
&  le  premier  avocat  du  roi,  avec  plusieurs  autres  jurifconfultes, 
tous  en  robes  de  cérémonie  d'écarlate,  mais  différentes,  les 
unes  des  autres,  fuivant  les  emplois  qu'ils  occupent. 

9.  Les  gentilshommes  de  la  Chambre  privée  du  roi  en 
habits  ordinaires,  mais  forts  riches. 

10.  Les  barons  ou  juges  de  l'échiquier  &  les  juges  des  deux 
bancs  royaux  en  robes  d'écarlate  bordées  d'hermine,  portant 
à  la  main  des  bonnets  particuliers,  aufïi  d'écarlate. 

N.  B.  Tous  ceux  que  je  viens  de  nommer  &  ceux  qui  fui- 
virent  marchoient  quatre  à  quatre  dès  qu'ils  étoient  un  certain 
nombre.  Il  n'y  avoit  que  les  pairs,  les  paireffes  &  les  confeil- 
lers  du  Confeil  privé  qui  marchoient  deux  à  deux. 

11.  Le  lord  chef  baron  de  l'échiquier,  &  le  lord  chef  de  jus- 
tice des  plaidoyers  communs,  en  robes  d'écarlate  bordées  d'her- 
mine, avec  leurs  colliers  d'argent  doré  formés  de  SS  entrelacés. 

12.  Les  maîtres  des  regiftres  &  le  lord  chef  de  justice  du 
Banc  du  roi,  mis  comme  les  précédents  avec  leurs  colliers  de 
SS  entrelacés. 

13.  Les  enfans  de  choeur  de  l'Abbaye  de  Weftminfter,  en 
furplis  de  fine  toile  blanche,  &  leur  bonnet  carré  à  la  main. 

14.  Le  maître  &  fous-maître  de  la  facriflie  de  la  chapelle 
royale  en  robes  d'écarlate,  de  différente  façon  de  celles  des 
jurifconfultes,  leurs  bonnets  carrés  à  la  main. 
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15.  Les  enfans  de  chœur  de  la  chapelle  royale,  en  furplis 
de  fine  toile  blanche,  &  par  deflus  un  manteau  d'écarlate,  leurs 
bonnets  carrés  à  la  main. 

16.  L'organifte  de  l'Abbaye  de  Weftminfter,  fuivi  d'une 
bande  de  musiciens,  compofée  de  hautbois,  clairons,  bâfrons, 
cors  de  chafle  &  autres  inftrumens. 

17.  Les  douze  prébandiers,  ou  chanoines,  de  l'Abbaye  de 
Weftminfter,  en  furplis,  &  en  chapes  d'étoffe  de  foie  à  fond 
blanc  &  à  grand  ramage  de  fleurs  de  différentes  couleurs, 
tenant  à  la  main  leurs  bonnets  carrés. 

18.  Le  héraut  d'armes  des  chevaliers  du  Bain. 

19.  Les  chevaliers  du  Bain  qui  ne  font  pas  pairs,  avec  les 
habits  &  les  colliers  de  l'ordre,  tenant  à  la  main  leurs  bonnets 
chargés  de  grandes  plumes  blanches. 

20.  Le  premier  héraut  d'armes  d'Ecoffe,  furnommé  lord 
Lyon. 

21.  Un  chevalier  du  Chardon,  vêtu  à  peu  près  comme  les 
chevaliers  du  Bain.  Son  manteau  étoit  de  velours  vert,  doublé 
de  fatin  couleur  de  feu,  fon  bonnet  étoit  chargé  de  grandes 
plumes  d'autruche  vertes,  &  il  avoit  le  collier  de  fon  ordre 
attaché  fur  les  épaules. 

22.  Le  premier  héraut  d'armes  d'Angleterre,  furnommé 
lord  Garter,  c'eft-à-dire  Jarretière,  vêtu  de  fon  dalmatique  ou 
furtout  de  cérémonie,  de  foie  bleue,  où  font  empreintes  en 
grand  les  armes  d'Angleterre. 

23.  Le  chevalier  Walpole,  qui  eft  le  feul  chevalier  de  la 
Jarretière  qui  ne  foit  pas  titré.  Il  étoit  revêtu  des  habits  de 
l'ordre.  Son  manteau  &  fon  bonnet  qu'il  tenoit  à  la  main 
étoient  de  velours  bleu,  fon  bonnet  étoit  chargé  de  hautes 
plumes  d'autruche  couleur  de  feu;  la  doublure  de  fon  man- 
teau, fa  verte  &  fa  culotte,  étoient  de  fatin  couleur  de  feu.  Ses 
bas  &  fes  fouliers  étoient  blancs.  Son  ceinturon  fort  large 
ceint  par-defliis  la  vefte,  étoit  de  velours  bleu,  il  foutenoit 
une  groffe  épée  à  l'antique  d'argent  doré.  Il  avoit  fur  les 
épaules  le  collier  de  l'Ordre,  &  à  la  jambe  gauche,  la  Jarre- 
tière bleue  brodée  en  perles. 
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24.  Le  vice  chambellan,  fuivi  du  contrôleur  &  du  tréforier 
de  la  maifon  du  roi,  tous  trois  en  habits  ordinaires,  mais  fort 
magnifiques. 

25.  Les  confeillers  privés  de  la  Grande-Bretagne,  qui  ne 
font  pas  pairs,  en  habits  ordinaires  &  très  riches,  ils  mar- 
choient  deux  à  deux. 

26.  Deux  pourfuivans  d'armes,  vêtus  de  leur  dalmatique  de 
foie  bleue,  de  même  que  les  hérauts  d'armes. 

27.  Les  baronnes,  marchant  deux  à  deux,  de  même  que 
tous  les  pairs  &  paireffes.  Elles  étoient  en  robes  d'Etat,  en 
cheveux  fans  aucune  coiffure  ou  bonnet  fur  la  tête.  Leurs  che- 
veux étoient  frifés  à  longues  &  groffes  boucles,  qui  leur  tom- 
boient  fur  les  épaules.  Elles  étoient  vêtues  d'un  vêtement  à  Tan- 
tique  nommé  Kartle,  efpèce  de  furtout  de  velours  cramoisi, 
doublé  de  fatin  blanc,  bordé  d'un  taffetas  vert  découpé  en  lan- 
guettes; les  paremens  étoient  bordés  d'une  découpure  de  taffetas 
vert  &  garnis  d'une  frange  d'argent.  Ces  furtouts  étoient 
attachés  par  devant,  au  bas  du  corps  de  jupe  avec  des  agraffes 
de  pierreries  ;  ils  étoient  fort  échancrés  par  le  haut  pour  biffer 
apparaître  le  devant  du  corfage  qui  étoit  garni  de  pierres 
précieufes;  ils  étoient  de  même  échancrés  par  le  bas,  afin  que 
Ton  puiffe  voir  la  jupe,  qui  étoit  d'un  drap  d'argent  à  grand 
ramage  de  fleurs  de  différentes  couleurs.  Ces  dames  avoient, 
par-deffus  le  furtout,  un  long  manteau  de  velours  cramoisi, 
qui  pendoit  derrière  les  épaules;  il  étoit  de  même  que  le 
furtout  doublé  de  fatin  blanc,  bordé  d'un  taffetas  vert  découpé 
en  languettes,  il  avoit  une  cape  ou  chaperon  renverfé  par 
derrière,  doublé  de  taffetas  vert  découpé  &  orné  de  deux 
bandes  d'hermine.  La  queue  de  ce  manteau  longue  de  trois 
pieds,  traînoit  à  terre,  il  étoit  attaché  fur  les  épaules  par  des 
cordons  d'argent,  au  bout  desquels  il  y  avoit  des  houpes 
également  d'argent,  qui  pendoient  au-deffus  de  la  ceinture. 
Les  baronnes,  portoient  à  la  main  leurs  couronnes  de  petites 
dimensions,  qui  étoient  de  velours  cramoisi,  furmontées  d'une 
touffe  d'argent,  &  bordées  à  leur  partie  inférieure  d'une  bande 
d'hermine  &  d'un  cercle  d'argent  à  six  groffes  perles. 
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28.  Les  barons  en  leurs  robes  d'Etat.  Leurs  Kartle  ou  fur- 
tout  à  l'antique,  étoit  de  velours  cramoisi  doublé  de  fatin 
blanc  bordé  d'un  taffetas  vert  découpé  en  languettes,  & 
defcendant  jufqu'au-deffous  du  genou;  les  paremens  étoient 
bordés  d'une  découpure  de  taffetas  vert  &  garnis  d'une  frange 
d'argent.  Ils  étoient  ceints  par-deffus  ce  furtout  d'un  large 
ceinturon  de  velours  blanc,  où  pendoit  une  épée  à  l'antique, 
dont  le  fourreau  étoit  de  velours  cramoisi.  Un  manteau  de 
velours  cramoisi,  doublé  de  fatin  blanc  &  bordé  d'une  décou- 
pure de  taffetas  vert  flottoit  fur  leurs  épaules,  la  cape  de  ce 
manteau  étoit  doublée  d'un  taffetas  vert  découpé  &  orné  de 
deux  bandes  d'hermine  &  attaché  à  lui  par  deux  gros  cordons 
d'argent,  au  bout  defquels  il  y  avoit  de  groffes  houpes  aussi 
d'argent  qui  pendoient  au-deffus  de  la  ceinture;  ce  manteau 
defcendoit  jufqu'aux  talons.  Les  barons  étoient  tous  en  bas  & 
en  fouliers  blancs,  de  même  que  tous  les  autres  pairs  &  ils 
avoient  à  la  main  leurs  couronnes,  qui  étoient  précifément 
comme  celles  des  baronnes,  excepté  qu'elles  étoient  beau- 
coup plus  grandes  &  qu'elles  pouvoient  s'enchaffer  dans  la 
tête. 

29.  Les  évêques,  excepté  ceux  qui  portoient  quelques 
Regalia  ou  ornemens  royaux,  ils  étoient  en  rochets,  &  en 
grands  manteaux  avec  des  chaperons,  le  tout  de  drap  d'argent 
à  grand  ramage  de  fleurs,  de  différentes  couleurs,  &  ils  por- 
toient à  la  main  leur  mître  qui  étoient  de  même  étoffe. 

30.  Deux  pourfuivans  d'armes  comme  ci-deffus. 

31.  Les  vicomteffes  mifes  comme  les  baronnes.  La  queue 
de  leur  manteau  étoit  longue  de  trois  pieds  &  demi,  le  cha- 
peron de  leur  manteau  étoit  orné  de  trois  rangs  d'hermine, 
&  leurs  couronnes  étoient  des  couronnes  de  vicomteffes. 

32.  Les  vicomtes,  mis  de  même  que  les  barons:  leur  man- 
teau traînoit  demi-pied  fur  terre,  leur  chaperon  étoit  orné  de 
trois  rangs  d'hermine,  &  leurs  couronnes  qu'ils  portoient  à  la 
main  étoient  des  couronnes  de  vicomtes. 

33.  Deux  hérauts  d'armes,  vêtus  de  leur  dalmatique  de  foie 
bleue,  où  font  empreintes  les  armes  d'Angleterre.  Ils  portoient 
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attachés  fur  les  épaules  leur  collier  d'argent  formés  par  des 
SS  entrelacés. 

34.  Les  comtefîes  en  leurs  robes  d'Etat,  de  même  que 
les  baronnes,  excepté  que  la  queue  de  leur  manteau  étoit 
longue  de  quatre  pieds,  le  chaperon  avoit  quatre  rangs  d'her- 
mine. Les  franges  de  leurs  paremens,  les  cordons  &  les 
houpes  du  manteau,  &  la  groffe  touffe  au-deffus  de  la  cou- 
ronne étoient  d'or.  Leurs  jupes  étoient  de  drap  d'or  à  grand 
ramage  de  fleurs  de  différentes  couleurs. 

35.  Les  comtes,  excepté  ceux  qui  portoient  quelques  orne- 
mens  royaux,  en  leurs  robes  d'Etat,  &  mis  comme  les  barons, 
à  la  même  différence  près  qu'il  y  avoit  entre  les  comtelfes 
&  les  baronnes.  Leurs  manteaux  traînoient  un  pied  fur  terre 
&  leurs  couronnes,  qu'ils  avoient  à  la  main,  étoient  des  cou- 
ronnes de  comtes. 

N.  B.  Les  pairs  qui  étoient  chevaliers  de  la  Jarretière,  ou  du 
Chardon,  ou  du  Bain,  étoient  ornés  de  leur  collier  d'or 
attaché  fur  les  épaules,  &  avoient  en  broderie  fur  leur  manteau 
l'étoile  de  leur  Ordre. 

36.  Deux  hérauts  d'armes  comme  ci-deffus. 

37.  Les  marquises,  en  leurs  robes  d'Etat  comme  les  com- 
teffes,  la  queue  de  leurs  manteaux  étoit  longue  de  quatre 
pieds  &  demi,  &  le  chaperon  étoit  orné  de  cinq  bandes  d'her- 
mine. 

38.  Les  marquis  en  leurs  robes  d'Etat  de  même  que  les 
comtes  leurs  manteaux  traînoient  un  pied  &  demi  fur  terre, 
leur  chaperon  avoit  cinq  rangs  ou  bandes  d'hermine,  &  leurs 
couronnes,  qu'ils  portoient  à  la  main,  étoient  des  couronnes 
de  marquis. 

39.  Deux  hérauts  d'armes  comme  ci-deffus. 

40.  Les  ducheffes  en  leurs  robes  d'Etat,  mifes  de  même 
que  les  comteffes,  la  queue  de  leurs  manteaux  étoit  longue  de 
cinq  pieds,  le  chaperon  avoit  six  bandes  d'hermine. 

N.  B.  Lorsque  les  ducheffes  furent  vis-à-vis  de  l'endroit  où 
nous  étions,  la  procession  s'arrêta  pendant  affez  longtemps. 
La  ducheffe  douairière  de  Marlborough  fe  fentant  laffe  prit  la 
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caûTe  d'un  tambour  qui  étoit  près  d'elle  &  s'assit  demis.  Le 
peuple  jeta  de  grandes  huées  de  rire,  de  voir  la  femme  du 
grand  &  célèbre  général  duc  de  Marlborough  âgée  de  plus  de 
feptante  ans,  s'afleoir  fur  un  tambour,  avec  fes  robes  d'Etat, 
&  dans  une  marche  folennelle  comme  celle-là. 

41.  Les  ducs,  excepté  ceux  qui  portoient  quelques  ornemens 
royaux  ou  qui  ont  quelques  grands  emplois,  étoient  en  robes 
d'Etat  de  même  que  les  comtes,  la  queue  de  leurs  manteaux 
étoit  longue  de  deux  pieds,  leur  chaperon  orné  de  six  rangs 
d'hermine;  leurs  couronnes  étoient  des  couronnes  de  duc,  de 
même  que  celles  des  ducheffes. 

42.  Le  duc  de  Grafton,  lord  chambellan  de  la  maifon  du 
roi,  marchoit  feul  à  quelque  diftance  des  autres  ducs:  il  étoit 
dans  fes  robes  d'Etat,  &  tenoit  d'une  main  fa  couronne,  de 
l'autre  fa  longue  baguette  blanche  qui  eft  la  marque  de  fon 
emploi. 

43.  Le  premier  roi  d'armes  d'Angleterre,  il  avoit  à  fa  droite 
celui  d'Ecoffe  &  à  fa  gauche  celui  d'Irlande.  Ils  étoient  tous 
les  trois  dans  leurs  dalmatiques,  colliers  &  marques  caracté- 
ristiques, avec  leur  couronne  à  la  main. 

44.  Le  duc  de  Devonshire,  président  du  Confeil,  &  le  lord 
Trevor,  garde  du  fceau  privé,  en  leurs  robes  d'Etat. 

45.  Le  lord  King,  grand  chancelier  en  robe  d'Etat,  portant 
d'une  main  fa  couronne,  &  de  l'autre  la  grande  bourfe  ou  la 
poche,  où  eft  renfermé  le  grand  fceau.  Le  lord  archevêque  de 
York,  en  rochet  &  manteau  de  drap  d'or,  portant  à  la  main 
fa  mître  d'archevêque  qui  étoit  de  la  même  étoffe. 

46.  Le  lord  archevêque  de  Cantorbéry,  marchant  feul  & 
mis  de  même  que  celui  de  York. 

47.  Le  colonel  Lambert,  repréfentant  le  duc  de  Normandie, 
&  le  chevalier  George  Walter,  repréfentant  celui  d'Aquitaine. 
Us  étoient  mis  à  peu  près  comme  les  autres  ducs,  excepté  que 
leurs  manteaux  &  leurs  furtouts  étoient  bordés  d'hermine,  & 
qu'ils  portoient  à  la  main  une  efpèce  de  chapeau  à  l'antique 
dont  les  ailes  étoient  détrouflees;  ils  étoient  de  drap  d'or 
doublé  &  varié  d'hermine. 
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48.  Le  vice-chambellan  de  la  reine,  en  habits  ordinaires, 
mais  extrêmement  riches  avec  la  clef  d'or  fur  la  poche  gauche 
de  l'habit. 

49.  Deux  gentilshommes  fervants,  en  habits  ordinaires  fort 
propres. 

50.  Le  comte  de  Grantham,  lord  chambellan  de  la  reine, 
en  fes  robes  d'Etat  de  même  que  les  autres  comtes. 

51.  Le  duc  de  S.  Alban  portant  la  couronne  d'Etat  de  la 
reine,  de  velours  pourpre  enrichie  des  plus  beaux  joyaux;  elle 
étoit  fur  un  coussin  de  velours  cramoisi  à  franges  &  à  cré- 
pines d'or.  Il  avoit  à  fa  droite  le  duc  de  Rutland,  portant  le 
fceptre  d'or  avec  la  croix  &  à  fa  gauche  le  comte  de  Nor- 
thampton  portant  la  verge  d'ivoire  avec  la  colombe.  Ces  trois 
feigneurs  étoient  en  robe  d'Etat. 

52.  La  reine,  dans  fes  habits  royaux,  à  peu  près  quant  à  la 
forme,  comme  ceux  des  pairefles:  ils  étoient  de  velours 
pourpre  doublés  &  bordés  d'hermine  avec  de  grands  galons 
d'or.  Sa  jupe  étoit  d'un  brocard  d'or  &  d'argent  à  grands 
bouquets  de  fleurs  de  différentes  couleurs  &  enrichie  d'un 
grand  nombre  de  pierreries.  Elle  portoit  fur  fa  tête  un  petit 
bonnet  d'Etat  de  velours  cramoisi,  au  bas  duquel  il  y  avoit  un 
cercle  d'or  &  un  bord  d'hermine.  Elle  avoit  à  fes  côtés  les 
évêques  de  Londres  &  de  Winchefter,  en  manteau,  &  en 
rochet  de  drap  d'argent,  mis  comme  les  autres  évêques,  qui 
lui  fervoient  de  fupports. 

53.  Un  dais  de  drap  d'or,  qui  avoit  pour  ornement  autour 
de  la  bande  ou  du  frontifpice  des  grenades  &  des  petites 
cloches  d'argent  doré.  Ce  fuperbe  dais  foutenu  par  quatre 
bâtons  dorés,  étoit  porté  au-defîus  de  la  reine  par  les  barons 
ou  membres  du  Parlement  des  Cinq  Portes,  &  par  des  gen- 
tilshommes-pensionnaires. Ces  derniers  avoient  des  uniformes 
neufs  d'écarlate  avec  de  grands  galons  d'or  &  les  premiers 
étoient  en  habits  ordinaires,  mais  fort  propres. 

54.  La  queue  du  manteau  royal  de  la  reine  portée  par  les 
trois  princefTes  aînées,  Anne,  Amélie,  &  Caroline,  &  aidées 
par  trois  filles  aînées  de  ducs.  Les  trois  princefTes  étoient 


256  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

mifes  comme  les  ducheffes,  &  les  trois  jeunes  ladis  étoient  en 
habits  ordinaires,  mais  très  riches. 

55.  Trois  fils  aînés  de  ducs,  magnifiquement  mis,  portant 
les  couronnes  des  trois  princefles. 

56.  La  ducheffe  de  Dorfet,  en  robe  d'Etat,  première  dame 
de  la  chambre  du  lit  de  la  reine. 

57.  Mefdemoifelles  Herbert  &  Howard,  premières  femmes 
de  chambre  de  la  reine  en  habits  ordinaires,  mais  très 
propres. 

58.  Le  comte  de  Crawford,  portant  le  bâton  de  Saint- 
Edward  qui  eft  d'or  massif  &  battu,  &  qui  eft  l'emblème  de 
l'autorité  &  du  commandement.  Il  avoit  à  fa  droite  le  comte 
de  Lincoln,  portant  le  fceptre  avec  la  colombe,  qui  eft  l'em- 
blème de  la  paix.  Et  à  fa  gauche  le  comte  de  Pembroke 
portant  les  éperons  d'or,  que  l'on  chauffe  au  roi,  lorfqu'on  le 
facre.  Ces  trois  lords  en  leurs  robes  d'Etat. 

59.  Le  duc  de  Montaigu  portoit  la  Curtana  ou  épée  de 
Saint-Edward  qui,  étant  fans  pointe,  eft  l'emblème  de  la 
clémence.  Il  avoit  à  fa  droite  le  duc  de  Kent  portant  la 
féconde  épée,  &  à  fa  gauche  le  duc  de  Manchefter  portant  la 
troisième  épée.  Ces  deux  dernières  épées  font  les  emblèmes 
de  la  puifîance  fpirituelle  &  temporelle.  Ces  trois  ducs  en  leurs 
robes  d'Etat. 

60.  Le  lord  maire  de  Londres,  en  fes  robes  de  velours 
cramoisi  doublées  d'hermine,  mais  de  différente  façon  que 
celle  des  pairs,  il  avoit  fa  grofte  chaîne  d'or  pendante  fur 
l'eftomac. 

61.  Le  duc  d'Ancafter,  lord  grand  chambellan  d'Angleterre 
en  fes  robes  d'Etat,  tenant  d'une  main  fa  couronne  &  de 
l'autre  fa  grande  baguette  blanche,  qui  eft  la  marque  de  fon 
emploi. 

62.  Le  duc  de  Richemond  nommé  pour  ce  jour-là  grand 
connétable  d'Angleterre,  tenoit  d'une  main  fa  couronne  &  de 
l'autre  fon  bâton  de  connétable.  Il  avoit  à  fa  droite  le  duc  de 
Roxborough,  député  du  grand  connétable  d'Ecoiïe;  il  tenoit 
aussi  d'une  main  fa  couronne,  &  de  l'autre  fon  bâton  de 
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conétable.  Et  à  fa  gauche  le  comte  de  Suffex,  repréfentant  le 
duc  de  Norfolck,  grand  maréchal  d'Angleterre,  qui,  étant 
catholique-romain  ne  peut  pas  officier,  il  tenoit  d'une  main 
fa  couronne,  &  de  l'autre  le  bâton  de  grand  maréchal. 

63.  Le  comte  de  Hattington,  portant  la  grande  épée  d'Etat 
dont  le  fourreau  eft  de  velours  cramoifi  avec  des  plaques  d'or 
cifelé,  la  poignée  &  la  garde  font  d'or  maflif  enrichis  de 
pierres  précieufes. 

64.  Le  duc  de  Dorfet,  portoit  fur  un  couffin  de  velours 
cramoifi  à  franges  &  crépines  d'or,  la  couronne  de  velours 
pourpre  de  Saint-Edward,  enrichie  des  plus  beaux  joyaux  de 
l'Etat.  Il  avoit  à  fa  droite  le  duc  de  Sommerfet  &  qui  portoit 
le  fceptre  d'or  avec  la  croix,  qui  a  au-deffus  un  joyau  de 
grand  prix  &  à  fa  gauche  le  duc  d'Argyle  portant  l'Orbe  ou 
Globe  (je  vous  ai  déjà  fait  une  defcription  de  ces  ornemens 
royaux  quand  je  vous  ai  parlé  du  tréfor  renfermé  à  la  tour  de 
Londres).  Ces  trois  feigneurs,  de  même  que  les  autres  qui 
portoient  quelque  Régalia,  étoient  en  robes  d'Etat,  &  avoient 
à  la  main  leurs  couronnes. 

65.  L'évêque  de  Coventry  portoit  la  Bible  fur  un  coussin 
de  velours  cramoifi  à  franges  &  crépines  d'or.  A  fa  droite 
étoit  l'évêque  de  Rochefter  qui  portoit  la  patène  &  à  fa 
gauche  l'évêque  de  Peterborough,  portant  le  calice  de  pur  or, 
de  même  que  la  patène.  Ces  trois  évêques  étoient  de  même 
que  les  autres,  en  manteau,  rochet  &  chape  de  drap  d'argent. 

66.  Le  roi,  dans  fes  habits  royaux  de  velours  pourpre  dou- 
blés &  bordés  d'hermine,  à  peu  près  de  la  même  forme  que 
ceux  des  pairs.  Il  portoit  fur  la  tête  un  grand  bonnet  d'Etat 
de  velours  cramoifi,  au  bas  duquel  il  y  avoit  un  cercle  d'or  & 
un  bord  d'hermine,  il  étoit  même  trop  grand,  car  il  lui 
tomboit  à  tout  moment  fur  les  yeux.  Sa  majefté  avoit  à  fes 
côtés  les  évêques  de  Durham  &  de  Saint- Afaph  en  manteau, 
rochet  &  chape  de  drap  d'argent,  comme  les  autres.  Ils 
fervoient  de  fupports  au  roi. 

67.  Un  dais  de  drap  d'or  de  même  que  celui  qu'on  portoit 
fur  la  tête  de  la  reine. 
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68.  La  queue  du  manteau  royal  portée  par  quatre  fils  aînés 
de  ducs,  vêtus  d'habits  ordinaires,  mais  des  plus  riches  &  des 
plus  magnifiques. 

69.  Le  capitaine  de  la  garde  à  cheval  ce  jour  là  de  fervice, 
ayant  à  fa  droite  le  capitaine  de  la  bande  des  gentilshommes- 
penfionnaires  &  à  fa  gauche  le  capitaine  des  Yeomen  de  la 
garde.  Comme  ils  font  trois  lords  ou  feigneurs,  ils  avoient 
leurs  robes  d'Etat,  tenant  d'une  main  leurs  couronnes  &  de 
l'autre  leur  bâton  de  commandement.  Ils  avoient  à  leur  droite 
le  lieutenant  &  à  leur  gauche  le  porte-étendard  des  gentils- 
hommes-penfionnaires. 

70.  Le  comte  d'Effex  en  robe  d'Etat,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  lit  du  roi. 

71.  Deux  valets  de  chambre  du  roi,  en  habits  ordinaires 
mais  fort  propres. 

72.  Enfin  la  marche  étoit  fermée  par  un  détachement  des 
Yeomen  ou  Gardes  de  la  Manche  portant  la  pertuifane  fur 
l'épaule  &  ayant  à  leur  tête  leur  lieutenant  &  leur  enfeigne. 

Il  m'eft  impoffible  de  vous  faire  concevoir  la 
pompe  et  la  magnificence  de  ce  cortège  solennel,, 
dont  le  défilé  dura  plus  de  deux  heures.  Tout 
en  étoit  grand  &  fomptueux.  Les  perfonnes  d'un 
âge  avancé  qui  ont  vu  les  couronnemens  de 
Jaques  II,  de  Guillaume  III  &  de  Marie,  de  la  reine 
Anne  &  du  feu  roi  George  I  conviennent  tous  que 
la  magnificence  de  celui-ci  l'a  de  beaucoup  emporté 
fur  celle  des  précédens.  L'éclat  du  cortège  étoit 
rehauffé  par  la  préfence  d'un  grand  nombre  de 
paireffes,  dont  la  plupart  étaient  ornées  d'une 
infinité  de  pierreries  ;  elles  en  avoient  à  profufion 
fur  le  devant  de  leur  corps  de  jupe,  à  leurs  cheveux, 
en  agrafes  pour  attacher  leurs  robes  &  leurs  man- 
teaux d'Etat,  fans  parler  de  leurs  colliers,  de  leurs 
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pendans  d'oreilles,  &  de  leurs  bagues.  La  plupart 
en  avoient  pour  des  fommes  très  confidérables, 
qu'elles  avoient  louées  pour  ce  jour-là.  On  prétend 
même  que  les  joaillers  de  Londres  n'en  ayant  pas 
affez,  en  avoient  fait  venir  de  France  &  de  Hollande. 
La  jupe  de  la  reine  en  étoit  si  fort  garnie  qu'il 
f  en  dégageoit  un  feu  &  un  éclat  furprenants.  Le 
lendemain  Sa  Majefté  dit  que  ce  qui  l'avoit  le  plus 
fatiguée,  cela  avoit  été  la  pefanteur  de  fa  jupe. 

Ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  faffe  une 
description  de  tout  ce  qui  f'est  paffé  à  l'Eglise  de 
l'Abbaye  de  Weftminfter,  où  l'on  a  sacré  le  roi  & 
la  reine,  ni  que  je  vous  raconte  en  détail  toutes 
ces  cérémonies.  Cela  me  mènerait  trop  loin. 
D'ailleurs  je  ne  les  ai  pas  vues.  Contentez-vous  de 
favoir,  que  l'on  commença  par  un  fervice  divin 
particulier  approprié  à  la  circonftance;  que  l'évêque 
de  Londres  fit  un  fort  beau  fermon;  que  le  roi,  la 
reine  &  quelques  évêques  communièrent  ;  que  le 
roi  prêta  ferment  de  conferver  les  droits  &  privi- 
lèges de  la  nation  ;  que  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  le  couronna  ainfi  que  la  reine,  en  leur  oignant 
d'une  huile  fpéciale  le  deffus  de  la  tête,  le  front, 
la  poitrine  &  la  paume  des  mains  ;  que  dans  le 
moment  qu'il  leur  plaça  la  couronne  fur  la  tête, 
l'on  fit  une  décharge  d'artillerie;  l'infanterie  ré- 
pondit par  une  falve  générale  de  moufqueterie  aux 
canons  braqués  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  au 
Parc  &  à  la  Tour.  Dès  que  le  roi  fut  couronné 
&  eut  pris  place  fur  son  trône,  les  feigneurs  spiri- 
tuels &  temporels,  les  membres  de  la  Chambre 
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baffe,  le  lord  maire  &  les  aldermen  de  Londres, 
les  chefs  des  différents  Tribunaux  de  jultice, 
etc..  lui  jurèrent  foi  &  hommage,  &  lui  prêtè- 
rent serment  de  fidélité.  Pendant  toutes  ces  céré- 
monies, une  bande  des  plus  habiles  musiciens  & 
des  plus  belles  voix  d'Angleterre,  exécutoient  une 
(ymphonie  admirable  ;  ils  avoient  à  leur  tête,  le 
v/  célèbre  M.  Hsendel1,  qui  avoit  compolé  l'Antienne, 
chantée  au  fervice  divin.  La  chapelle  de  Henri  VII 
où  f'est  fait  le  facre  du  roi  étoit  toute  tendue  de 
velours  cramoifi.  Son  trône  étoit  de  velours 
pourpre  à  franges,  crépines,  &  grands  galons  d'or. 
Le  chevalier  Robert  Walpole  en  qualité  de  premier 
seigneur  de  l'Echiquier  ou  de  la  Tréforerie,  dif- 
tribua  à  tous  les  pairs  et  paireffes,  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  quatre  guinées,  où  étoit  repré- 
fenté  d'un  côté  la  tête  du  roi  &  celle  de  la  reine 
&  de  l'autre  leur  facre. 

Il  étoit  près  de  trois  heures  après  midi,  quand 
les  cérémonies  du  couronnement  étant  finies,  le 
cortège  royal  fe  remit  en  marche  pour  revenir  à  la 

1  L'illustre  compositeur  allemand,  Georges-Frédéric  Haendel,  naquit  à 
Halle  en  1685,  et  mourut  à  Londres  en  1759,  après  avoir  parcouru  l'Italie 
et  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  il  vint  pour  la 
première  fois  en  17 12.  Les  Anglais  ont  revendiqué  pour  eux  la  gloire  de 
ses  compositions,  quoiqu'il  soit  bien  de  nationalité  allemande  et  qu'il  ait 
fait  son  éducation  musicale  dans  son  pays  d'origine.  Il  jouissait  d'une 
grande  faveur  à  la  cour  de  Georges  Ier  ;  il  dirigea  pendant  un  temps  le 
théâtre  de  Hay-Market,  où  furent  jouées  ses  principales  compositions.  Il 
passa  naguère  pour  être  l'auteur  de  l'air  national  anglais,  God  save  the  king, 
qui  paraît  avec  plus  de  raison  devoir  être  attribué  à  l'Italien  Lulli.  Celui-ci 
l'aurait,  dit-on,  composé  en  1686  pour  Louis  XIV.  La  dépouille  de  Haendel 
repose  dans  l'église  de  Westminster.  (B.  v.  M.) 
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grande  falle  de  Weftminfter,  &  cela  dans  le  même 
ordre  qu'il  avoit  fuivi  pour  fe  rendre  à  l'églife,  à 
cette  différence  près  qu'au  retour  tout  le  monde 
étoit  couvert.  Les  chevaliers  du  Bain,  du  Chardon 
&  de  la  Jarretière  avoient  fur  la  tête  leurs  bonnets 
chargés  de  hautes  plumes  d'autruche,  qui  faifoient 
un  effet  charmant.  Le  chevalier  Walpole,  avoit  à 
fes  côtés  deux  fuivants  qui  portoient  chacun  un 
fac  de  maroquin  rouge  rempli  de  médailles  d'ar- 
gent frappées  du  même  coin  que  celles  qu'il  avoit 
diftribuées  aux  pairs  &  paireffes  ;  le  chevalier  les 
jetoit  à  un  nombre  infini  de  fpectateurs,  répandus 
fur  les  amphithéâtres  &  aux  fenêtres.  Les  pairs  & 
les  paireffes  étoient  couverts  de  leurs  couronnes  ;  le 
roi  et  la  reine  avoient  fur  la  tête  celles  dont  ils 
avoient  été  couronnés.  Le  roi  portait  de  la  main 
droite  le  fceptre  d'or  avec  la  croix,  de  la  gauche 
l'orbe  ou  globe  ;  la  reine  portait  de  la  main  droite 
un  autre  fceptre  avec  la  croix,  &  de  la  gauche,  la 
verge  d'ivoire  avec  la  colombe.  Des  Yeomen  de  la 
garde  qui  fermoient  la  proceffion  avoient  à  peine 
paffé,  que  le  petit  peuple  &  les  foldats  des  gardes 
à  pied  rangés  le  long  des  barrières  du  pont,  enle- 
vaient déjà  le  drap  bleu  qui  le  couvroit  &  les 
planches  dont  on  l'avoit  bâti,  &  se  battaient  à  qui  en 
auroient  le  plus,  ce  qui  donna  lieu  à  un  tumulte  &  à 
un  défordre  des  plus  amufans  pour  les  fpeétateurs 
qui  étoient  fur  les  amphithéâtres  &  aux  fenêtres. 

Je  n'eus  pas  le  plaifir  de  voir  ce  pillage.  Milord 
Lindfey  fils  du  duc  d'Ancafter  grand  chambellan 
d'Angleterre,  avoit  eu  la  bonté  de  me  procurer  un 
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ticket  pour  pénétrer  dans  la  grand'falle  de  Weft- 
minfter.  Je  m'y  rendis  quelque  tems  avant  que  la 
proceffion  revînt. 

Cette  falle  étoit  rangée  &  préparée  pour  y  donner 
le  grand  feftin  du  couronnement.  On  avoit  élevé 
au  fond  une  efpèce  d'échafaud  de  la  hauteur  de 
trois  à  quatre  pieds,  fur  lequel  étoit  le  trône  ainfi 
que  la  table  du  roi  &  de  la  reine.  Depuis  cette 
eftrade  jufqu'à  l'autre  bout  de  la  falle,  il  y  avoit 
deux  longues  tables  pour  les  pairs  &  les  paireffes. 
On  avoit  élevé  des  deux  côtés  de  la  falle,  des 
galeries  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds,  où  il 
y  avoit  deux  bancs  en  amphithéâtre,  qui  étoient 
remplis  de  fpeétateurs.  le  pris  place  fur  une  de  ces 
galeries,  d'où  j'eus  le  plaifir  de  voir  tout  à  mon 
aife  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  falle.  Les  deux  longues 
tables  pouvoient  contenir  plus  de  300  perfonnes, 
le  linge  en  étoit  tout  neuf  de  même  que  toute  la 
vaiffelle,  qui  étoit  d'étain  de  Cornouailles  &  de 
porcelaine.  Ces  tables  étoient  couvertes  d'un  fomp- 
tueux  &  magnifique  ambigu  ;  comme  elles  étoient 
affez  étroites,  on  y  avoit  fait  trois  étages  ;  sur  le 
premier,  qui  étoit  la  table  même,  on  avoit  mis  les 
viandes  chaudes  ;  fur  le  fécond,  les  viandes  froides 
&  les  pièces  de  four  ;  &  fur  le  troifième  qui  étoit 
le  plus  étroit  on  avoit  rangé,  avec  beaucoup  de 
fymétrie,  le  deffert  qui  confiftoit  en  magnifiques 
pyramides  de  fucreries  &  de  confitures  fèches  de 
toutes  les  couleurs  &  de  toutes  efpèces,  décorées 
de  quantité  de  fleurs  de  clinquans  &  autres  orne- 
mens,  ce  qui  formoit  un  coup  d'œil  enchanté, 
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lurtout  lorfque  les  pairs  &  les  paireffes  dans  leurs 
robes  d'état,  la  couronne  fur  la  tête,  fe  furent  rangés 
à  ces  tables.  Le  refte  de  la  proceffion  traverfa  la 
falle  &  paffa  par  une  porte  de  derrière  dans  d'autres 
appartemens,  ou  Ton  avoit  dreffé  des  tables  pour 
elle. 

Il  commençait  à  faire  obfcur,  lorfque  le  roi  entra 
dans  la  falle.  On  avoit  fufpendu  au  plafond  une 
quarantaine  de  grands  luftres  de  ferblanc  doré 
portant  chacun  36  bougies.  Lorfque  le  roi  entra, 
le  feu  fut  mis  aux  luftres  ;  en  un  inftant  toutes 
les  bougies  furent  allumées  à  la  fois  ;  il  n'y  en 
eut  que  peu  qui  ne  prirent  pas  feu  ;  ce  mode 
d'allumage  furprit  tous  les  affiftants  qui  ne  f 'atten- 
doient  pas  à  un  effet  de  lumière  fi  prompt.  On 
avoit  pour  cela  artiftement  rangé  un  fil  de  coton 
prefque  imperceptible  enduit  defouffre,  de  salpêtre, 
d'efprit  de  vin  &  d'autres  ingrédiens,  qui  commu- 
niquoit  avec  les  mèches  de  toutes  les  bougies 
préparées  à  recevoir  facilement  le  feu  &  à  f allumer  * 
Le  roi  fe  plaça  fur  fon  trône  ;  la  reine  fe  mit  à  côté 
de  lui,  &  on  fervit  fur-le-champ  leur  table.  Les 
trois  princefles  aînées  f'affirent  à  une  certaine  dif- 
tance  du  roi  &  de  la  reine.  Le  fervice  fut  fait  ce 
jour-là  par  les  grands  officiers  de  la  couronne. 

Il  étoit  environ  fix  heures  du  foir.  J'étais  presque 
à  jeun,  &  ma  faim  f 'étoit  même  accrue  par  le  grand 
nombre  de  mets  appétiffans  que  je  voyois  de  tous 
côtés  au-deffous  de  moi.  Mon  tour  vint  cepen- 
dant d'avoir  part  aux  bribes  de  ce  copieux  feftin. 
J'étais  derrière  quelques  meffieurs  &  dames  qui 


264  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

connaifloient  des  pairs  ou  paireffes  affis  aux  tables 
placées  au-dessous  de  l'endroit  où  nous  étions. 
Lorfqu'on  s'apperçut  qu'ils  ne  mangeoient  plus,  nos 
dames  firent  defcendre  fur  la  table  une  petite  corde, 
ou  plutôt,  parlons  vrai,  nos  jarretières  que  nous 
avions  nouées  les  unes  aux  autres  et  auxquelles 
les  pairs  qui  étaient  au-deffous  de  nous  eurent  la 
bonté  d'attacher  une  ferviette  remplie  de  bonnes 
provisions  ;  la  ferviette  fit  plufieurs  voyages,  et 
nous  apporta  toutes  fortes  d'excellentes  chofes, 
tant  pour  le  manger  que  pour  le  boire,  dont  j'eus 
ma  bonne  part.  Nous  ne  fûmes  pas  les  seuls  qui 
eurent  cette  prévoyance,  prefque  tous  ceux  qui 
étoient  fur  les  galeries  firent  le  même  manège. 

Sur  la  fin  de  ce  fomptueux  repas,  le  champion 
du  roi  armé  de  toutes  pièces  à  l'antique,  le  cafque 
en  tête,  la  lance  à  la  main,  &  monté  fur  un 
fuperbe  cheval  bardé  &  magnifiquement  har- 
naché, entra  dans  la  falle;  il  avoit  à  fa  droite  le 
duc  de  Richemond,  comme  grand  connétable,  & 
à  fa  gauche,  [le  comte  de  Suffex,  repréfentant  le 
grand  maréchal  d'Angleterre,  tous  deux  montés 
auffi  fur  de  très  beaux  chevaux,  richement  équi- 
pés. Ils  s'avancèrent  jufqu'au  milieu  de  la  falle. 
Un  héraut  d'armes  qui  les  précédoit,  prononça  ce 
cartel  d'une  voix  forte &  menaçante:  «  Si  quel- 
»  qu'un  a  l'audace  de  nier  que  George  II,  roi  de 
»  la  Grande-Bretagne,  France  &  Irlande,  eft  fils  & 
»  le"plus  proche  héritier  de  George  Ier  &  légitime 
»  fucceffeur  de  la  couronne  impériale  des  dits 
»  royaumes,  voici  fon  champion  qui  lui  donne 
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»  le  démenti  &  lui  foutient  qu'il  eft  un  faux  &  un 
»  traître,  &  qu'il  eft  prêt  à  fe  battre  avec  lui  en 
»  champ  clos.  »  Là-deffus  le  champion  jetta  un 
de  fes  gantelets  à  terre,  &,  comme  bien  vous 
penfez,  perfonne  ne  fe  préfenta  pour  le  relever  & 
pour  accepter  le  défi  ;  le  héraut  d'armes  mit  alors 
pied  à  terre,  le  prit  &  le  rendit  au  champion. 
Enfuite  le  roi  but  à  fa  fanté  dans  un  gobelet  d'or 
que  l'on  remplit  de  vin,  &  qu'on  porta  au  cham- 
pion ;  il  le  but  à  la  fanté  de  Sa  Majefté,  &  garda 
le  gobelet,,  à  titre  d'honoraires. 

Après  que  le  champion  eut  fait  fon  défi  &  fe 
fut  retiré,  le  roi,  la  reine  &  les  princeffes  fe 
levèrent  de  table,  &  paffèrent  dans  d'autres  appar- 
tenons derrière  la  grande  falle,  d'où  ils  fe  reti- 
rèrent enfuite  au  palais  de  Saint-James  fort  las 
&  fatigués  des  cérémonies  de  ce  jour.  Les  pairs 
&  les  paireffes  fe  retirèrent  auffi,  puis  l'on  ouvrit 
les  grandes  portes  de  la  falle,  &  l'on  laiffa  entrer 
le^petit_peujple?  qui  put  fe  raffafier  des  reftes  du 
feftin;  le  linge,  la  vaiffelle  &  généralement  tout 
ce  qui  étoit  fur  les  deux  tables  des  pairs  & 
paireffes  lui  fut  abandonné.  Nous  vîmes  alors 
un  beau  pillage.  La  foule  fe  jetta  avec  une  avidité 
extraordinaire  fur  les  viandes,  fur  les  plats  &  fur 
tout  ce  qu'elle  trouva.  Il  y  eut  bien  des  coups 
donnés  &  reçus  &  bien  des  difputes  à  qui 
emporteroit  le  plus,  il  en  réfulta  un  tapage  & 
une  confufion  que  je  ne  faurois  vous  repréfenter, 
&  qui  fut  affez  amufant  pour  les  Ipeftateurs^  qui 
étoient  fur  les  galeries.  En  moins  de  demi-heure 
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tout  fut  enlevé,  jufqu'aux  planches,  dont  on  avoit 
bâti  les  tables  &  les  bancs. 

Je  fens  qu'il  m'eft  impoffible  de  vous  donner  une 
idée  de  la  magnificence  &  de  la  beauté  des  fêtes 
du  couronnement.  Les  fpe&ateurs  rangés  aux  fenê- 
tres, fur  les  amphithéâtres  &  jufque  fur  les  toits 
des  maifons  offroient  un  charmant  coup  d'œil. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  participèrent 
à  la  proceffion  le  faifoient  en  vertu  de  leur  naif- 
fance,  de  leurs  emplois,  ou  parce  qu'ils  poffèdent 
quelques  terres  ou  fiefs.  On  m'a  donné  une  lifte 
de  ceux  qui  jouiffoient  de  ce  droit.  L'énumération 
de  quelques-uns  de  ces  privilégiés  m'a  paru  affez 
curieufe  pour  vous  être  communiquée. 

1.  Le  lord  grand  chambellan  d'Angleterre,  a  le  droit  de 
préfenter  ce  jour-là  la  chemife  au  roi,  &  de  l'habiller,  &  d'avoir 
pour  fes  honoraires  quarante  verges  de  velours  cramoisi  pour 
fes  robes  d'Etat,  le  lit  du  roi  &  les  meubles  de  la  chambre  où 
il  avoit  couché  la  nuit  précédente,  avec  les  habits  &  la  robe 
de  chambre  qu'il  portoit  la  veille.  De  plus  il  a  le  droit  comme 
étant  le  premier  officier  de  la  vaiffelle  à  laver,  de  préfenter  de 
l'eau  au  roi  avant  &  après  le  repas  &  d'avoir  pour  fes  hono- 
raires le  grand  bassin  &  l'aiguière  d'argent  doré  &  cifelé,  qui 
ont  fervi  à  cet  ufage,  &  qui  doivent  pefer  305  onces. 

2.  Le  lord  archevêque  de  Cantorbéry  a  le  droit  de  facrer 
le  roi,  &  d'avoir  pour  fon  honoraire,  le  trône,  les  couffins  & 
le  tabouret  de  velours  pourpre,  où  le  roi  s'eft  placé  après 
avoir  été  couronné,  de  même  que  le  poêle  de  drap  d'or, 
qu'on  tient  au-deûus  du  roi  pendant  qu'on  l'oint. 

3.  Le  lord  maire  de  Londres  a  le  droit  de  préfenter  le 
premier  à  boire  au  roi,  dans  une  coupe  de  pur  or  avec  fon 
couvercle  du  poids  de  vingt  onces,  qui  doit  lui  refter  pour 
fon  honoraire. 
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4.  Le  duc  de  Norfolck  comme  comte  d'Arundel  a  le  droit 
■de  faire  ce  jour-là  par  lui-même  ou  par  fon  député,  l'office  de 
grand  fommelier  d'Angleterre,  &  d'avoir  pour  fon  falaire  une 
coupe  de  pur  or  avec  fon  couvercle  du  poids  de  32  onces. 

5.  Le  comte  d'Exeter  a  le  droit  d'être  ce  jour-là  grand 
aumônier  &  d'avoir  pour  fon  falaire  deux  grands  baflins  de 
vermeil  cifelé  du  poids  de  305  onces,  dans  lefquels  fe  font 
faites  les  offrandes. 

6.  Le  grand  écuyer  du  roi  a  le  droit  de  faire  l'effai  des 
viandes  &  d'avoir  pour  fon  falaire  deux  grands  baffins  de 
vermeil  cifelé  du  poids  de  305  onces. 

7.  Le  feigneur  feudataire  du  grand  Wimondley  dans  le 
comté  de  Hertford  a  le  droit  d'officier  comme  grand  échan- 
fon,  &  d'avoir  un  bafïin  &  une  coupe  avec  fon  couvercle  de 
vermeil  du  poids  de  220  onces. 

8.  Le  maire  &  douze  bourgeois  d'Oxford  ont  le  droit 
d'aider  &  d'affilier  le  grand  fommelier  &  d'avoir  une  jatte 
avec  fon  couvercle  de  vermeil  cifelé  du  poids  de  110  onces. 

9.  Le  feigneur  feudataire  de  Scrivilfby,  dans  le  comté  de 
Lincoln  a  le  droit  d'être  le  champion  du  roi  le  jour  de  fon 
couronnement,  de  f  acquitter  des  devoirs  de  cette  charge  & 
d'avoir  une  coupe  avec  fon  couvercle  de  pur  or  du  poids  de 
36  onces,  &  le  cheval  que  fa  majefté  monte  ordinairement 
avec  la  felle  &  tout  l'équipage. 

N.  B.  «  Le  chiffre  du  roi  étoit  gravé  fur  toutes  ces  diffé- 
rentes pièces  de  vaiffelles  d'or  ou  de  vermeil.  » 

10.  Le  doyen  &  le  chapitre  de  l'églife  collégiale  de 
l'Abbaye  de  Weftminfler,  ont  le  droit  d'informer  le  roi  des 
rites  &  cérémonies  ufités  aux  couronnements,  d'affifler  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  au  fer  vice  divin,  &  au  facre  du  roi. 
Et  d'avoir  pour  leurs  falaires  des  robes  de  cérémonie  pour  le 
doyen  &  pour  les  douze  chanoines  de  cette  églife,  les 
diverfes  offrandes  qu'on  y  fait,  &  la  tapifferie  ou  la  tenture 
qu'on  a  mife  à  la  chapelle  où  f'eft  fait  le  facre. 

11.  Le  feigneur  feudataire  d'Addington  dans  le  comté  de 
Surrey  a  le  droit  de  faire  un  gruau  pour  le  roi  &  la  reine,  & 
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de  le  fervir  lui-même  à  leur  table.  Il  a  pour  fes  honoraires 
toute  la  vaiflelle  &  les  uftenfiles  dont  il  f'eft  fervi  pour  cela, 
&  le  roi  doit  le  faire  chevalier  Bachelier  s'il  ne  l'eft  pas  déjà. 

12.  Le  feigneur  feudataire  d'Afeleven,  dans  la  province  de 
Norfolck  a  le  droit  de  mettre  la  nappe  sur  la  table  du  roi,  & 
d'avoir  tout  le  linge  de  fa  table  après  qu'on  a  delfervi. 

13.  Le  seigneur  feudataire  de  Heydon  dans  le  comté 
d'Effex  a  le  droit  de  préfenter  l'elfuyemain  au  roi,  lorfqu'il  fe 
lave  avant  &  après  le  repas,  &  de  le  garder  ensuite  pour  lui. 

14.  Le  feigneur  feudataire  de  Wirflop  dans  le  comté  de 
Nottingham,  a  le  droit  de  fournir  au  roi  un  gant  pour  fa 
main  droite,  d'avoir  l'honneur  de  lui  ganter  &  de  lui  foutenir 
le  bras  droit  pendant  qu'il  tient  le  fceptre  étant  afTis  fur  le 
trône. 

1 5 .  Les  barons  ou  les  membres  du  Parlement  pour  les  cinq 
Ports  ont  le  droit  de  porter  les  dais  fur  la  tête  du  roi  &  de 
la  reine  conjointement  avec  les  gentilshommes-penfionnaires 
&  de  les  garder  enfuite  pour  eux  avec  les  grenades  &  clo- 
chettes d'argent  doré1. 

Il  y  a  plufieurs  autres  feigneurs  qui  ont  des 
droits  particuliers  pour  le  jour  du  couronnement, 
mais  que  je  ne  vous  rapporterois  pas,  crainte 
d'avoir  déjà  été  trop  long.  Il  eft  donc  tems  de 
finir,  &  de  vous  affurer  que  je  ne  cefferai  jamais 
d'être,  Monfîeur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  17e  novembre  1727. 

1  Le  couronnement  de  George  III,  petit-fils  &  successeur  de  George  II 
qui  s'est  fait  le  22  septembre  1 761 ,  a  été  à  peu  près  dans  le  même  goût 
&  de  la  même  magnificence,  que  celui  dont  on  voit  la  description  dans 
cette  lettre.  Les  gens  qui  ont  vu  tous  les  deux  ont  dit  qu'il  n'y  avoit  pas 
eu  beaucoup  de  différence  de  l'un  à  l'autre. 
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P.  S.  La  fête  du  nouveau  lord  maire  de  Londres 
(qui  fe  fait  toujours  le  29e  oétobre)  a  été  cette 
année  des  plus  magnifiques.  Son  feftin  furtout  a 
été  de  la  dernière  fomptuofité.  Le  roi,  la  reine  & 
les  trois  princeffes  aînées,  lui  ont  fait  l'honneur 
d'y  affifter.  Un  grand  nombre  des  premiers  fei- 
gneurs  &  dames  de  la  Cour,  &  la  plupart  des 
miniftres  étrangers  y  ont  auffi  été.  11  y  avoit  long- 
tems  qu'on  avoit  vu  un  repas  de  l'inftallation  du 
lord  maire  fervi  avec  autant  de  magnificence,  que 
l'a  été  celui-ci.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  auffi  fort 
longtems  qu'on  n'y  avoit  vu  un  roi,  une  reine, 
trois  princeffes,  &  tant  de  perfonnes  de  diftinc- 
tion. 
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Plaisirs  des  Anglois.  A  propos  de  V opéra.  A  propos  de  la- 
comédie.  A  propos  de  la  tragédie.  A  propos  des  pantomimes.. 
A  propos  des  gladiateurs.  Ambassadeurs  de  Hollande.  Leur 
réception  h  la  Tour.  Ordre  d'entrée.  Leur  audience. 


ANS  mes  précédentes  lettres,  j 'ai  effayé, 
monfieur,  de  vous  faire  connoître  les 
Anglois  par  leurs  mœurs  &  par  leur 
caractère.  Je  vais  tenter  maintenant  de 
vous  les  dépeindre  par  leurs  plaifirs.  Ils  s'y  adon- 
nent avec  excès,  ils  n'épargnent  rien  pour  s'en 
procurer  fuivant  leurs  goûts.  Les  uns  aiment  avec 
paffion  la  chaffe,  les  chevaux  &  les  chiens, 
d'autres,  les  femmes,  le  vin,  &  le  jeu,  d'autres r 
les  fpe&acles  &  d'autres,  enfin,  l'étude  &  les 
fciences.  Ne  faifant  rien  à  moitié,  ils  fe  consacrent 
entièrement  au  genre  de  plaifir  qui  les  attire  le 
plus.  Je  fuis  perfuadé  que  c'eft  là  une  des  raifons 
pour  lesquelles  on  voit  en  Angleterre,  tant  de 
favans  de  premier  ordre,  tant  de  libertins  &  de 
débauchés,  &  tant  de  perfonnes  qui  ont  été  fort- 
riches  &  qui  font  à  préfent  ruinées. 


LETTRE  XI 


Il  y  a  à  Londres  un  opéra  italien;  quelques-uns 
des  premiers  feigneurs  de  la  Cour  en  font  les 
entrepreneurs;  la  fymphonie  eft  compofée  d'ex- 
cellens  muficiens,  tant  anglois  qu'étrangers;  les 
afteurs  font  tous  italiens.  Parmi  eux  mentionnons 
les  fameufes  Fauftina  &  Cozzoni  &  l'un  des  frères 
Senezini,  qui  paffent  pour  avoir  les  plus  belles 
voix  de  l'Europe;  les  deux  premières  touchent 
chacune  1500  livres  fterling  &  Senezini  1200  pour 
une  faifon  de  quatre  mois,  a  raifon  de  trois  repré- 
fentations  par  femaine,  plus  un  jour  de  bénéfice 
qu'ils  ont  chacun,  ce  qui  leur  vaut  ordinairement 
de  250  à  300  pièces.  La  Cour,  &  la  Ville,  tant 
hommes  que  femmes  font  divifées  en  deux  partis 
à  leur  fujet;  l'un  pour  la  Fauftina  &  l'autre  pour 
la  Cozzoni;  l'un  &  l'autre  de  ces  partis,  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  foutenir  celle  qu'il  protège,  if 
la  comble  de  préfens,  &  l'accable  d'honneurs  & 
de  careffes.  Il  faut  avouer  qu'elles  font  l'une  & 
l'autre  d'admirables  chanteufes.  Elles  font  tout  ce 
qu'elles  veulent  de  leur  gofier.  On  convient  affez 
généralement  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  ici  de 
pareil.  Comme  je  ne  fuis  pas  trop  bon  juge  en 
mufique,  je  n'ai  pas  pris  parti,  &  je  ne  vous  dirai 
point  quelle  eft  celle  qui  doit  être  préférée  à 
l'autre. 

Il  n'y  a  à  l'opéra  ni  danfeurs,  ni  danfeufes,  ni 
machines;  mais  il  y  a  nombre  de  changements  de 
fcènes  &  des  décorations  d'une  grande  beauté.. 
On  a  le  plaifir  d'y  voir  le  roi,  la  reine,  la  famille 
royale,  qui  y  vont  affez  fouvent,  les  premiers 
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feigneurs  &  dames  de  la  Cour,  qui  y  vont  toujours 
fort  parées.  Il  eft  difficile  de  fuivre  l'intrigue  de 
la  pièce  vu  que  tout  fe  chante  en  italien,  &  cela 
de  telle  façon  qu'on  ne  peut  guère  ouïr  les  paroles; 
d'ailleurs  celles-ci  font  ordinairement  peu  inté- 
reffantes.  L'opéra  eft  cher,  les  meilleures  places 
coûtent  demi-guinée,  &  les  autres  cinq  fchellings1. 

Nous  avons  ici  deux  comédies  angloifes;  l'une 
dans  le  quartier  de  Drury  Lane  &  l'autre  près  du 
fquare  de  Lincoln's  Inn  Field.  La  première  paffe 
pour  avoir  les  meilleurs  a&eurs.  Plufieurs  auteurs 
ont  longuement  écrit  fur  la  comédie  angloife,  c'eft 
ce  qui  fait  que  je  ne  m'y  étendrai  pas.  Je  remar- 
que feulement,  que  la  plupart  des  afteurs  de  ce 
pays  n'obfervent  point  les  règles  généralement  ad- 
mifes  ailleurs;  je  veux  dire  l'unité  du  lieu,  du  tems 
&  de  l'action.  Ils  chargent  fouvent  leurs  pièces  de 
trop  d'intrigues,  il  y  en  a  quelquefois  deux  ou 
trois  dans  une  même  comédie;  ils  les  émaillent  la 
plupart  du  tems  de  mots  piquants,  à  double 
entente,  que  les  Anglois  appellent  «  humours,  » 
&  quelquefois  même  de  crudités.  L'auteur  cherche 
ordinairement  plus  à  plaire  à  la  foule,  qu'aux 

1  Lorsque  l'auteur  fut  à  Londres  en  1739,  il  trouva  que  cet  opéra 
italien  étoit  tombé  depuis  quelques  années,  à  cause  des  dépenses  exces- 
sives que  les  entrepreneurs  étoient  obligés  de  faire  pour  le  soutenir.  Mais 
peu  de  mois  après  son  arrivée,  milord  Middlesex  revint  d'Italie,  &  amena 
avec  lui  une  actrice  d'opéra;  celle-ci  ne  voulant  pas  rester  à  Londres  sim- 
plement sur  le  pied  de  sa  maîtresse,  il  fut  obligé  pour  la  contenter  d'établir 
une  espèce  d'opéra  de  trois  ou  quatre  acteurs,  sur  un  petit  théâtre  à  Hay 
Market,  vis-à-vis  le  grand  théâtre  de  l'opéra.  Comme  il  étoit  le  seul  entre- 
preneur de  ce  spectacle,  on  dit  qu'il  lui  en  a  coûté  plus  de  2000  livres 
sterling  pour  satisfaire  cette  fantaisie  &  cela  seulement  pour  un  hiver. 
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gens  de  goût.  En  un  mot  le  théâtre  anglois  n'eft 
point  châtié,  ni  épuré,  comme  l'eft  celui  de  Paris. 
Témoin  cette  pièce  belle  fi  fort  en  vogue  qu'on 
Ta  jouée  hier,  pour  la  vingt-deuxième  fois,  fous 
ce  titre:  The  Beggar's  Opéra  (l'opéra  des  gueux)1. 
C'eft  une  efpèce  de  farce,  les  décorations  repré- 
fentent  une  prifon  &  des  maifons  de  débauche; 
les  afteurs  font  des  voleurs  de  grands  chemins  & 
des  libertins  fieffés,  les  aftrices  font  des  catins.  Je 
vous  laiffe  à  penfer  ce  qui  peut  fortir  du  cœur  & 
de  refprit.de  gens  de  cet  ordre.  La  pièce  eft  rem- 
plie de  vaudevilles  très  jolis2  mais  trop  libres 
pour  être  chantés  devant  des  dames  qui  ont  de  la 
pudeur  &  de  la  modeftie. 

Les  tragédies  angloifes  valent  mieux  en  général 
que  les  comédies.  On  voit  dans  la  defcente 
d'Orphée  aux  enfers  de  belles  décorations,  des 
machines  encore  plus  furprenantes,  de  grands 
fentimens,  des  penfées  élevées,  des  paffions  très 
bien  exprimées.  Mais  ces  tragédies  font  fouvent 
trop  chargées  d'intrigues,  &  ordinairement  trop 
meurtrières.  Par  exemple  dans  la  Belle-mère  ambi- 

1  On  la  joua  vingt-sept  fois  de  suite.  Il  est  vrai  que  la  principale  actrice 
nommée  Polly  Pichum  remplie  de  grâces  &  jouant  divinement  son  rôle  y 
attiroit  beaucoup  de  monde.  Aussi  le  duc  de  Bolton  lui  fit  sa  fortune. 

2  On  remarque  que  César  de  Saussure  emploie  ici  le  mot  de  vaudeville 
dans  son  sens  primitif,  c'est-à-dire  de  chanson  de  circonstance  sur  un  air 
facile  à  retenir.  On  fait  remonter  la  création  de  ce  genre  au  normand 
Olivier  Basselin  qui  vivoit  au  quinzième  siècle  à  Vire,  où  il  possédoit  un 
moulin  près  du  pont  de  Vaux.  Adonné  aux  plaisirs  de  la  table,  il  em- 
ployait ses  loisirs  à  rimer  des  chansons  naïves  qui,  en  raison  du  pays  ,  où 
il  vivait,  reçurent  le  nom  de  Vau-de-Vire  ou  Val-de-Vire,  d'où  par  alté- 
ration est  venu  vaudeville.  (B.  v.  M.) 
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tieufe,  de  M.  Rowe,  fur  les  onze  perfonnes  qui  y 
jouent  un  rôle,  il  en  meurt  fept  ou  huit,  la  plupart 
font  tuées  fur  le  théâtre  même.  Il  y  a  quelques 
tragédies,  où  le  comique  eft  entremêlé  au  férieux, 
ce  qui  à  mon  fens  eft  un  contrafte  affez  mal 
entendu.  Après  avoir  été  vivement  touché  de 
quelque  événement  trifte,  on  fe  voit  forcé  à  la 
fcène  fuivante  de  rire  de  quelque  bouffonnerie. 
Cependant  plufieurs  tragédies  angloifes  pafferont 
toujours  pour  de  belles  pièces;  elles  font  en  vers 
non  rimés,  ainfi  que  les  faifoient  les  poètes  latins. 

Le  théâtre  de  Lincoln's  Inn  Field1  eft  fameux 
pour  fes  pantomimes2  que  les  Anglois  appellent 
entertainments  &  que  l'on  joue  après  la  comédie, 
comme  l'on  donne  en  France  une  farce  après  la 
grande  pièce.  Ces  entertainments  font  compofés 
de  deux  parties,  Tune  férieufe,  &  l'autre  comique. 
La  première  eft  tirée  de  la  fable,  comme  l'Enlève- 
ment d'Europe,  la  Defcente  d'Orphée  aux  enfers, 
etc.  Les  dieux,  les  déeffes,  &  les  héros  chantent 
leurs  rôles;  il  y  a  de  très  belles  décorations  & 
des  machines  furprenantes,  en  un  mot,  c'eft  une 
efpèce  d'opéra.  L'autre  partie,  dont  les  afteurs 
font  Arlequin,  Colombine,  Scaramouche,  Pierrot, 
etc.,  fe  joue  fans  mot  dire,  mais  en  fuivant  leurs 
geftes,  par  les  jeux  de  fcène,  on  comprend  aifé- 

1  Ce  théâtre  a  été  depuis  plusieurs  années  transporté  à  Covent-Garden. 

2  César  de  Saussure  confond  ici  sous  le  nom  de  pantomimes  deux  pièces 
de  genres  différents;  tandis  que  dans  la  deuxième  les  sentiments  sont 
représentés  au  moyen  de  gestes,  la  première  étoit  une  sorte  de  féerie  ou 
ballet  mythologique,  genre  très  en  vogue  en  Angleterre  au  dix-hui- 
tième siècle.  (B.  v.  M.) 
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ment  toute  l'intrigue,  qui  eft  ordinairement  fort 
comique. 

M.  Riche,  le  diredteur  de  ce  théâtre  a  fait  beau- 
coup de  dépenfes  pour  ces  fortes  de  pièces.  Les 
deux  pantomimes  que  je  viens  de  vous  nommer, 
font  d'une  grande  beauté.  Dans  Y  Enlèvement  d'Eu- 
rope, une  partie  du  théâtre  où  font  réunis  fept  ou 
huit  dieux  céleftes,  s'élève  peu  à  peu  &  va  fe 
perdre  dans  les  airs,  &,  dans  le  même  tems,  furgit 
de  deffous  terre  un  décor  repréfentant  l'enfer  où 
apparaiffent  plufieurs  dieux  infernaux.  La  partie 
comique  de  cette  même  pièce  a  pour  titre  la  Naif- 
fance  d'Arlequin;  la  fcène  figure  la  maifon  &  la 
grange  d'un  fermier,  devant  laquelle  il  y  a  un 
fumier,  fur  ce  fumier  un  œuf  qui  paroit  d'abord 
un  peu  plus  gros  que  celui  d'une  autruche.  Cet 
œuf  groffit  peu  à  peu  à  la  chaleur  d'un  foleil  qui 
paroit  très  naturel;  lorfque  l'œuf  eft  d'une  certaine 
dimenfion  il  fe  caffe,  &  il  en  fort  au  grand  étonne- 
ment  de  tous  les  fpeélateurs  un  petit  Arlequin  qui 
eft  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  enfant  de  trois 
ou  quatre  ans,  &  qui  en  peu  de  tems  devient 
lui-même  de  grandeur  naturelle. 

Dans  la  Defcente  d'Orphée  aux  enfers,  on  voit 
des  décors  encore  plus  furprenants.  On  dit  que 
M.  Riche  a  dépenfé  plus  de  4000  livres  fterling 
pour  préparer  cette  pantomime.  Le  ferpent  qui 
tue  Eurydice  paroit  fur  le  théâtre,  couvert  d'écaillés 
d'un  vert  doré  avec  de  petites  taches  rouges,  il 
eft  d'une  grandeur  extraordinaire,  fes  yeux  font 
étincelans  comme  du  feu;  il  parcourt  la  fcène  en 


276  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

ferpentant,  en  levant  fort  haut  la  tête  &  une  partie 
du  corps,  &  en  fifflant  affreufement.  Ce  monftre, 
mû  par  des  refforts  &  des  mouvements  d'horlo- 
gerie, eft  une  invention  des  plus  fantaftiques  qu'on 
puiffe  imaginer.  Il  a  coûté,  affure-t-on,  près  de 
500  guinées.  La  première  fois  qu'on  repréfenta  la 
Defoente  d'Orphée  aux  enfers,  le  roi  y  alla.  Je  m'y 
trouvois  auffi  par  hafard.  Un  des  deux  grenadiers 
aux  gardes  qu'on  place  fur  les  deux  coins  du 
théâtre,  tournant  le  dos  aux  adeurs,  n'apperçut 
le  ferpent  que  lorfqu'il  était  prefque  à  fes  pieds;, 
il  fut  fi  furpris  que,  croyant  avoir  en  face  de  lui 
un  animal  réel,  il  laiffa  tomber  fon  moufquet,  & 
tira  fon  fabre  pour  couper  la  tête  au  monftre.  Je  ne 
fais  fi  ce  fut  là  un  jeu  de  théâtre,  mais  le  grenadier 
treffaillit  &  dégaina  fi  naturellement  qu'il  fufcita 
chez  les  fpeétateurs  de  grands  éclats  de  rire. 

On  voit  dans  cette  pièce  une  mife  en  fcène 
fplendide.  Lorfqu'Orphée  a  appris  que  fa  chère 
Eurydice  eft  morte,  il  fe  retire  au  fond  du  théâtre, 
qui  repréfente  une  folitude  aride  &  pleine  de 
rochers,  où  pour  fe  confoler  il  joue  de  fa  lyre.  A 
peine  en  a-t-il  tiré  quelques  accords  que  l'on  voit 
fortir  de  ces  rochers  des  arbriffeaux  qui,  aux  fons 
de  fa  lyre,  deviennent  bientôt  de  grands  arbres, 
de  forte  que  ce  défert  fe  transforme  en  une  belle 
forêt.  Mais  ce  qu'il  y,  a  de  plus  furprenant  c'eft 
que  fur  ces  arbres  pouffent  des  fleurs,  que  ces 
fleurs  tombent,  &  que  l'on  voit  paroître  à  leurs 
places  différens  fruits  qui  croiffent  &  mûriffent  peu 
à  peu  fous  les  yeux  des  fpeétateurs.  De  plus,  divers 
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animaux  féroces,  lions,  tigres  &  ours  fortent  des 
couliffes  &  de  la  forêt  &  s'approchent  d'Orphée. 

La  partie  comique  de  cette  pièce  a  pour  titre  les 
Métamorphofes  d'Arlequin.  Ce  Protée,  pour  être 
admis  chez  fa  maîtreffe  Colombine,  fe  change  fur 
le  théâtre  en  fept  différentes  manières,  tantôt  en 
ramoneur,  tantôt  en  marchand  arménien,  tantôt 
en  moine,  etc.,  et  cela  fi  fubitement  qu'on  ne 
comprend  prefque  pas  comment  cela  fe  peut 
faire.  Cette  pièce  eft  remplie  de  jeux  de  fcène 
&  de  machines  tout  à  fait  extraordinaires1.  Dans 
ces  pantomimes,  M.  Riche  joue  lui-même  le  rôle 
d'Arlequin  avec  beaucoup  d'adreffe  &  d'agilité;  il 
paffe  du  refte  pour  être  l'un  des  meilleurs  Arle- 
quins de  l'Europe.  La  pantomime  eft  fouvent 
entremêlée  de  ballets.  Les  Anglois  n'y  excellent 
pas,  auffi  leurs  meilleurs  danfeurs  font  des  Fran- 
çois &  des  Françoifes  qu'on  fait  venir  de  Paris. 
Les  fpeftacles  font  pour  la  plupart  du  tems 
*  très  courus.  Il  y  a  furtout  beaucoup  de  dames, 
toujours  fort  parées,  qui  je  penfe  y  vont  autant 
pour  avoir  le  plaifir  de  fe  faire  voir,  que  pour  la 
comédie  en  elle-même. 

Je  puis  mettre  encore  au  rang  des  fpeftacles, 
les  combats  de  gladiateurs  &  les  combats  de 
coqs.  J'ai  eu  la  curiofité  d'y  affifter. 

1  L'auteur  faisoit  dans  cette  lettre  la  description  d'une  pièce  pantomime 
nommée  les  Enchantemens  du  docteur  Faustus,  mais  comme  elle  n'est  ni 
aussi  belle,  ni  aussi  surprenante  que  la  Descente  d'Orphée  aux  enfers,  il  lui 
a  substitué  cette  dernière  à  la  première,  quoiqu'elle  n'ait  été  représentée 
effectivement  que  pendant  le  carnaval  de  1740,  comme  l'auteur  le  rap- 
porte dans  une  de  ses  lettres  de  cette  année-là. 
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Quelques  jours  avant  d'en  venir  aux  mains, 
les  combattants  publient  dans  les  gazettes  des 
cartels  dans  toutes  les  formes,  remplis  de  rodo- 
montades, où  il  eft  dit  qu'un  tel  maître  gladiateur 
(il  prend  toujours  quelque  nom  baroque),  qui  a 
par  devers  lui  telles  &  telles  belles  aétions  &  qui 
a  eu  l'honneur  de  combattre  devant  tels  &  tels 
rois,  princes  &  feigneurs,  ayant  appris  qu'un 
autre  maître  gladiateur  eft  venu  des  pays  étran- 
gers, dans  le  deffein  de  chercher  quelqu'un  qui 
pût  lui  tenir  tête,  il  s'offre  de  le  combattre  fuivant 
les  règles  de  l'ancien  &  noble  art;  il  lui  donne 
défi,  &  en  même  tems  rendez-vous  pour  un  cer- 
tain jour  fur  le  théâtre  ordinaire  des  gladiateurs. 
Le  lendemain,  l'autre  champion  répond  au  cartel 
du  premier,  avec  autant  de  fanfaronnades;  & 
affure  qu'il  ne  négligera  rien  pour  foutenir  fa 
belle  réputation. 

Le  théâtre  des  gladiateurs  eft  une  arène  autour 
de  laquelle  on  a  élevé  des  galeries  pour  les 
fpeftateurs.  Le  fpe&acle  commence  ordinairement 
par  l'arrivée  de  quelques  drôles,  qui  s'efcriment 
avec  des  bâtons  à  garde  d'ofier.  Ils  ne  s'épargnent 
point,  &  tâchent  de  fe  donner  de  grands  coups 
fur  la  tête.  Us  font  fort  adroits  à  ce  jeu-là.  Lorfque 
l'un  a  fait  fauter  du  fang  de  la  tête  de  l'autre, 
ils  ceffent  leur  combat;  on  jette  ordinairement 
quelques  fous  aux  viétorieux;  enfuite  ils  recom- 
mencent. «Ce  jeu  dure  environ  une  heure,  en 
attendant  que  le  monde  foit  venu  ou  que  les 
gladiateurs  foient  préparés. 
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Le  jour  que  je  fus  au  théâtre  des  gladiateurs, 
on  y  vit  un  combat  bien  extraordinaire.  Ce  furent 
deux  femmes  qui  s'y  battirent  dans  toutes  les 
formes.  Dès  que  les  deux  championnes  parurent  fur 
le  théâtre,  elles  firent  une  profonde  révérence  aux 
fpedateurs,  enfuite  elles  fe  faluèrent  l'une  l'autre, 
&  eurent  entre  elles  une  plaifante  converfation. 
Elles  fe  vantaient  d'avoir  beaucoup  de  courage, 
de  valeur,  de  force  &  d'intrépidité.  L'une  fe 
plaignoit  de  n'être  pas  née  du  fexe  mafculin, 
qu'elle  auroit  fûrement  fait  fortune  fi  la  nature  ne 
s'était  pas  trompée.  L'autre  difoit  pour  prouver 
fon  courage  &  fa  force  qu'elle  battait  &  mâtinoit 
tous  les  jours  fon  mari,  qu'elle  avoit  pris  un  tel 
empire  fur  lui,  qu'il  trembloit  en  la  voyant.  Elles 
étaient  toutes  les  deux  mifes  fort  à  la  légère  avec 
de  petits  corfets,  &  des  jupes  fort  courtes  de  toile 
blanche.  L'une  était  une  groffe  Irlandoife  qui 
paraiffoit  forte  &  dégourdie,  l'autre  était  une 
petite  angloife,  toute  pleine  de  feu,  extrêmement 
adroite  &  agile.  La  première  était  ornée  de  rubans 
bleus  à  la  tête,  à  l'eftamac  &  au  bras  droit,  l'autre 
en  avoit  de  rouges  aux  mêmes  endroits. 

Après  qu'elles  eurent  fini  leur  converfation,  elles 
firent  voir  aux  fpeftateurs  les  armes  avec  lefquelles 
elles  alloient  combattre.  C'étaient  des  efpèces  d'ef- 
padons  longs  d'environ  trois  pieds  ou  trois  pieds 
&  demi,  dont  la  garde  était  couverte  &  la  lame 
large  de  près  de  trois  doigts,  mais  qui  n 'avoit  de 
tranchant  qu'environ  demi  pied  du  bout,  qui,  à 
la  vérité,  coupoit  comme  un  rafoir.  Pendant  tous 
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les  préludes,  nombre  de  fpe&ateurs  firent  des 
gageures,  les  uns  pour  la  groffe  irlandoife,  &  les 
autres  pour  fon  antagonifte.  Plufieurs  feigneurs 
qui  étoient  venus  voir  ce  combat,  en  firent  même 
de  confidérables. 

Les  deux  amazones  en  vinrent  aux  mains.  Elles 
avoient  à  côté  d'elles,  deux  hommes  tenant  de 
grands  bâtons  prêts  à  les  féparer  dès  qu'ils 
verroient  du  fang  répandu,  ou  que  les  deux  com- 
battantes effoufflées  auroient  befoin  de  prendre 
haleine.  Elles  ne  firent  pendant  quelques  tems 
que  fe  tâtonner  s'il  faut  ainfi  dire,  l'une  l'autre, 
enfuite  elles  s'animèrent  peu  à  peu,  &  com- 
battirent avec  force  &  vigueur,  d'eftoc  &  de  taille, 
mais  jamais  de  pointe,  leurs  armes  n'en  avoient 
point.  L'irlandoife  reçut  une  grande  balafre  à 
travers  le  front  qui  mit  fin  à  ce  premier  combat. 
Ceux  qui  avoient  pariés  pour  l'Angloife  lui  jetèrent 
nombre  de  fchellings  &  de  demi  écus,  avec  bien 
des  applaudiffemens  &  des  éloges.  La  bleffée  fe 
fit  recoudre  le  front  fur  le  théâtre,  on  y  mit  un 
emplâtre;  elle  but  un  bon  verre  d'eau-de-vie  pour 
ranimer  fon  courage  &  fes  forces;  puis  elles 
recommencèrent  la  main  gauche  armée  d'un  poi- 
gnard pour  parer  les  coups.  L'irlandoife  fut  encore 
bleffée  à  ce  fécond  combat.  Ceux  qui  s'intéref- 
foient  à  fon  adverfaire,  pouffèrent  les  mêmes  cris 
de  joie,  &  lui  jetèrent  encore  de  l'argent.  Après 
qu'elles  fe  furent  repofées  quelques  tems,  &  que 
l'irlandoife  fe  fut  fait  panfer  fa  féconde  bleffure, 
elles  en  vinrent  aux  mains  pour  la  troifième  fois; 
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elles  avoient  pour  armes  défenfives  une  efpèce  de 
targe  ou  bouclier  d'ofier.  Elles  combattirent  long- 
tems  &  à  deux  différentes  reprifes  fans  fe  toucher. 
Mais,  après  avoir  recommencé  une  cinquième 
attaque,  la  pauvre  Irlandoife  fut  mife  hors  de 
combat,  par  une  longue  bleffure  qui  commençoit 
fur  l'os  qui  eft  au-deffous  du  col,  &  qui  defcen- 
doit  affez  avant  fur  le  teton  gauche.  Le  chirurgien 
la  recoufut  fur  le  champ  fans  quitter  le  théâtre. 
Cette  bleffure  me  parut  fort  mauvoife.  Auffi  celle 
qui  l'avoit  reçue  fe  tint  pour  vaincue,  &  ne  voulut 
pas  recommencer  ce  jeu.  Il  en  étoit  tems,  elles 
étoient  Tune  &  l'autre  toute  en  eau,  fort  effouf- 
flées  &  l'irlandoife  couverte  de  fon  fang.  On  jetta 
à  cette  dernière  quelques  pièces  d'argent  pour  la 
confoler.  Mais  l'autre  qui  avoit  fait  gagner  bien 
des  gageures  en  eut  davantage.  Au  refte  il  eft  rare 
de  voir  deux  femmes  faire  les  gladiateurs  &  fe 
battre  de  cette  façon-là. 

Quelques  momens  après  que  ces  femmes  fe 
furent  retirées,  parurent  fur  la  fcène  les  cham- 
pions qui  s'étoient  donnés  le  cartel  dans  les 
gazettes.  Vêtus  d'une  courte  camifole,  de  culottes  & 
de  bas  blancs,  la  tête  nue  &  fraîchement  rafée,  ornés 
l'un  de  rubans  jaunes,  &  l'autre  de  rubans  verts, 
ils  avoient  un  air  affreux,  le  vifage  tout  déchiqueté 
&  rempli  de  cicatrices.  De  même  que  les  amazones 
qui  les  avoient  précédés,  ils  commencèrent  par  fe 
faire  des  complimens  fort  rifibles,  remplis  de  rodo- 
montades, fe  vantant  d'avoir  un  courage,  une  force 
&  une  adreffe  furnaturelles ,  &  d'avoir  fait  des 
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aétions  héroïques  &  dignes  des  neuf  preux  de 
Charlemagne.  Pendant  cette  converfation  ils  fe 
promenoientfur  le  théâtre  d'un  air  grave  &  martial. 
Je  m'imagine  qu'ils  font  tous  ces  préludes  pour 
donner  le  tems  aux  parieurs  de  lier  leurs  parties. 
Ils  en  vinrent  aux  mains  &  combattirent  avec  les 
mêmes  armes  offenfives  &  défenfives  dont  s'étoient 
fervies  les  deux  championnes.  Mais  ils  fe  battirent 
avec  plus  de  force,  plus  de  vigueur  &  plus  d'agilité, 
un  coup  n'attendoit  pas  l'autre.  Il  eft  étonnant  que, 
de  la  façon  dont  ces  gladiateurs  y  vont,  il  n'y 
en  ait  pas  parfois  quelques-uns  de  tués;  cela 
n'arrive  cependant  jamais.  Nos  deux  champions 
fe  livrèrent  cinq  ou  fix  affauts,  qu'on  faifoit  finir, 
lorfqu'on  les  voyoit  hors  d'haleine,  ou  lorfqu'il  y 
en  avoit  un  de  bleffé.  Les  parieurs  qui  gagnoient 
des  gageures,  jettoient  toujours  de  l'argent  à  celui 
qui  avoit  bleffé  l'autre,  et  celui-ci  le  recevoit  dans 
fa  main  avec  beaucoup  d'adreffe,  les  pièces  qui 
tombaient  à  terre,  appartenant  au  perfonnel  qui 
avoit  foin  du  théâtre.  Les  deux  combattans  furent 
plufieurs  fois  bleffés;  l'un  eut  l'oreille  gauche 
prefque  entièrement  coupée  avec  un  morceau  de 
la  peau  attenante  à  la  tête,  le  chirurgien  la  lui 
recoufut  fur  le  champ.  Il  s'en  vengea  un  moment 
■  après.  Le  combat  ayant  recommencé,  il  fit  en  effet 
à  fon  ennemi  une  balafre  au  travers  du  vifage, 
qui  commençoit  au  coin  de  l'œil  gauche,  lui 
fendoit  le  nez  &  alloit  finir  au  bas  de  la  joue 
droite.  Cette  bleffure  mit  fin  à  la  lutte,  celui  qui 
l'avoit  reçue,  ayant  déjà  été  atteint  en  trois 
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autres  endroits,  fe  tint  pour  vaincu  &  fe  retira. 

Ainfi  finit  ce  fpeftacle;  je  regrettois  le  demi-écu 
que  j'avois  donné  à  la  porte,  &  je  promis  bien 
à  mon  bonnet  que  meffieurs  les  gladiateurs  ne 
feroient  plus  honorés  de  ma  préfence.  Les  Anglois 
en  jugent  autrement;  ils  confidèrent  ces  jeux  fan- 
glants  comme  un  agréable  divertiffement.  On  m'a 
dit  que  les  gladiateurs  avant  de  monter  fur  le 
théâtre,  s'entendent  entre  eux,  &  qu'ils  convien- 
nent lequel  des  deux  fera  bleffé,  combien  de 
bleffures  il  recevra  &  même  dans  quel  endroit  it 
fera  bleffé.  Mais  je  ne  puis  le  croire,  vu  l'ardeur, 
l'agilité  &  la  force  avec  lefquelles  ils  combattent; 
il  eft  impoffible  de  pouvoir  mefurer  jufte  fes 
coups,  quand  on  fe  bat  de  la  façon  qu'ils  le 
font1. 

Les  combats  de  coqs  font  beaucoup  plus  amu- 
fants  fuivant  mon  goût.  Les  gallinacés  dont  on  fe 
fert  pour  cette  forte  de  fpe&acle  font  d'une  efpèce 
particulière,  que  l'on  élève  uniquement  pour  cela. 
Ils  font  gros  et  bas  montés,  forts  &  vigoureux. 
Ils  n'ont  que  peu  de  plumes,  &  prefque  point  de 
crêtes,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  font  pas  beaux.  De 
certaines  races  font  beaucoup  plus  eftimées  que 
d'autres.  Vous  aurez  fans  doute  peine  à  croire, 
qu'on  donne  à  ces  coqs  des  généalogies  tout 
comme  à  de  bons  gentilshommes.  On  fait  de  qui 

1  Les  combats  des  gladiateurs  ne  sont  plus  aussi  fréquens  qu'ils  l'étoient 
autrefois.  Il  y  a  même  plusieurs  années  qu'on  n'en  a  point  vu  à  Londres. 
Il  faut  espérer  qu'on  abandonnera  peu  à  peu  un  amusement  aussi  cruel  & 
aussi  barbare/+&  qui  convient  si  peu  à  une  nation  civilisée  &  chrétienne.. 
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un  tel  coq  defcend,  furtout  ceux  des  premiers 
ordres,  &  l'on  fait  fonner  quelquefois  bien  haut  le 
courage,  la  force  &  la  valeur  de  fes  ancêtres.  Il  y 
en  a  tels,  qui  valent  cinq  ou  fix  guinées.  On  m'a 
affuré  que  dès  qu'on  les  tranfporte  en  France  ou 
dans  quelque  autre  pays  étranger,  ils  dégénèrent 
bientôt,  ils  perdent  leurs  forces  &  leur  courage  & 
deviennent  comme  des  coqs  ordinaires. 

Le  théâtre  où  on  les  fait  combattre  eft  à  peu 
près  de  la  même  forme  que  celui  des  gladiateurs, 
excepté  qu'il  eft  beaucoup  plus  petit.  On  com- 
mence par  y  lâcher  un  des  coqs  qui  doit  com- 
battre, il  fe  promène  fièrement  pendant  quelques 
momens,  on  le  reprend  enfuite  pour  faire  paroître 
à  fa  place  fon  ennemi;  ils  font  armés  d'une  efpèce 
d'éperon,  ou  de  pointe  en  argent.  Lorfqu'on  juge 
que  les  gageures  font  faites,  on  met  fur  un  des 
côtés  du  théâtre  un  des  coqs,  &  l'autre  fur  le  côté 
oppofé.  Ils  ne  fe  font  pas  plutôt  apperçus  qu'ils 
courent  l'un  contre  l'autre,  &  combattent  vaillam- 
ment. Il  eft  furprenant  de  voir  l'ardeur,  le  courage 
&  la  force  de  ces  petits  animaux;  il  eft  rare  qu'ils 
fe  quittent  avant  que  l'un  des  deux  foit  mort. 
Quand  l'un  vient  à  avoir  du  deffous,  les  gageures 
en  faveur  de  l'autre  augmentent.  Quelquefois  l'on 
parie  5,  10,  15,  20  contre  un,  fuivant  que  le  coq 
paroît  être  près  de  fa  fin.  Comme  la  plus  grande 
partie  des  fpeftateurs  font  autant  de  parieurs,  ils 
font  quelquefois  un  bruit  &  un  tintamarre  affreux. 
Les  uns  crient,  je  parie  tant  pour  un  tel  coq; 
d'autres  tant  pour  l'autre;  d'autres  femblent  vou- 
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loir  animer  &  encourager  celui  pour  qui  ils  s'inté- 
reffent;  d'autres  jurent  contre  celui  pour  qui  ils 
ont  gagé,  voyant  qu'il  va  être  vaincu.  Tout  cela 
forme  un  tel  carillon  qu'on  a  peine  à  s'entendre 
les  uns  les  autres.  11  eft  vrai  que  cela  n'arrive 
que  dans  les  combats  de  coqs,  fréquentés  par 
les  bourgeois  &  par  le  peuple.  Au  Cock-pit  de 
Whitehall,  ou  au  théâtre  de  coqs  de  Whitehall 
où  il  n'y  va  que  des  feigneurs  ou  des  perfonnes 
d'un  certain  rang,  il  y  a  moins  de  défordre  &  de 
bruit.  Mais,  pourriez-vous  croire  qu'à  ce  dernier, 
on  met  quelquefois  plufieurs  mille  francs  fur 
la  tête  d'un  coq?  Je  veux  dire  que  l'on  gage 
quelquefois  pour  un  de  ces  animaux,  plufieurs 
centaines  de  livres  fterlings. 

Deux  coqs  font  quelquefois  près  d'une  heure  à 
fe  battre  avant  que  la  victoire  fe  foit  déclarée  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  D'autres  fois  l'un  des  deux 
fuccombe  d'abord,  &  fouvent  il  eft  tué  prefque  du 
premier  coup.  D'autres  fois  on  voit  un  coq  prêt 
à  tomber  &  fur  le  point  de  mourir,  n'ayant  plus 
de  force,  femble-t-il,  pour  fe  défendre,  qui  peu  à 
peu  reprend  vigueur,  combat  avec  courage  &  tue 
fon  vainqueur.  On  m'a  affuré  que  l'on  a  vu  plus 
d'une  fois  un  coq  terraffer  fon  ennemi  &  le 
croyant  mort,  monter  deffus  &  chanter  fur  lui, 
mais  le  vaincu  reprenant  fes  forces  recommençoit 
le  combat,  &  tuoit  celui  qu'on  croyoit  être  le 
victorieux.  Ces  cas  font  rares,  &  donnent  lieu  à 
de  belles  gageures.  On  fait  ordinairement  com- 
battre fix  ou  huit  coqs  dans  une  féance.  11  eft 
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certain  que  c'eft  une  chofe  curieufe,  que  de  voir 
la  colère,  l'animofité  &  l'acharnement  de  ces 
animaux.  Les  dames  ne  vont  jamais  voir  ces 
combats,  non  plus  que  ceux  des  gladiateurs. 
Mais  prefque  tout  le  peuple  &  quantité  de  fei- 
gneurs  &  de  perfonnes  de  diftinétion  ont  beau- 
coup de  goût  pour  ces  efpèces  d'amufemens, 
auxquels  ils  prennent  grand  plaifir. 

Je  crains  de  ne  vous  avoir  pas  beaucoup  diverti 
en  vous  parlant  tant  de  ces  combats,  &  que  vous 
ne  me  taxiez  d'avoir  pris  le  goût  anglois,  qui 
eft  de  voir  avec  plaifir  du  fang  répandu  fur  un 
théâtre.  Si  je  vous  en  ai  entretenu  auffi  longtems 
c'eft  que  ces  combats  de  gladiateurs  &  de  coqs 
m'ont  paru  finguliers,  et  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à 
vous  en  parler  fans  entrer  dans  quelques  détails. 

Je  devrois  continuer  à  vous  entretenir  des 
plaifirs  des  Anglois,  mais  je  renvoyerai  à  le  faire 
à  la  prochaine  lettre  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Je  terminerai  celle-ci  en  vous  difant 
quelques  mots  fur  meffieurs  les  ambaffadeurs 
extraordinaires  d'Hollande,  M.  le  comte  de  Wel- 
deren  &  M.  Silvius,  que  les  Etats  Généraux  ont 
envoyés  ici  pour  féliciter  le  roi  fur  fon  avènement 
au  trône.  Ils  firent  le  mois  paffé  leur  entrée 
publique  &  eurent  leur  première  audience  d'une 
manière  fi  magnifique,  que  peut-être  vous  ne 
ferez  pas  fâché  fi  je  vous  en  fais  une  courte 
defcription. 

Meffieurs  les  ambaffadeurs  allèrent  le  jour  aupa- 
ravant à  Greenwich  avec  plufieurs  des  officiers 
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de  la  maifon  du  roi  où  ils  paffèrent  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  ils  vinrent  à  Londres  par  eau 
en  remontant  la  Tamife  dans  les  barges  du  roi 
qui  étaient  ornées  &  décorées  de  toutes  leurs 
flammes,  banderolles  &  pavillons,  et  fuivies  d'un 
grand  nombre  de  petits  bateaux  où  étaient  les 
gens  de  meffieurs  les  ambaffadeurs,  ainfi  qu'une 
infinité  de  fpeftateurs  &  de  curieux,  ce  qui  for- 
moit  une  flottille  des  plus  jolies.  Ils  vinrent  mettre 
pied  à  terre  à  la  Tour,  d'où  l'on  commença  à  fe 
mettre  en  marche  dans  l'ordre  fuivant: 

1.  Une  compagnie  de  grenadiers  à  cheval,  qui  avoit  à  fa 
tête  fes  officiers,  &  une  bande  de  muficiens,  compofée  de 
haut-bois,  clairons,  baffons,  etc. 

2.  Six  magnifiques  chevaux  de  main,  richement  harnachés, 
&  couverts  de  caparaçons  noirs,  fur  lefquels  étoient  brodées  en 
foie  blanche  les  armes  des  ambaffadeurs. 

N.  B.  Il  vous  faut  remarquer,  que  comme  la  Cour  &  la 
Ville  font  encore  en  deuil  pour  le  feu  roi,  meffieurs  les 
ambaffadeurs  &  tous  leurs  équipages  étoient  en  petit  deuil. 

3.  Les  deux  écuyers  des  ambaffadeurs  en  habits  noirs, 
montés  sur  de  très  beaux  chevaux,  dont  les  équipages  étoient 
de  velours  noir  en  broderie  d'argent. 

4.  Douze  pages  à  cheval,  marchant  deux  à  deux;  leurs 
habits  étoient  de  velours  noir,  la  vefte  d'un  glacé  d'argent  & 
un  plumet  blanc  au  chapeau.  Leurs  équipages  de  cheval 
étoient  de  velours  noir  à  grands  galons  d'argent. 

5.  Les  deux  maîtres  d'hôtel  des  ambaffadeurs,  en  habits 
noirs,  montés  fur  de  beaux  chevaux,  dont  les  houffes  &  les 
faux  fourreaux  étoient  de  drap  noir,  avec  de  larges  points 
d'Efpagne  d'argent. 

6.  Vingt-quatre  valets  de  pied  ou  laquais,  marchant  deux  à 
deux.  Ils  étoient  en  habits  noirs,  bas  blancs,  chapeau  bordé 
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d'argent,  gants  blancs,  la  canne  à  la  main,  &  de  grottes  aiguil- 
lettes ou  nœuds  d'épaules,  de  rubans  de  diverfes  couleurs. 

7.  Deux  grands  carroffes  à  quatre  chevaux,  doublés  de  drap 
noir  avec  des  galons  &  franges  de  foie  blanche,  dans  lefquels 
étoient  les  fecrétaires  &  autres  officiers  de  meffieurs  les 
ambaffadeurs. 

8.  Deux  carroffes  coupés  vides,  très  propres,  doublés  de 
velours  noir  avec  de  grands  galons,  &  des  franges  d'argent, 
tirés  chacun  par  fix  chevaux  blancs. 

9.  Le  grand  carroffe  d'Etat  de  l'ambaffade.  Il  étoit  tiré  par 
huit  magnifiques  chevaux  gris  pommelés,  ou  tigrés  de  blanc 
&  de  noir;  leurs  harnais  étoient  couverts  de  velours  noir,  les 
boucles,  les  plaques  &  autres  ornemens  étoient  d'argent,  les 
rênes,  cocardes  &  plumets  de  foie  noire  &  de  fil  d'argent. 
Le  dedans  du  carroffe  étoit  de  velours  noir  en  broderie 
d'argent;  le  dehors  étoit  couvert  de  maroquin  noir  avec  les 
doux,  les  plaques  &  autres  ornemens  d'argent.  Le  train  & 
les  roues  étoient  en  fculpture  vernis  en  noir  &  argent;  les 
côtés  avoient  fix  glaces.  En  un  mot  ce  grand  carroffe  qui 
étoit  vide,  étoit  magnifique  &  d'un  grand  goût. 

10.  Quatre  carroffes  du  roi  à  fix  chevaux;  dans  le  premier 
defquels  étoient  meffieurs  les  ambaffadeurs  avec  l'introduc- 
teur des  ambaffadeurs,  qui  les  étoit  allé  recevoir  à  la  Tour. 
Dans  les  autres  il  y  avoit  le  réfident  ordinaire  d'Hollande,  les 
gentilshommes  d'ambaffade  &  quelques  autres  perfonnes,  qui 
étoient  de  la  fuite  de  meffieurs  les  ambaffadeurs. 

11.  Dix  ou  douze  carroffes  à  fix  chevaux  des  premiers 
feigneurs  de  la  Cour,  qui,  pour  faire  honneur  aux  ambaffa- 
deurs, leur  avoient  envoyé  leurs  équipages.  Ces  carroffes  de 
même  que  ceux  du  roi  étoient  en  grand  deuil. 

12.  La  marche  étoit  fermée  par  une  compagnie  des  gardes 
à  cheval,  qui  avoient  à  leur  tête  leurs  officiers  avec  leurs 
timbales  &  trompettes. 

Lorfque  les  ambaffadeurs  entrèrent  dans  la  cour 
du  palais  de  Saint-James,  on  battit  aux  champs,. 
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la  compagnie  des  gardes  à  pied  préfenta  les 
armes  &  les  officiers  leur  firent  le  falut.  Ils  trou- 
vèrent au  bas  du  grand  efcalier,  le  maître  des 
cérémonies  avec  quelques  autres  officiers  de  la 
maifon  du  roi,  &  divers  autres  feigneurs.  Les 
yeomens  de  la  garde  étoient  rangés  en  haie  s'ap- 
puyant  fur  leurs  pertuifanes,  de  même  que  les 
gentilshommes-penfionnaires  dans  la  falle  de  pré- 
fence.  Un  moment  après  que  les  ambaffadeurs 
furent  entrés  dans  la  falle  d'audience,  le  roi  y  vint 
par  une  autre  porte,  accompagné  de  plufieurs 
feigneurs  de  la  Cour.  Il  avoit  attaché  fur  les 
épaules  le  collier  d'or  de  la  Jarretière,  de  même 
que  les  autres  chevaliers  de  cet  Ordre.  Il  alla  fe 
placer  dans  un  fauteuil  fous  un  dais.  Meffieurs  les 
ambaffadeurs  remirent  leurs  lettres  de  créance  au 
duc  de  Newcaftel,  fecrétaire  d'Etat,  qui  les  porta 
au  roi.  Enfuite  ils  s'affirent  dans  des  fauteuils 
vis-à-vis  de  Sa  Majeflé.  M.  le  comte  de  Welderen, 
premier  ambaffadeur,  commença  en  fe  couvrant 
(ce  que  fon  collègue  fit  auffi)  une  harangue  en 
hollandois,  qui  dura  fept  ou  huit  minutes.  Le  roi 
y  répondit  affez  brièvement  en  anglois.  Après 
quoi  meffieurs  les  ambaffadeurs  fe  levèrent,  fe 
découvrirent  &  M.  le  comte  de  Welderen  fit  en 
françois  un  compliment  au  roi  de  leur  part. 
Sa  Majefté  l'écouta  affis,  mais  découvert  &  y 
répondit  auffi  en  françois.  Meffieurs  les  ambaffa- 
deurs lurent  enfuite  conduits  à  l'appartement  de 
la  reine,  où  étoient  les  trois  princeffes  aînées, 
avec  plufieurs  dames  de  la  Cour.  M.  le  comte  de 
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Welderen,  debout  &  découvert,  fit  à  Sa  Majefté 
un  petit  difcours  en  françois.  Cette  princeffe  lui 
répondit  d'une  manière  très  gracieufe  &  très 
affable,  fuivant  fon  ordinaire.  Après  cela,  meffieurs 
les  ambaffadeurs  fe  retirèrent  à  leur  hôtel  à  peu 
près  dans  le  même  ordre  qu'ils  étoient  venus 
à  la  Cour;  pendant  trois  jours  le  roi  les  a  régalés 
magnifiquement,  fuivant  l'étiquette  ufitée  pour 
les  ambaffadeurs  extraordinaires. 

En  voilà  affez  pour  le  coup,  car  je  vous  avoue 
que  je  fuis  las.  Je  ne  le  ferai  cependant  jamais  de 
vous  affurer  que  je  fuis, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  23e  février  1728. 
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Course  de  chevaux.  Chevaux  anglois.  Courses  pédestres.  Plaisirs 
populaires.  Cricket.  Bénédiction  des  pères  et  des  mères.  Jour  de 
Noël.  Jour  de  saint  Valentin.  Laitières  le  jour  de  la  mi-mai. 
Feuilles  de  chêne.  Les  hêtres  du  pays  de  Galles.  Croix.  Bride- 
well.  A  propos  d'un  voleur  qui  se  trouve  là.  A  propos  d'un 
courtisan  qui  y  est.  A  propos  d'un  autre  courtisan. 


OUS  parler,  monfieur,  des  plaifirs  des 
anglois  étoit  déjà  le  fujet  de  ma  der- 
nière lettre;  je  vais  continuer  à  vous 
en  entretenir,  &  traiter  entre  autre  des 
courfes  de  chevaux  qui  font  un  de  leurs  plus 
grands  amufemens. 

Les  plus  belles  courfes  fe  font  à  New-Market 
près  de  Cambridge,  à  50  milles  d'ici,  parce  qu'il 
y  a  là  ordinairement  beaucoup  plus  de  beaux 
chevaux  qu'aux  autres,  &  que  tous  les  feigneurs, 
&  autres  perfonnes  de  diftindion  qui  ont  du  goût 
pour  ce  divertiffement  s'y  rendent  avec  leurs 
montures.  Les  courfes  du  mois  paffé  ont  été  fplen- 
dides,  parce  que  le  roi  s'y  eft  rendu  avec  la  Cour. 
Comme  c'étoit  la  première  fois  qu'il  y  allait,  vous 
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pouvez  penfer  qu'on  n'a  rien  négligé  pour  les  em- 
bellir. J'ai  été  très  fâché  de  n'avoir  pas  pu  y  affifter. 

Il  y  a  plufieurs  de  ces  courfes  que  l'on  appelle 
royales,  parce  que  le  roi  donne  des  prix.  De  ce 
nombre  font  celles  de  New-Market,  de  Briftol, 
de  Black-heaths  &  plufieurs  autres.  Elles  durent 
ordinairement  deux  ou  trois  jours.  La  première 
courte  que  l'on  fait  eft  pour  le  prix  du  roi;  les 
autres  font  pour  des  prix  particuliers  ou  pour  des 
gageures,  que  les  propriétaires  des  chevaux  font 
les  uns  contre  les  autres.  Les  chevaux  de  courfes 
font  d'une  efpèce  particulière;  on  ne  les  employé 
à  aucun  autre  ufage;  les  meilleurs  fortent  de 
jumens  angloifes,  qui  ont  été  couvertes  par  des 
étalons  arabes.  11  y  en  a  qui  valent  jufqu'à  deux 
cent  livres  fterling  &  même  plus.  Ce  font  des 
chevaux  extrêmement  fins,  déliés  &  fouples.  Il 
faut  en  avoir  un  foin  tout  particulier,  &  même 
les  nourrir  différemment  des  autres  à  de  certains 
égards,  parce  qu'ils  font  fort  délicats. 

Les  courfes  fe  font  dans  de  vaftes  plaines,  où 
font  marqués  des  circuits  de  deux  milles,  au 
moyen  de  poteaux,  plantés  de  diftance  en  dif- 
tance.  Dans  un  endroit  de  ce  circuit,  il  y  a 
deux  piliers  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  qui  font  plus 
hauts  que  tous  les  autres;  fur  chacun  d'eux,  eft 
établi  un  fiège  où  fe  placent  les  deux  juges  des 
courfes,  devant  lefquels  paffent  les  chevaux  qui 
courent.  C'eft  là  que  les  courfes  commencent  & 
finiffent.  Avant  que  de  commencer,  on  pèfe  les 
felles  des  chevaux  qui  font  autant  que  poffible  du 
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même  poids.  On  ne  met  aux  chevaux  que  de 
petits  bridons  fort  légers.  Les  portillons  qui  les 
montent,  font  des  jeunes  gens  à  peu  près  de  la 
même  taille.  Ils  font  habillés  d'une  camifole,  & 
d'une  culotte  étroite,  de  drap  rouge,  bleu,  vert 
ou  jaune;  comme  coiffure  ils  portent  de  petits 
bonnets  de  chaffe  de  velours  noir,  ou  quelquefois 
de  la  même  couleur  que  la  verte.  Lorfque  tout  eft 
prêt  on  fait  aligner  les  chevaux  qui  doivent  courir 
enfemble  près  des  piliers  où  font  affis  les  juges 
&  cela  de  façon  à  ce  que  la  tête  d'un  cheval  ne 
départe  pas  celle  de  l'autre.  A  un  certain  lignai, 
ils  partent  trois  enfemble  &  courent  en  dehors 
des  piliers  qui  forment  le  rond  de  deux  milles. 

Les  portillons  s'étudient  au  commencement  à 
retenir  le  feu  &  la  vivacité  de  leurs  montures,  mais 
fur  la  fin  de  la  courfe,  ils  les  pouffent  &  les 
preffent  autant  qu'ils  le  peuvent.  Le  prix  d'une 
courfe  eft  fouvent  gagné  par  l'adreffe  d'un  pof- 
tillon,  &  par  fon  habileté  à  conduire,  &  à  manier 
fon  cheval.  Ils  courent  deux  fois  à  l'entour  de  ce 
rond,  c'eft-à-dire  qu'ils  font  quatre  milles  fans  fe 
repofer.  C'eft  ce  que  les  Anglois  appellent  a  beat, 
une  courfe.  Pourriez-vous  bien  croire  que  la  plu- 
part de  ces  chevaux  font  cette  courfe  de  quatre 
milles  en  dix  ou  douze  minutes,  &  qu'il  y  en  a 
même  plufieurs  qui  la  font  à  moins?  Vous  pouvez 
penfer  que  pour  cela  il  faut  qu'ils  aient  une  allure 
extraordinairement  accélérée;  auffi  lorsqu'ils  paf- 
foient  devant  moi,  il  me  fembloit  qu'ils  partaient 
comme  un  trait  d'arbalète.  Ils  ne  s'étendent  pas 
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beaucoup,  mais  ils  fe  relèvent  avec  une  agilité 
inconcevable.  Lorfqu'ilsont  fini  une  courte,  comme 
ils  font  tout  en  eau  &  extrêmement  effoufflés, 
chaque  portillon  met  pied  à  terre,  couvre  fon  che- 
val, &  le  fait  promener  à  petits  pas  pendant  environ 
une  demi-heure.  Enfuite  ils  recommencent  à  courir 
comme  auparavant,  ce  qu'ils  font  à  trois  diffé- 
rentes reprifes.  Le  cheval  qui  aura  gagné  deux  heats 
des  trois  qu'ils  auront  couru,  remporte  le  prix. 

Il  fe  trouve  à  ces  courtes  un  monde  infini, 
de  tout  fexe,  de  tout  rang  &  de  toutes  condi- 
tions, les  uns  en  carroffes,  les  autres  en  chaifes 
roulantes,  d'autres  en  phaétons,  &  la  plus  grande 
partie  à  cheval.  Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  voir 
les  payfans  des  environs  qui  s'y  trouvent  en 
foule,  tous  bien  montés,  &  faifant  quelquefois 
des  gageures  confidérables  pour  leur  état.  Le 
plaifir  qu'ils  prennent  à  cette  efpèce  de  diverse- 
ment, le  zèle  &  l'ardeur,  qu'ils  ont  pour  le  cheval 
pour  lequel  ils  ont  gagé,  m'a  fouvent  amufé,  de 
même  que  les  difputes  &  les  querelles  qu'ils  ont 
quelquefois  enfemble  à  ce  fujet.  Il  faut  favoir  fe 
mêler  à  eux,  leur  parler  familièrement  &  fe  faire 
en  quelque  façon  pair  &  compagnon  avec  eux.  Il 
eft  certain  que  leur  manière  de  parler,  d'agir  &  de 
s'énoncer  eft  tout  à  fait  particulière  ;  ils  f 'expriment 
avec  naïveté,  et  franchife,  mais  en  même  tems 
avec  une  fermeté  &  une  affurance  qui  plairait,  fi 
vous  pouviez  en  retrancher  les  juremens  qu'ils 
ont  à  tout  moment  à  la  bouche.  Leur  converfation 
n'a  rien  de  fervile,  ni  de  rampant,  au  contraire, 
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elle  vous  apprend  (fans  qu'ils  vous  le  difent) 
qu'ils  font  dans  l'aifance  &  qu'ils  vivent  fous 
l'heureufe  domination  angloife.  Mais  laiffons  là 
les  payfans  anglois,  &  revenons  à  leurs  chevaux; 
j'ai  encore  quelques  particularités  à  relever. 

Les  chevaux  anglois  font  partout  renommés, 
furtout  ceux  de  courfe  &  ceux  de  chaffe.  11  eft 
certain  qu'en  général  les  chevaux  de  ce  pays  font 
excellens,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  admirer. 
Leur  allure  eft  le  grand  trot,  ou  galop.  Les  Anglois 
ne  favent  pas  ce  que  c'eft  que  d'aller  au  pas.  Vous 
pouvez  bien  penfer  que  de  cette  façon,  on  fait 
beaucoup  de  chemin  en  peu  de  tems.  Cinq  ou 
fix  mois  après  mon  arrivée  ici,  j'eus  à  faire  à 
Guildford  qui  eft  à  30  milles  [foit  10  lieues]  de 
Londres.  Je  voulais  louer  un  cheval  pour  deux 
jours,  le  maquignon  qui  me  le  fournit,  me  dit 
que  fi  je  n'avois  pas  des  affaires  qui  m'y  re- 
tinffent,  je  pourrois  fort  bien  revenir  le  même 
jour.  Il  me  donna  un  pauvre  Locati  qui  ne 
paraiffoit  pas  valoir  deux  écus,  en  me  difant  de 
le  laiffer  faire,  de  ne  le  point  preffer,  mais  auffi  de 
ne  le  point  arrêter  tant  qu'il  voudrait  aller.  Effec- 
tivement, j'arrivai  de  bonne  heure  à  Guildford, 
j'y  fis  mes  affaires,  j'y  reftai  quelques  heures  &  je 
fus  de  retour  à  Londres  fur  les  fept  heures  du 
foir.  Pour  cet  effet  mon  cheval  ne  ceffa  de  prendre 
le  petit  galop  tout  le  long  de  la  route,  foit  en 
allant,  foit  en  revenant,  excepté  fur  les  pierres  & 
fur  le  pavé,  où  il  me  fut  impoffible  de  marcher 
autrement  qu'au  petit  pas.  Mais  dans  les  chemins 
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je  n'eus  befoin  ni  du  fouet,  ni  d'éperons  pour  le 
faire  galoper,  il  fe  mettait  de  lui-même  à  cette 
allure  fans  y  être  incité.  Ce  petit  voyage  me 
furprit,  ne  connoiffant  pas  encore  bien  les  che- 
vaux anglois. 

Les  carroffiers,  généralement  noirs,  font  grands, 
forts  &  vigoureux,  auffi  bien  que  les  chevaux  de 
cavalerie,  qui  font  à  peu  près  de  la  même  efpèce. 
Ce  que  les  uns  &  les  autres  ont  de  frappant,  c'eft 
qu'ils  ont  tous  la  queue  coupée  fort  près.  On  ne 
leur  en  laiffe  qu'un  petit  tronçon  long  de  quelques 
pouces,  dont  on  a  même  grand  foin  de  couper 
le  poil  &  le  crin.  Les  chevaux  de  felle  &  de 
charrette  ont  auffi  la  queue  coupée,  mais  pas 
auffi  courte  que  celle  des  carroffiers,  on  leur  laiffe 
ordinairement  un  petit  tronçon  de  la  longueur 
d'un  pied  &  demi,  ou  de  deux  pieds.  Je  n'ai 
pas  vu  un  feul  cheval  anglois  qui  ait  une  queue 
longue  et  bien  fournie.  Ils  font  heureux  de  vivre 
dans  un  pays,  où  il  y  ait  auffi  peu  de  mouches 
qu'en  Angleterre.  Une  autre  remarque  affez  par- 
ticulière qu'il  y  a  à  faire  fur  les  chevaux  de  ce 
pays,  c'eft  qu'ils  font  en  général  faciles  à  ferrer, 
à  telles  enfeignes  qu'un  feul  homme  les  ferre, 
il  tient  le  pied  du  cheval  entre  fes  deux  cuiffes, 
&  adapte  le  fer  tout  à  fon  aife  fans  que  le  cheval 
remue. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  courfes  de  chevaux 
feules  qui  amufent  les  Anglois;  on  voit  fouvent 
auffi  des  fujets  de  S.  M.  qui,  pour  des  gageures 
confidérables ,  courent  eux-mêmes  à  pied  des 
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15  ou  20  milles,  qu'ils  font  en  fort  peu  de  tems. 
Souvent  des  jeunes  gens  de  diftinftion  s'habillent 
en  coureurs, '&  courent  3  ou  4  milles  par  pur 
divertiffement.  On  m'a  affuré  que  dans  la  plaine 
de  Kû-green  à  dix  milles  d'ici,  des  femmes  &  des 
jeunes  filles  mifes  fort  à  la  légère,  font  quelque- 
fois des  courfes,  dont  le  prix  eft  une  chemife,  ce 
qui  fait  qu'on  les  appelle  Smockruns,  c'eft-à-dire, 
courfes  pour  une  chemife  de  femme.  J'en  ai  beau- 
coup ouï  parler,  mais  je  ne  les  ai  pas  vues. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  de  la  férocité  &  de  la 
cruauté  dans  certains  plaifirs  du  peuple;  tels  que 
ceux  qu'il  prend  à  faire  battre  des  chiens,  à  voir 
faire  le  coup  de  poing  de  la  façon  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  précédemment,  à  voir  deux  efcrimeurs 
lutter  enfemble  à  coups  de  bâton  ou  encore  à  tuer 
des  coqs  de  tricots1.  Ce  dernier  plaifir  eft  le  diver- 
tiffement des  trois  ou  quatre  premiers  jours  du 
carême.  On  prend  un  coq  quelconque,  que  l'on 
attache  avec  une  ficelle  un  peu  longue  à  un  mor- 
ceau de  bois  fiché  en  terre,  contre  lequel  chacun 
peut  pour  quelques  fous  jetter  un  certain  nombre 
de  fois  un  tricot  affez  court  ;  fi  l'on  vient  à  le  tuer, 
il  eft  pour  celui  qui  l'a  terraffé.  Il  eft  quelquefois 
dangereux  de  fe  trouver  ces  jours -là  dans  les 
grandes  places  &  dans  de  certaines  rues  un  peu 
écartées,  parce  qu'il  y  a  ordinairement  tant  de 
faquins,  qui  fe  divertiffent  à  tuer  des  coqs  de 
cette  façon-là,  qu'on  court  rifque  de  recevoir 


1  Le  tricot  est  un  bâton  gros  et  court,  le  terme  est  dérivé  de  trique  ; 
voir  Littré.  [B.  v.  M.] 
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quelques-uns  de  leurs  «  tricots  »  dans  les  jambes. 
Le  peuple  a  d'autres  amufemens  infolens,  tels  que 
ceux  qu'il  prend  à  jetter  des  chiens  &  des  chats 
crevés  ou  de  la  boue  contre  les  paffans,  dans  de 
certains  jours  de  réjouiffances,  comme  celui  de 
Pinftallation  du  lord  maire,  ou  à  les  ballotter,  en 
fe  les  pouffant  l'un  à  l'autre. 

11  y  a  encore  un  amufement  d'hiver,  qui  eft  fort 
incommode  pour  les  paffans,  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  the  foot-ball.  Il  confifte  à  faire  fauter  un 
ballon  ou  boule  de  cuir  remplie  de  vent,  en  lui 
donnant  de  grands  coups  de  pieds.  Lorfqu'il  fait 
froid  on  rencontre  quelquefois  dans  les  rues  une 
vingtaine  de  drôles  courant  après  un  ballon  &  qui 
fe  mettent  fort  peu  en  peine  que  leur  projeétile  aille 
caffer  les  vitres  d'une  maifon,  ou  la  glace  d'un 
carroffe,  ou  frapper  quelqu'un;  au  contraire  dans 
ces  cas-là,  ils  pouffent  de  grands  éclats  de  rire;  & 
le  parti  le  plus  prudent  eft  de  ne  leur  rien  dire, 
autrement  on  s'attireroit  à  dos  toute  cette  canaille. 
Un  des  grands  plaifirs  du  peuple  c'eft  de  fonner 
les  cloches;  il  eft  charmé  lorfqu'il  en  a  quelque 
occafion,  comme  les  jours  de  fête  ou  les  jours  de 
réjouiffances.  Il  fe  forme  même  des  fociétés  pour 
cela.  Il  eft  vrai  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
pays  au  monde  où  il  y  ait  de  plus  jolis  carillons. 
Avec  fix  ou  huit  cloches  de  différens  fons,  ils 
carillonneront  dans  une  heure  de  plufieurs  ma- 
nières différentes. 

Les  Anglois  aiment  beaucoup  auffi  un  jeu 
qu'ils  appellent  le  criket,  qui  eft  un  exercice  affez 
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amufant.  Ils  vont  dans  une  grande  plaine  où  ils 
pouffent  une  balle  de  jeu  de  paume  avec  une 
croffe  de  bois.  Il  faut  être  plufieurs  perfonnes 
pour  jouer  à  ce  jeu-là,  comme  il  eft  affez  com- 
biné, je  ne  vous  ennuyerai  pas  en  vous  en  faifant 
la  defcription.  Je  vous  dirai  feulement  que  c'eft 
un  jeu  qui  demande  beaucoup  de  force,  d'adreffe 
&  d'agilité,  &  que  ce  n'eft  pas  feulement  le 
peuple  qui  y  joue,  mais  quelquefois  des  per- 
fonnes de  diftin&ion.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant  c'eft 
qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  une  province  jouer  à 
ce  jeu-là  contre  une  autre.  Dans  ces  cas-là  on 
choifit  de  chaque  côté  une  vingtaine  des  plus 
adroits  &  des  plus  forts  joueurs,  qui  fe  donnent 
rendez-vous  dans  quelque  grande  plaine  limi- 
trophe, où  ils  font  des  parties  confidérables; 
l'honneur  de  chaque  province  étant  engagé, 
chacun  fait  de  fon  mieux  pour  remporter  la 
vi&oire.  Les  gazettes  annoncent,  ordinairement 
deux  ou  trois  jours  à  l'avance,  ces  grandes  parties 
de  criket,  ce  qui  y  attire  toujours  bon  nombre  de 
fpeÊtateurs,  &  donne  lieu  à  des  gageures.  Le 
lendemain  on  apprend  comme  une  grande  nou- 
velle, que  telle  ou  telle  province  a  été  viétorieufe. 
On  joue  encore  ici  beaucoup  à  la  boule,  dans  de 
grands  carrés  de  verdure  qu'on  appelle  Bowling- 
green,  ou  Boulingrins,  que  l'on  entretient  avec 
grand  foin,  en  coupant  l'herbe  prefque  tous  les 
jours  &  en  y  paffant  un  cylindre  de  bois  dur. 

Je  crains  que  vous  ne  trouviez  ces  plaifirs 
anglois  infipides,  &  qu'ils  ne  vous  amufent 
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guères,  du  moins  la  manière  dont  je  vous  en 
parle.  Je  vais  donc  les  quitter  pour  vous  dire 
quelques  mots  de  certaines  coutumes  particulières 
de  ce  pays,  que  je  n'ai  point  vues  ailleurs. 

Les  enfans  bien  élevés  vont  en  fe  levant  &  en 
fe  couchant  fouhaiter  le  bonjour  ou  le  bonfoir  à 
leurs  pères  &  mères,  &  leur  demander  leurs  béné- 
dictions, pour  cet  effet  ils  fe  mettent  à  genoux 
devant  eux.  Les  pères  &  mères  mettent  leurs 
mains  fur  la  tête  de  leurs  enfans,  &  leur  difent 
Dieu  vous  béniffe,  ou  le  Seigneur  répande  fur 
vous  fes  précieufes  bénédictions,  ou  quelque 
chofe  de  femblable,  après  quoi  les  enfans  baifent 
la  main  de  leurs  parens.  Lorfqu'ils  n'ont  ni  père 
ni  mère,  ils  font  cette  cérémonie  à  leurs  grands- 
pères  &  grands-mères,  ou  à  leurs  oncles  &  tantes, 
ou  encore  à  leurs  proches  qui  les  élèvent. 

Le  jour  de  Noël  eft  une  grande  fête  chez  tous 
les  chrétiens,  puifque  c'eft  celle  de  la  naiffance  du 
Sauveur.  Mais  les  Anglois  ont  dans  ce  tems-là 
plufieurs  ufages  qui  leur  font  particuliers.  Ils  fe 
font  alors  les  uns  aux  autres  les  complimens 
qu'on  ne  fe  fait  ailleurs  qu'au  nouvel  an,  en  fe 
fouhaitant  a  merry  Chrifimas  and  a  bappy  New 
year,  c'eft-à-dire  un  «  joyeux  Noël  &  heureufe 
année.  »  C'eft  dans  ce  tems-là  qu'on  donne  les 
étrennes  qui  font  une  pratique  dont  perfonne  ne 
peut  fe  difpenfer,  &  qui  va  affez  loin,  lorfqu'on  a 
beaucoup  de  relations.  Le  jour  de  Noël  on  garnit 
de  laurier,  de  romarin  &  autres  plantes  vertes,  les 
églifes,  les  entrées  des  maifons,  les  falles  ou  vefti- 
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bules  &  les  cuifines,  je  ne  faurai  vous  dire  d'où 
vient  cet  ufage.  Tout  le  monde  depuis  le  roi 
jufqu'à  l'artifan,  mange  ce  jour-là  des  foupes  & 
des  tourtes  de  Noël.  La  foupe  de  Noël,  Chrifimas 
porridge,  eft  un  mets  que  peu  d'étrangers  trouvent 
de  leur  goût.  Jugez  s'il  doit  être  bon;  ils  font 
cuire  dans  du  bouillon  des  raifins  fecs,  des  raifins 
de  Corinthe,  &  des  pruneaux  avec  beaucoup 
d'épices;  les  riches  y  joignent  du  vin,  les  autres 
y  mettent  de  la  bière.  Si  c'eft  un  grand  régal  pour 
les  Anglois,  ce  n'en  est  pas  un  pour  moi.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  Chrifimas  ou  Minced-Pies, 
c'eft-à-dire  tourte  de  Noël,  dont  tout  le  monde 
s'accommode.  Ce  font  des  pâtés  de  viande  hachée, 
où  il  y  a  beaucoup  de  raifins  de  Corinthe,  de 
moelle  de  bœuf,  &  d'autres  bonnes  chofes.  11  eft  à 
remarquer  que  l'on  ne  mange  jamais  de  ces 
efpèces  de  tourtes  à  la  viande  que  durant  les 
jours  qui  précèdent  ou  qui  fuivent  Noël.  Je  ne 
faurois  vous  en  dire  la  raifon. 

Le  quatorzième  février,  jour  de  faint  Valentin, 
eft  un  jour  de  fête  pour  les  jeunes  gens.  Un  jeune 
homme  choifit  une  jeune  fille  pour  être  fa  Valen- 
tine.  Elle  ne  doit  point  le  refufer  pour  être  fon 
Valentin,  à  moins  qu'elle  n'en  ait  déjà  un  autre. 
Quelquefois  on  jette  au  fort  entre  plufieurs  jeunes 
gens  pour  avoir  les  Valentines;  enfuite  ils  fe 
baifent,  ils  fe  faluent  &  fe  font  les  uns  aux  autres 
des  préfens.  Ce  que  je  trouve  de  plus  fingulier, 
c'eft  qu'un  jeune  homme  rencontrant  en  rue  le 
matin  de  ce  jour-là  une  fille  qui  lui  plaira,  l'abor- 
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dera,  la  baifera  &  lui  dira  qu'il  la  prend  pour  fa 
Valentine,  fans  cependant  la  connoître  &  peut-être 
fans  l'avoir  jamais  vue  auparavant.  La  belle  ne 
doit  pas  le  refufer  pour  fon  Valentin,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  à  moins  qu'elle  n'en  ait  déjà  un.  Cette 
coutume  procure  fouvent  des  relations,  &  même 
quelquefois  des  mariages1. 

Le  premier  de  mai  eft  un  jour  de  fête  pour  les 
laitières,  qui  font  en  grand  nombre  à  Londres,  & 
aux  environs.  Elles  fe  mettent  de  leur  mieux,  le 
plus  proprement  qu'elles  peuvent,  &  vont  par 
petits  groupes  de  cinq  ou  fix  enfemble,  dans 
toutes  les  maifons  où  elles  fourniffent  du  lait, 
une  d'entre  elles  porte  fur  fa  tête  un  trophée 
compofée  de  diverfes  pièces  de  vaiffelle  qu'elles 
empruntent  à  leurs  challands  ;  elles  l'ornent  de 
fleurs,  de  rubans  &  de  clinquans  ;  un  ou  deux 
violons  marchent  devant  elles  en  jouant.  Elles 
s'arrêtent  chez  leurs  clients,  où  elles  danfent  une 
gigue.  Elles  danfent  une  ou  deux  à  la  fois,  fans 
changer  de  place,  toujours  un  pied  en  Pair,  pen- 
dant qu'elles  piétinnent  ou  frétillent  de  l'autre, 
avec  une  viteffe  inconcevable.  On  les  voit,  tou- 
jours en  cadence,  déployer  beaucoup  de  grâce  & 
d'agilité. 

Le  troifième  jour  de  feptembre  il  eft  d'ufage, 
furtout  parmi  le  peuple,  de  porter  des  feuilles  de 
chêne  au  chapeau.  Cette  coutume  s'eft  établie  en 
mémoire  de  ce  que  Charles  II  fut  obligé  de  fe 


1  Elle  n'est  plus  à  présent  autant  en  vogue  et  aussi  usitée  qu'autrefois. 
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cacher  dans  un  chêne  creux  après  qu'il  eut  perdu 
la  bataille  de  Worcefter,  &  que  fon  armée  eut 
été  entièrement  défaite  le  3  feptembre  165 1. 

Le  premier  de  mars,  jour  de  faint  David  leur 
patron,  les  Gallois  décorent  de  même  leurs  cha- 
peaux d'un  porreau  en  mémoire  d'une  viftoire 
qu'ils  remportèrent  autrefois  fur  les  Anglois  en 
pareil  jour.  Le  prince  de  Galles  &  les  perfonnes 
de  diftinétion  de  cette  principauté,  en  portent 
d'artificiels,  ceux  des  gens  du  peuple  font  natu- 
rels, &  les  plus  gros  font  à  fon  gré  les  plus 
beaux. 

Le  30  novembre,  jour  de  faint  André,  patron 
de  l'Ecoffe,  eft  un  grand  jour  de  fête  pour  les 
Ecoffois.  Le  roi  &  les  chevaliers  du  Chardon 
revêtent  ce  jour-là  le  collier  de  l'Ordre,  avec  des 
petites  croix  de  faint  André  bleues  &  blanches, 
attachées  au  bouton  du  chapeau;  elles  font  faites 
d'un  tiffu  de  foie  &  d'argent,  quelques-unes  font 
enrichies  de  perles  &  de  pierreries.  Tous  les 
Ecoffois  portent  de  femblables  croix,  plus  ou 
moins  riches,  fuivant  leurs  qualités. 

Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  mon  cher 
monfieur,  fi  j'entre  dans  toutes  ces  particularités, 
peut-être  ennuyeufes.  Vous  voulez  tout  favoir, 
vous  voulez  que  je  n'oublie  rien,  je  tâche  de 
vous  fervir  fuivant  votre  goût,  &  j'entre  dans 
des  détails,  qui  paraîtraient  fades  &  puérils  à 
quelqu'un  de  moins  curieux  que  vous.  Pour 
varier,  parlons  maintenant  d'autre  chofe. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  dans  les  lettres  où  je  vous 
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faifois  la  defcription  de  Londres,  des  Bridewells 
(maifons  de  corre&ion),  parce  que  je  n'y  avois 
pas  encore  été.  Il  y  en  a  deux,  Tune  près  de 
Fleet-ditch  dans  la  Cité,  &  l'autre  dans  les  prairies 
de  Tottlefîelds  près  de  Weftminfter.  La  première 
eft  un  hôpital,  qui  entretient  140  pauvres  garçons, 
à  qui  on  apprend  divers  métiers.  Pour  cet  effet 
une  vingtaine  de  maîtres  y  font  logés  gratis,  ils 
nourriffent  leurs  apprentis,  &  l'hôpital  les  habille 
d'un  habit  vert  fait  d'une  façon  fpéciale,  avec  un 
grand  chapeau  gris.  11  y  a  un  appartement  féparé, 
&  deftiné  aux  domeftiques  infolens,  aux  profti- 
tuées,  aux  filous  &  autres  gens  de  mauvoife  vie, 
que  l'on  fait  travailler  à  battre  du  chanvre,  à 
râper  du  bois  de  Bréfil,  ou  à  quelque  autre  rude 
ouvrage.  On  ne  leur  donne  pour  toute  nourriture 
que  du  pain  &  de  l'eau.  C'eft  à  eux  de  fe  procurer 
le  refte  de  leur  néceffaire  s'ils  peuvent  le  faire. 

Un  de  mes  amis  me  mena,  il  y  a  quelques 
mois  au  Bridewell  de  Tottlefîelds.  En  entrant 
nous  trouvâmes  une  grande  cour  fermée  d'un 
côté  par  un  bâtiment  peu  élevé,  ne  contenant 
qu'une  longue  &  grande  falle  au  rez-de-chauffée, 
où  nous  vîmes  30  à  40  filous,  pickpockets,  & 
coureufes  publiques,  qui  étoient  occupés  à  battre 
le  chanvre  fur  de  gros  blocs  de  bois,  avec  des 
maillets  affez  pefants.  Ils  formoient  deux  lignes, 
d'un  côté  étoient  les  hommes  &  de  l'autre 
côté  les  femmes,  entre  lefquelles  fe  promenoient 
gravement  l'infpefteur  qu'ils  appellent  Captain 
Whip'em,  c'eft-à-dire  «  Capitaine  Roffe-les  ».  Ce 
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monfieur  le  capitaine,  qui  avoit  bien  l'air  du 
monde  le  plus  rébarbatif  &  le  moins  compatiffant, 
tenoit  à  la  main  un  jonc  long  de  trois  à  quatre 
pieds,  mince  comme  le  petit  doigt,  avec  lequel  il 
frappoit  dru  &  menu  fur  les  épaules  &  fur  les 
bras  de  ceux  de  ces  meffieurs  &  dames,  qui  fe 
trouvant  fatigués  vouloient  reprendre  haleine. 

Nous  vîmes  des  prifonniers  de  toutes  fortes. 
Quelques-uns  nous  frappèrent,  entre  autres  un 
homme  de  bonne  mine,  mis  proprement,  fon 
habit  étoit  d'un  fin  drap  bleu  galonné  en  or,  il 
avoit  des  bas  de  foie  blancs  &  du  linge  beau 
quoique  affez  fale,  car  il  y  avoit  quelques  jours 
qu'il  n'avoit  été  à  fa  toilette.  On  avoit  orné  fa 
jambe  gauche  d'une  chaîne,  dont  l'autre  bout 
étoit  enclavé  dans  un  billot  qu'il  étoit  obligé  de 
traîner  après  lui  dès  qu'il  vouloit  marcher.  Le 
capitaine  Whip'em  n'avoit  aucun  égard  à  fon 
bel  habit,  il  en  chaffoit  affez  fouvent  la  pouffière 
avec  fon  jonc,  &  même  un  peu  rudement. 
Nous  demandâmes  qui  étoit  ce  beau  monfieur 
galonné,  on  nous  dit  que  c'étoit  un  Irlandois, 
vrai  chevalier  d'induftrie,  qu'on  avoit  attrapé  filou- 
tant avec  des  dés  pipés  dans  une  académie  de 
jeu,  que  comme  il  avoit  été  furpris  plus  d'une 
fois  faifant  ce  beau  métier,  on  l'avoit  condamné, 
pour  fe  divertir,  à  battre  le  chanvre  pendant  un 
mois,  &  recommandé  fpécialement  à  l'infpeéteur 
pour  qu'il  ne  le  ménageât  pas. 

Sur  la  ligne  des  femmes,  nous  en  vîmes  une 
grande,  belle  &  très  bien  mife.  Elle  avoit  du  beau 
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linge,  de  belles  dentelles,  une  magnifique  robe 
d'une  grolïe  étoffe  de  foie  à  grands  ramages  & 
tout  le  refte  affortiffant.  M.  le  capitaine  en  avoit 
grand  foin  &  la  veilloit  de  près.  Il  lui  avoit  fait 
venir  les  bras  tout  rouges  en  la  chatouillant  un 
peu  rudement  avec  fa  baguette.  Elle  recevoit  fes 
faveurs  avec  une  fierté  &  une  hauteur  furpre- 
nantes.  Je  trouvai  que  c'ëtoit  un  contrafte  bien 
particulier  de  voir  cette  fille,  réellement  belle, 
richement  mife  &  ayant  un  air  de  reine,  tenir 
à  la  main  un  maillet  avec  lequel  elle  étoit  obligée 
de  battre  le  chanvre,  &  cela  de  façon  qu'elle  en 
fuoit  à  groffes  gouttes,  &  par  deffus  le  marché 
recevoir  affez  fouvent  de  grands  coups  de  jonc. 
Je  vous  avoue  que  ces  coups  me  faifoient  de 
la  peine,  je  les  trouvai  de  trop,  il  me  fembloit 
qu'on  ne  devoit  point  ainfi  battre  une  femme 
auffi  belle  &  d'un  auffi  grand  air.  On  nous  dit 
qu'un  commiffaire  de  quartier  l 'avoit  envoyée 
le  foir  auparavant  au  Bridewell  pour  avoir  volé 
une  montre  d'or  à  un  de  fes  amans,  que  ce 
n'étoit  pas  la  première  fois  qu'elle  battoit  le 
chanvre,  qu'elle  y  avoit  déjà  été  fouvent  con- 
damnée parce  qu'elle  voloit  autant  qu'elle  pouvoit 
tous  ceux  qui  l'approchoient  de  trop  près. 

Nous  apperçûmes  à  un  des  bouts  de  la  falle, 
une  jeune  fille  de  15  à  16  ans,  extrêmement  jolie, 
qui  avoit  un  air  enfantin  &  fort  touchant.  Nous 
lui  demandâmes  pourquoi  elle  étoit  là?  elle  nous 
répondit  naturellement:  «  Hélas!  c'eft  pour  avoir 
été  trop  libérale,  &  pour  n'avoir  jamais  fu  rien 
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refufer;  »  elle  ajouta  que  c'étoit  principalement, 
pour  avoir  aidé  une  de  fes  compagnes  à  voler 
quelques  guinées  à  un  de  fes  galans,  qu'elle 
s'étoit  évadée  avec  le  tout  fans  lui  en  faire  part, 
que  cependant  elle  avoit  été  prife  &  mife  au 
Bridewell  pour  quinze  jours,  qu'il  y  en  avoit  trois 
que  ce  tems  étoit  écoulé,  mais  qu'elle  n'en  pou- 
voit  pas  fortir,  parce  qu'elle  y  devoit  un  écu  pour 
des  provifions  qu'elle  avoit  prifes,  que  n'étant  pas 
en  état  de  le  payer,  elle  ne  favoit  pas  trop  quand 
elle  quitterait  ce  trifte  féjour,  à  moins  que  quelque 
perfonne  charitable,  ne  voulût  bien  payer  ce 
qu'elle  devoit.  Elle  ajouta  qu'il  y  avoit  trois  jours 
qu'elle  n'avoit  rien  mangé  d'autre  que  le  mor- 
ceau de  pain  qu'on  eft  obligé  de  lui  donner.  Elle 
nous  dit  tout  cela  en  verfant  quelques  larmes,  & 
d'un  air  fi  touchant,  que  je  ne  pus  m 'empêcher 
d'en  avoir  pitié.  Je  fortis  de  ma  poche  un  fchel- 
ling  que  je  lui  donnai.  Le  capitaine  Roffe-les  s'en 
apperçut,  fondit  fur  elle  &  le  lui  prit,  en  lui  don- 
nant quelques  petits  coups  de  fon  jonc  pour  la 
faire  travailler.  Je  me  récriai  fur  cette  injuftice  & 
lui  dis  que  je  le  lui  avois  donné  &  qu'il  le  lui 
rendît.  Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  perfuadé, 
mais  que  c'étoit  une  loi  dans  cette  maifon,  que 
de  tout  ce  qu'on  donnoit  à  ces  coquins  &  à  ces 
coureufes,  la  moitié  étoit  pour  lui,  et  là-deffus 
il  lui  donna  fix  fols.  Mon  ami  fut  fi  choqué  de 
cette  tyrannie,  qu'il  alla  payer  fur  le  champ  l'écu 
qu'elle  devoit,  la  libéra  &  la  fit  fortir  de  cette 
maifon  de  douleurs.  Cette  pauvre  créature  fut  fi 
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touchée  &  fi  reconnaiffante  de  la  générofité  de 
mon  ami,  qu'elle  fe  jetta  à  fes  pieds  &  le  remercia 
verfant  des  larmes  de  joie,  d'une  manière  fi  faifie 
&  fi  embarraffée  qu'à  peine  pouvoit-elle  parler. 
Nous  la  congédiâmes  en  lui  faifant  quelques 
exhortations  d'être  fage  à  l'avenir,  ce  qu'elle  nous 
promit  bien,  mais  je  crois  que  ce  ne  fût  pas  pour 
longtems.  En  effet  un  couple  de  mois  après  étant 
à  la  comédie,  je  découvris  ma  petite  créature, 
occupant  une  des  premières  loges  &  mife  comme 
une  ducheffe,  elle  avoit  à  fon  côté  un  homme 
d'un  certain  âge  mis  fort  proprement.  N'en  foyez 
pas  furpris,  on  voit  tous  les  jours  à  l'opéra,  à  la 
comédie  &  aux  concerts  publics,  des  perfonnes 
du  rang  &  de  la  profeffion  de  cette  jeune  fille 
occuper  les  premières  places.  Je  continue  d'être 
plus  que  je  ne  puis  dire, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 


De  Londres,  le  5e  Juin  1728. 
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Hertford,  Saint- Alban,  Ware,  Comté  de  Hertford.  A  propos  de 
parcs,  de  chevreuils,  de  lapins.  Mariage  de  monsieur  Warren. 
L1  atmosphère  de  V Angleterre.  A  propos  du  charbon.  Prairies 
pleines  de  moutons.  A  propos  d'un  voyageur  bien  connu. 
Nègres-blancs. 


'AI  monfieur,  été  plus  de  quatre  mois 
à  la  campagne.  J'en  fuis  de  retour  voici 
quelques  femaines  feulement.  Ceft  une 
des  raifons  qui  font  caufe  que  je  ne 
vous  ai  pas  écrit  depuis  longtems.  Vous  m'en 
faites  des  reproches  fi  obligeans  &  fi  flatteurs, 
que  je  me  hâte  de  recommencer  notre  correfpon- 
dance. 

J'ai  paffé  une  partie  de  l'été  à  Hertford,  capitale 
de  la  province  de  Hertford,  c'eft  une  ville  éloi- 
gnée de  20  bons  milles  de  Londres.  Rien  n'eft 
plus  charmant  que  la  route  qui  y  conduit;  le 
chemin  en  eft  magnifique,  &  bien  entretenu  avec 
ce  beau  gravier  dont  je  vous  ai  parlé.  On  traverfe 
des  petites  villes,  de  jolis  villages  &  de  belles 
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maifons  de  campagne  &  cela  en  fi  grand  nombre, 
qu'il  femble  que  le  tout  ne  forme  qu'une  feule 
ville;  les  voyageurs  font  fort  amufés  par  la 
diverfité  des  objets  qu'on  rencontre  à  tout  mo- 
ment. 

Hertford  eft  une  jolie  ville  affez  gaie,  fituée 
fur  la  petite  rivière  de  Lea,  où  Ton  pêche  des 
truites  excellentes,  quoique  minufcules.  Il  n'y  a  là 
rien  de  remarquable  fi  ce  n'eft  un  vieux  château 
ruiné,  où  l'on  prétend  que  la  reine  Elifabeth  a  été 
prifonnière  quelques  tems,  pendant  le  règne  de  fa 
fœur  Marie.  Beaucoup  de  perfonnes  de  diftinftion 
&  de  la  petite  nobleffe,  qu'on  appelle  ici  Gentry, 
ont  de  jolies  maifons  de  campagne  aux  environs 
de  Hertford.  Elles  fe  raffemblent  les  lundis  de 
quinze  en  quinze  dans  une  maifon  de  la  ville, 
qu'elles  louent  pour  y  former  ce  qu'elles  appellent 
l'Affemblée.  On  y  danfe  depuis  fept  heures  jufqu'à 
dix.  Les  dames  donnent  à  tour  de  rôle  un  am- 
bigu1, tandis  que  les  cavaliers  payent  les  violons 
&  fourniffent  les  vins  &  les  liqueurs  rafraîchif- 
fantes.  Après  le  repas,  on  recommence  à  danfer. 
N'y  font  admis  que  les  membres  du  cercle  & 
ceux  qu'ils  y  introduifent.  Cette  affemblée,  qui  eft 
fort  jolie  eft  compofée  des  premières  perfonnes 
de  la  ville  et  de  trois  ou  quatre  milles  à  la  ronde. 
Il  n'y  en  a  point  en  hiver,  parce  que  la  plus 

1  On  désignait  autrefois  sous  le  terme  d'ambigu  un  repas  qui  n'était  à 
proprement  parler  ni  un  déjeuner  ni  un  diner,  mais  qui  en  tenait  le  milieu 
par  la  nature  des  mets  dont  il  se  composait.  Tous  les  services  y  étaient 
confondus  en  un  seul,  et  l'on  y  servait  des  mets  chauds  et  des  froids.  On 
dirait  aujourd'hui  un  buffet.  (B.  v.  M.) 
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grande  partie  de  celles  qui  la  compofent  font  à 
ce  moment-là  à  Londres. 

Saint-Àlban  eft  un  gros  bourg  à  environ  fix 
ou  fept  milles  au  couchant  de  Hertford.  Cétoit 
anciennement  une  place  confidérable,  fi  l'on  en 
juge  par  les  ruines  &  les  mafures  qu'on  y  voit 
encore,  &  par  le  nombre  d'antiquités  qu'on  y  a 
trouvées. 

Ware  eft  un  joli  village  à  trois  milles  au  levant 
de  Hertford.  Il  eft  fur  le  grand  chemin  de  Londres 
à  Cambridge.  C'eft  là  que  commence  le  canal  que 
le  chevalier  Hugues  Middleton  a  fait  conftruire, 
On  y  fait  voir  dans  un  cabaret  un  lit  d'une  gran- 
deur énorme.  On  l'appelle  le  lit  du  roi  Ogg.  Le 
chalit  ou  bois  de  lit  eft  tout  en  fer,  il  eft  fi  haut 
qu'il  faut  un  gradin  pour  y  monter.  Vous  pouvez 
juger  de  fa  dimenfion  démefurée  par  ce  trait,  le 
maître  du  cabaret  m'a  affuré  qu'un  jour  douze 
bouchers  de  Londres  eurent  le  caprice  d'y  venir 
coucher,  &  d'y  paffer  une  nuit  avec  leurs  femmes, 
douze  fe  mirent  à  la  tête  du  lit  &  les  douze  autres 
fe  mirent  au  pied. 

Le  Hertfordshire  eft  une  des  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Angleterre.  Il  produit  beaucoup  de 
blé.  Le  voifinage  de  Londres  fait  que  fon  com- 
merce eft  confidérable,  &  qu'il  a  une  quantité  de 
magnifiques  maifons  de  campagne,  qui  appar- 
tiennent à  de  riches  gentilshommes  &  à  de  gros 
marchands.  Les  plus  belles  font  Moore-Parck, 
fomptueufe  demeure  qui  appartenoit  à  la  dernière 
ducheffe  de  Monmouth;  Flatfield,  au  comte  de 
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Salisbury,  c'étoit  autrefois  un  palais  royal;  Ca- 
shiobury-Park,  au  comte  d'Effex,  eft  un  lieu 
enchanté  furtout  pour  fes  dehors,  &  Twin-Houfe 
au  général  Sabine  qui  a  dépenfé  près  de  40000 
livres  fterling  à  bâtir  &  à  meubler  cette  belle 
maifon.  Comme  elle  n'eft  qu'à  deux  petits  milles 
d'Hertford,  &  qu'on  m'y  faifoit  beaucoup  de  poli- 
teffes,  j'y  allois  fouvent.  On  peut  dire  qu'on  n'a 
rien  négligé  pour  la  rendre  de  la  dernière  magni- 
ficence. Il  y  a  entre  autres  deux  pièces  qui  font 
des  chefs-d'œuvre.  L'une  eft  un  falon  conftruit 
avec  les  marbres  les  plus  fins  &  les  plus  rares, 
que  l'on  a  faits  venir  d'Italie  &  de  Grèce.  Le 
plafond  &  les  entre-deux,  où  il  n'y  a  point  de 
marbres,  font  peints  à  frefque  par  un  habile  artifte 
romain.  Les  principaux  événemens  de  la  guerre 
de  fucceffion  y  font  repréfentés.  On  a  tout  fait 
pour  rendre  cette  falle  riche  &  d'un  goût  exquis. 
L'autre  pièce  dont  je  veux  parler  eft  encore  plus 
admirable.  C'eft  le  grand  efcalier,  il  eft  revêtu  des 
bois  les  plus  rares  &  les  plus  précieux.  L'ouvrage 
eft  encore  fort  fupérieur  aux  matériaux.  C'eft  un 
placage  qu'un  artifte  habile  a  fu  fi  bien  incrufter 
avec  différens  bois  de  couleurs  &  de  nuances 
variées,  qu'il  en  a  formé  des  fleurs,  des  figures 
&  des  payfages  imitant  parfaitement  la  nature. 
Quand  ce  fuperbe  palais  fut  terminé,  nombre 
de  curieux  foit  anglois,  foit  étrangers  fe  hâtè- 
rent de  l'aller  voir.  Le  roi  George  II  y  a  été 
deux  fois,  fous  prétexte  de  chaffer  dans  ces  quar- 
tiers. 
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La  plupart  des  maifons  de  campagne  des  fei- 
gneurs  &  des  gentilshommes,  ont  des  parcs  ou 
des  garennes.  Les  parcs  font  de  grands  efpaces 
de  terrain  environnés  de  murailles,  ou  de  fortes 
paliffades  de  chêne,  qui  ont  environ  trois  ou 
quatre  milles  de  circuit.  Il  y  a  dans  ces  enceintes 
des  bois,  des  bofquets,  des  prairies,  des  pâtu- 
rages, quelques  pièces  cultivées  &  toujours  un 
étang,  ou  quelque  ruiffeau  qui  les  traverfe. 

Ces  parcs  renferment  une  quantité  de  daims  & 
de  biches,  qui  font  d'une  efpèce  particulière.  Je 
vous  en  ai  parlé  fi  je  ne  me  trompe  à  propos 
du  parc  de  Saint-James  &  du  Hyde-Park,  mais 
je  ne  crois  pas  vous  en  avoir  fait  la  defcription. 
Ces  daims  font  bas  montés,  guère  plus  haut 
que  des  ânes,  les  mâles  ont  des  cornes  reffem- 
blant  à  celles  des  cerfs,  mais  plus  petites,  les 
femelles  n'en  ont  point.  Les  uns  font  d'une 
couleur  brune,  d'autres  d'une  couleur  plus  claire, 
d'autres  encore  font  roux  mouchetés  de  petites 
taches  blanches.  On  commence  à  en  tuer  à  la 
mi-mai,  ce  qu'on  continue  de  faire  jufqu'à  la  fin 
de  feptembre.  Leur  chair  tendre  &  délicate  a  un 
goût  exquis,  ce  qui  furprend  le  plus  un  étranger 
c'eft  qu'ils  font  fort  gras,  prefque  tout  l'été,  les 
meilleurs  font  ceux  d'un  ou  deux  ans.  On  m'a  dit 
qu'on  a  fouvent  effayé  de  tranfporter  en  France  & 
en  Allemagne  des  daims  d'Angleterre,  mais  qu'au 
bout  de  quelques  tems,  ils  s'abatardiffent  entière- 
ment, qu'ils  ne  s'y  engraiffent  jamais  &  perdent 
ce  goût  &  ce  fumet  fi  agréable  qu'ils  ont  en 
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Angleterre.  Aux  environs  de  Londres  un  parc 
bien  fourni  de  daims  rapporte  un  bon  revenu  à 
fon  propriétaire,  car  une  hanche  ou  un  quartier 
de  cette  venaifon  s'y  vend  ordinairement  demi 
guinée  &  quelquefois  jufqu'à  12  ou  15  shellings. 
Chaque  parc  eft  gardé.  Si  quelqu'un  eft  attrapé 
tuant  un  daim,  on  lui  fait  fon  procès  tout  comme 
à  un  voleur  public.  Bien  plus,  la  volonté  eft 
réputée  pour  le  fait,  en  forte  qu'un  homme  chaf- 
fant  un  daim  doit,  fuivant  la  loi,  être  puni  tout 
comme  s'il  l'avoit  tué. 

Les  garennes  fourniffent  quantité  d'excellens 
lapereaux,  dont  les  propriétaires  tirent  de  bonnes 
rentes,  furtout  lorfque  ces  garennes  font  dans  les 
environs  de  Londres.  Il  y  en  a  quelques-unes 
dont  les  lapins  font  d'un  gris  mêlé  de  blanc  &  de 
noir,  on  envoie  leurs  fourrures  à  Dantzig  &  à 
Hambourg,  &  de  là  en  Pologne,  où  elles  font  fort 
recherchées.  La  peau  de  cette  efpèce  de  lapin  eft 
chère,  &  fe  vend  beaucoup  plus  que  la  chair. 

J'ai  paffé  fort  agréablement  mon  tems  à  Hert- 
ford.  J'y  ai  vu  bonne  compagnie;  j'étois  bien  reçu 
chez  la  plupart  des  gentilshommes  des  environs; 
l'un  d'eux,  nommé  M.  Waren  qui  poffède  une 
jolie  maifon,  à  deux  milles  de  cette  ville,  s'eft 
marié  pendant  que  j'y  étois.  Ses  amours  &  fon 
mariage  ont  eu  quelque  chofe  d'affez  piquant. 
Il  aimoit  depuis  longtems  miss  Medwin,  fille 
unique  d'un  gouverneur  du  fort  Saint-George  fur 
la  côte  de  Coromandel,  récemment  décédé.  Miss 
Medwin  eft  grande,  bien  faite,  fort  aimable,  & 
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poffède  plus  de  20000  livres  fterling.  Vous  jugez 
bien  qu'avec  tous  ces  attraits  c'étoit  un  bon 
parti.  Auffi  M.  Waren  fit  tout  ce  qu'il  pût  pour 
obtenir  fa  main,  mais  foit  qu'il  n'eût  pas  le 
bonheur  de  plaire,  ou  qu'il  y  eût  quelque  autre 
raifon  que  j'ignore,  la  belle  lui  avoit  donné  plus 
d'une  fois  fon  congé,  en  lui  faifant  entendre  que 
fa  recherche  lui  faifoit  de  la  peine.  Cependant 
ces  rigueurs  ne  rebutèrent  point  fon  adorateur,  il 
continua  de  lui  faire  la  cour  &  ne  laiffa  échapper 
aucune  occafion  de  lui  témoigner  fon  amour. 
Mademoifelle  Medwin,  irritée  de  fes  pourfuites, 
lui  dit  dans  une  nombreufe  affemblée,  d'un  air 
méprifant  plufieurs  chofes  piquantes,  &  le  pria 
de  ne  plus  lui  parler  ou  plutôt  lui  défendit  de 
jamais  la  revoir.  Madame  Waren  la  mère,  fort 
vive,  mais  au  demeurant  bonne  perfonne,  fut  fi 
piquée  d'apprendre  que  fon  fils  avoit  ainfi  été 
traité  en  pleine  affemblée  qu'elle  dit  affez  publi- 
quement des  chofes  défobligeantes  fur  le  compte 
de  la  belle  inhumaine.  Ses  propos  ayant  été  rap- 
portés à  miss  Medwin  l'animèrent  &  l 'éloignèrent 
encore  plus  du  malheureux  M.  Waren.  Celui-ci 
au  comble  du  défefpoir  s'efforça  encore  d'appaifer 
fa  cruelle  maîtreffe,  mais  tout  fembloit  inutile. 
Elle  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  lui. 

Il  recourut  alors  à  un  fingulier  ftratagème.  Miss 
Medwin  fe  promenoit  fouvent  en  carroffe  aux 
environs  d'Hertford  avec  fa  tante  et  fes  coufines 
qui  demeuroient  avec  elle.  M.  Waren  gagna  leur 
cocher  qui  devoit  s'arranger  à  renverfer  leur 
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carroffe  lorsqu'il  pafferoit  devant  fa  maifon,  lui 
de  fon  côté,  tiendroit  fa  voiture  prête  comme  par 
hafard  &  Toffriroit  à  ces  dames  pour  retourner 
chez  elles.  M.  Waren  efpéroit  que  fa  maîtreffe 
fenfible  à  fa  politeffe  lui  permettroit  de  l'accom- 
pagner. Le  cocher  entra  dans  le  complot  &  lui  fit 
favoir  un  certain  matin  que  miss  Medwin  iroit  fe 
promener  en  carroffe  l'après-midi,  afin  qu'il  pût 
fe  tenir  à  portée  lorfqu'il  feroit  fon  coup.  La  chofe 
réuffit,  comme  ils  l'avoient  projetée,  mais  l'acci- 
dent fut  plus  confidérable  qu'on  ne  l'avoit  prévu. 
Le  carroffe  fe  renverfa  à  dix  pas  de  la  maifon, 
M.  Waren  courut  au  fecours  de  ces  dames,  il  les 
aida  à  fortir  de  leur  voiture.  Mais,  ô  malheur!  — 
comment  exprimer  fon  défefpoir,  —  lorfqu'il  vit 
que  celle  qu'il  aimoit  fi  tendrement,  s'étoit  dans 
la  chute  démis  le  pied  &  fouffroit  de  grandes 
douleurs.  Elle  fut  tranfportée  dans  la  maifon  de 
M.  Waren,  non  fans  beaucoup  de  réfiftance  de 
fa  part,  elle  y  confentit  néanmoins  fur  les  follici- 
tations  de  fa  tante.  Un  chirurgien  promptement 
requis  lui  remit  le  pied.  On  le  gagna;  comme 
l'avoit  été  le  cocher  &  il  affura  qu'il  y  auroit 
vraiment  du  danger  à  tranfporter  la  malade  à 
Hertford,  &  qu'il  falloit  abfolument  qu'elle  gardât 
'e  lit  pendant  quelques  jours.  On  la  retint  près  de 
trois  femaines,  tantôt  fous  un  prétexte,  tantôt  fous 
un  autre.  Vous  pouvez  bien  penfer  que  M.  Waren 
n'oublia  rien  pendant  ce  tems-là  pour  la  faire 
revenir  de  l'éloignement  qu'elle  avoit  toujours 
marqué  pour  lui  &  pour  la  rendre  fenfible  à  fon 
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amour.  Madame  fa  mère  le  féconda  autant  qu'elle 
le  pût.  Ils  firent  fi  bien,  l'un  &  l'autre,  qu'elle  fut 
enfin  fenfible  aux  foins  &  aux  attentions  qu'on  eut 
pour  elle.  Elle  permit  à  M.  Waren  de  l'aller  voir 
quand  il  voudroit.  Peu  à  peu  l'amour  fuivit  la 
reconnoiffance.  Enfin  elle  céda  à  la  tendreffe  de 
M.  Waren  &  l'accepta  pour  époux,  environ  deux 
mois  après  fon  accident.  Ce  qui  a  fait  plaifir  à 
tous  ceux  qui  le  connoiffent,  car  c'eft  un  homme 
fort  galant  &  généralement  eftimé. 

Vous  m'avez  demandé  plus  d'une  fois  dans 
vos  lettres,  fi  trouvant  les  Angloifes  belles  & 
aimables  avec  un  cœur  tendre,  je  n'ai  point  eu 
perfonnellement  quelque  bonne  avanture.  Je  vous 
avouerai  fans  détour  que  je  me  suis  épris  d'une 
charmante  miss  que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
mais  je  n'ai  eu,  en  aucune  façon,  ce  que  vous 
appelez  une  «  bonne  avanture.  »  La  jeune  fille  en 
question  eft  fage  &  vertueufe,  ce  qui  fait  que  je 
l'eftime  autant  que  je  l'aime;  mais  il  n'eft  encore 
rien  arrivé,  jufqu'à  préfent,  dans  nos  amours  qui 
mérite  que  je  vous  en  faffe  part1. 

1  On  ne  sera  peut  être  pas  fâché  d'apprendre  ici,  quelles  furent  les 
suites  &  la  fin  de  cette  inclination.  J'avois  fait  connoissance  de  cette  jeune 
miss  à  Hertford  où  elle  étoit  venue  passer  une  couple  de  mois  chez  une 
parente.  Elle  étoit  sœur  cadette  de  M.  Bhck,  gros  négociant  de  la  Cité, 
qui  a  gagné  de  grands  biens  dans  son  commerce.  Comme  elle  demeuroit 
dans  un  quartier  fort  éloigné  du  mien,  nous  ne  pouvions  pas  nous  voir 
aussi  souvent  que  nous  l'eussions  souhaité.  Nous  nous  en  dédommagions 
en  nous  écrivant  quelquefois  par  le  Penny-Post. 

Je  lui  envoyai  un  jour  plusieurs  feuilles  de  papier  en  blanc  pliées  en 
lettres,  où  j'avois  mis  mon  adresse;  mon  paquet  tomba  malheureusement 
entre  les  mains  du  frère.  Le  lendemain  je  reçus  une  de  mes  feuilles,  mais 
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J'ai  trouvé  l'air  que  l'on  refpire  à  la  campagne 
bien  différent  de  celui  d'ici.  Il  eft  fain,  léger  & 
fort  agréable  par  fa  température.  Généralement 
parlant,  il  ne  fait  pas  en  Angleterre  très  froid  en 
hiver,  il  y  gèle  rarement  &  la  campagne  eft  prefque 
toujours  verte;  il  n'y  fait  pas  non  plus  très  chaud 
en  été,  les  chaleurs  ne  font  pas  affez  fortes  pour 
qu'on  y  puiffe  avoir  des  vignes,  &  que  les  raifins 
y  parviennent  à  une  parfaite  maturité.  On  a  cepen- 
dant ici  toutes  fortes  de  fruits,  qui  font  auffi  bons 

qui  étoit  remplie  de  la  main  de  M.  Black,  au  lieu  de  l'être  de  celle  de  sa 
sœur,  comme  je  m'y  attendois.  Il  me  prioit  de  cesser  de  la  voir  ;  ajoutant, 
qu'elle  ne  me  convenoit  pas  ;  qu'elle  n'avoit  aucun  bien,  ni  de  père,  ni  de 
mère,  que  cependant  il  feroit  pour  elle  ce  qu'il  avoit  fait  pour  sa  sœur 
aînée,  c'est-à-dire  qu'il  la  doteroit  de  4000  livres  sterling,  mais  que  ce  ne 
seroit  qu'à  condition  qu'elle  reçut  un  époux  de  sa  main  &  non  un  étranger 
dont  il  ignoroit  la  situation  &  l'état,  &  que  si  elle  se  marioit  sans  son 
consentement,  elle  n'auroit  jamais  un  sol  de  lui.  Il  s'efforçoit  ensuite,  par 
de  beaux  complimens,  de  dorer  la  pilule  le  mieux  qu'il  pût,  mais  je  la 
trouvai  bien  amère. 

J'aimois  si  sincèrement  miss  Black  que  malgré  cet  avertissement  je 
voulois  passer  outre  &  l'épouser.  Elle,  qui  avoit  aussi  pour  moi  une  tendre 
affection,  ne  disoit  pas  non,  mais  elle  différait  toujours.  Enfin,  plus  pru- 
dente que  moi,  elle  me  pria  instamment  de  cesser  de  la  voir,  &  m'an- 
nonça qu'elle  s'étoit  déterminée  à  faire  ce  grand  sacrifice  à  l'attachement 
qu'elle  avoit  pour  son  frère.  Depuis  lors  elle  m'évita  autant  qu'elle  le  pût, 
&,  peu  de  mois  après,  je  quittai  l'Angleterre.  A  peine  fus-je  arrivé  à  Lis- 
bonne qu'un  ami  m'écrivit  que  M.  Black  avoit  marié  sa  sœur  à  un  capi- 
taine de  vaisseau  nommé  M.  Sandley,  qui  passoit  pour  avoir  gagné  beau- 
coup de  biens  à  la  traite  des  nègres.  Cette  nouvelle  me  chagrina,  car 
j'aimois  toujours  sincèrement  Mue  Black. 

Dix  ans  plus  tard  quand  je  retournai  à  Londres,  une  de  mes  premières 
visites  fut  à  Mme  Sandley.  Je  la  trouvai  seule  avec  deux  petites  filles,  l'une 
de  sept  ans  &  l'autre  de  cinq.  La  cadette  me  parut  très  étique  &  dans  une 
mauvaise  peau.  Quand  j'entrai  dans  la  chambre  Mme  Sandley  manqua 
tomber  de  son  haut,  de  surprise  de  me  voir.  Elle  m'embrassa  avec  la  plus 
grande  affection  &  se  mit  à  pleurer,  ce  qui  m'émut  tout  à  fait.  Lorsque 
nous  nous  fûmes  un  peu  remis,  elle  me  dit  :  qu'elle  voyoit  avec  un  sen- 
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que  ceux  qui  croiffent  dans  les  provinces  fepten- 
trionales  de  la  France.  Cette  grande  douceur  du 
climat  fait  qu'il  n'y  a  que  rarement  en  Angle- 
terre des  éclats  de  tonnerres  &  des  éclairs.  Comme 
Ton  n'y  eft  pas  accoutumés,  prefque  tout  le  monde 
eft  fort  ému  lorfqu'il  s'en  produit.  Je  n'y  ai  jamais 
vu  grêler,  &  l'on  m'a  dit  que  ce  genre  de  météore, 
qui  eft  fort  rare  ici,  n'eft  jamais  affez  confidérable, 
ni  affez  abondant  pour  faire  beaucoup  de  mal  aux 

sible  plaisir  que  je  ne  Pavois  pas  entièrement  oubliée,  &  m'en  savoit  gré. 
Ensuite  elle  m'ouvrit  son  cœur;  elle  me  raconta  qu'elle  n'étoit  pas  heu- 
reuse; que  son  frère  l'avoit  forcée  d'épouser  un  homme  sans  douceur  ni 
politesse,  en  un  mot  un  vrai  marin,  qui  avoit  passé  presque  toute  sa  vie 
avec  gens  de  sa  sorte,  qu'après  avoir  gagné  12  à  15000  livres  sterling,  il 
avoit  entièrement  quitté  la  mer,  qu'il  avoit  ouï  parler  de  moi,  qu'il  étoit 
jaloux,  que  s'il  apprenoit  que  j'étois  venu  la  voir,  il  feroit  du  bruit, 
qu'heureusement  il  étoit  allé  à  la  Bourse,  d'où  elle  ne  l'attendoit  pas 
encore,  &  que  cela  auroit  été  pour  elle  un  grand  chagrin  s'il  s'étoit 
trouvé  à  la  maison, 

Ensuite  elle  me  demanda  si  je  m'interressois  toujours  à  elle,  lui  ayant 
répondu  que  je  lui  serois  toujours  vivement  attaché:  «Si  cela  est  ainsi, 
me  répondit-elle,  je  vous  demande  en  grâce,  &  je  l'exige  absolument  que 
vous  ne  cherchiez  plus  à  me  revoir,  mon  repos  &  ma  tranquillité  en 
dépendent  de  plus  d'une  façon.  »  Elle  m'obligea  de  le  lui  promettre,  je 
passois  près  de  deux  heures  avec  elle,  ensuite  m'appercevant  qu'elle  com- 
mençoit  à  s'inquiéter  &  à  craindre  que  son  mari  ne  vint,  je  pris  congé, 
ce  ne  fut  pas  sans  nous  être  encore  embrassés  &  sans  nous  attendrir.  Je 
lui  tins  parole  &  ne  cherchai  point  à  la  revoir. 

L'an  1754  je  reçus  par  la  poste  une  lettre  cachetée  de  noir.  Je 
fus  l'homme  du  monde  le  plus  surpris,  quand  je  vis  qu'elle  étoit  de 
Mme  Sandley.  Elle  étoit  courte,  mais  des  plus  obligeantes.  Elle  me  prioit 
instamment  de  lui  donner  de  mes  nouvelles  &  de  lui  mander  quelle  étoit 
ma  situation  &  mon  état.  Elle  ne  me  parloit  ni  de  son  mari  ni  de  ses 
enfans.  Je  me  hâtai  de  lui  répondre.  Je  îa  priai  de  m'honorer  quelquefois 
de  ses  lettres.  Plusieurs  mois  après,  voyant  que  je  n'en  recevois  point,  je 
lui  écrivis  encore,  mais  ce  fut  inutilement.  Elle  a  entièrement  cessé  de 
m' écrire,  ce  que  je  crois  elle  n'eût  pas  fait,  si  je  ne  lui  avois  mandé  que 
j'avois  femme  &  enfans. 
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récoltes.  L'air  de  Londres  eft  beaucoup  plus  épais 
que  celui  de  la  campagne,  foit  parce  que  cette 
grande  ville  eft  bâtie  dans  un  fond  au  bord  de  la 
Tamife,  qui  exhale  fouvent  des  brouillards  épais, 
furtout  en  automne  &  en  hiver,  foit  parce  qu'on 
y  brûle  du  charbon  de  terre  qui  jette  une  fumée 
fi  pefante  &  fi  épaiffe  qu'elle  a  beaucoup  de  peine 
à  fe  diffiper,  de  forte  qu'en  hiver,  lorfqu'il  ne  fait 
point  de  vent,  cette  fumée  forme  au-deffus  de  la 
ville  des  nuées  obfcures,  qui  cachent  entièrement 
le  foleil.  Il  fe  paffe  fouvent  plufieurs  femaines 
fans  qu'on  l'apperçoive  à  Londres,  tandis  qu'à 
quelques  milles  hors  de  la  ville  on  a  parfois  un 
tems  fort  beau  et  un  ciel  ferein.  Cet  air  eft  mal- 
fain  pour  certaines  perfonnes,  furtout  pour  celles 
qui  font  atteintes  de  la  confomption,  efpèce  de 
phtifie  fort  ordinaire  en  Angleterre.  D'un  autre 
côté  les  médecins  difent  que  la  fumée  du  foufre 
&  du  nitre  incorporés  dans  le  charbon  de  terre 
fait  du  bien. 

Vous  favez  déjà  ce  que  c'eft  que  ce  charbon, 
puifqu'il  y  en  a  une  mine  du  côté  d'Ouchy1;  nous 
l'appelions  chez  nous  de  la  houille,  vous  en  avez 
fans  doute  vu.  Quoique  le  charbon  anglois  n'ait 
pas,  à  beaucoup  près,  une  odeur  auffi  forte,  ni 
auffi  défagréable  que  celui  de  notre  pays,  l'étranger 
qui  arrive  à  Londres  eft  néanmoins  tout  de  fuite 
frappé  de  cette  odeur,  déjà  à  quelques  milles 

1  «  Il  s'agit  évidemment  ici,  nous  écrit  M.  le  prof.  Renevier,  des  anciens 
mines  qui  ont  existé  entre  Pully  et  le  Port  de  Pully  et  qui  sont  depuis 
longtemps  abandonnées.  »  (B.  v.  M.) 
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de  la  ville,  mais  après  quelques  femaines  de  féjour 
il  ne  s'en  apperçoit  prefque  plus.  On  tire  ce 
charbon  des  frontières  d'Ecoffe,  du  côté  de  New- 
caftle  où  il  y  a  des  mines  extrêmement  abon- 
dantes. On  compte  que  plus  de  200  navires  font 
employés  pour  l'amener  à  Londres.  Il  y  a  d'autres 
mines  de  charbon  de  terre  répandues  en  différens 
endroits  du  royaume  &  plus  près  de  la  capitale 
que  ne  le  font  celles  de  New-Caftle,  mais  il  eft 
défendu  de  les  ouvrir,  parce  que  celles  dont  on 
fe  fert  à  préfent  fourniffent  à  l'Etat  un  très  grand 
nombre  de  bons  matelots,  qui  fe  forment  lur  les 
vaiffeaux  qui  le  tranfportent.  On  met  ce  charbon 
dans  des  grilles  de  fer  pofées  fur  le  foyer,  élevées 
à  environ  demi-pied.  On  en  voit  qui  font  fort 
élégantes,  garnies  fur  le  devant  de  plaques  de 
laiton.  Le  feu  du  charbon  eft  plus  ardent  que  celui 
du  bois.  On  dit  qu'il  eft  plus  approprié  aux 
besoins  de  la  cuifine,  furtout  pour  rôtir,  parce 
que  lorfque  une  fois  la  grille  eft  garnie  &  le  char- 
bon allumé,  le  feu  eft  plus  égal  &  dure  plus  long- 
tems  que  celui  de  bois. 

11  y  a  deux  remarques  affez  fingulières  à  faire 
fur  le  charbon  de  terre  :  l'une  c'eft  qu'il  ne  faut  pas 
le  tenir  au  fec,  on  le  garde  ordinairement  dans 
quelque  caveau,  pour  qu'il  foit  au  frais,  il  faut 
même  quelquefois  l'hume&er  pour  qu'il  brûle 
mieux.  La  féconde  eft  que  fa  fumée  ne  fait  pas 
mal  aux  yeux,  comme  celle  du  bois,  par  contre 
elle  noircit  fi  fort  que  l'on  eft  obligé,  furtout  en 
hiver,  de  fe  laver  conftamment  le  vifage  &  de 
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changer  tous  les  jours  de  linge.  Ceft  là  une  des 
raifons  pour  lefquelles  les  Anglois  en  général 
n'ont  pas  de  beaux  meubles  &  prefque  point  de 
tapifferies.  Ils  fe  contentent  d'avoir  leurs  cham- 
bres proprement  boifées.  Cependant  les  grands 
feigneurs  &  quelques  perfonnes  riches,  ont  un 
appartement,  où  il  y  a  de  belles  tapifferies  &  tous 
les  autres  meubles  affortiffans;  mais  alors  dans  ces 
pièces  on  ne  brûle  que  du  bois,  ou  du  charbon 
d'Ecoffe,  qui  eft  une  autre  efpèce  de  houille,  dont 
la  fumée  n'eft  pas  auffi  épaiffe  ni  auffi  défagréable 
par  l'odeur,  que  celle  du  charbon  de  New-Caftle. 
Le  charbon  écoffois  fe  tire  de  la  mine  par  grands 
quartiers,  qui  brûlent  &  flambent  comme  le  bois. 
On  en  fait  des  tabatières,  des  chandeliers  &  autres 
petits  meubles,  très  jolis,  mais  fragiles.  Le  charbon 
de  terre  produit  beaucoup  de  cendres,  qui  ne  font 
d'aucun  ufage.  On  en  fait  de  grands  tas  dans 
plufieurs  endroits  hors  de  Londres  ;  il  se  forme  de 
petits  monticules,  fur  lefquels  des  femmes  &  des 
jeunes  filles  paffent  leur  vie  à  trier  au  moyen  de 
cribles  de  petits  morceaux  de  charbon,  qui  reftent 
parmi  les  cendres.  Elles  les  revendent  à  de  pauvres 
gens  qui  ne  peuvent  pas  acheter  du  charbon  pro- 
venant directement  de  la  mine. 

Pendant  mon  féjour  à  Hertford  j'ai  fait  plufieurs 
courfes  dans  cette  province  auffi  bien  que  dans 
celles  de  Buckingham  &  de  Bedford  qui  font  voi- 
fines  de  la  première.  Je  n'y  ai  rien  vu  qui  mérite 
que  je  vous  en  faffe  part.  Les  campagnes  font 
belles,  les  terres  bien  cultivées,  les  poffeffions 
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fermées  de  haies  vives,  épaiffes,  bien  entretenues 
et  auffi  fortes  que  des  murailles.  On  trouve  dans 
ces  provinces  des  plaines  longues  de  plufieurs 
milles,  où  il  n'y  a  ni  maifons,  ni  terres  labourées, 
on  n'y  voit  que  des  arbres,  des  bruyères  &  de  la 
verdure,  où  paiffent  toute  Tannée  un  nombre  infini 
de  moutons.  Comme  ceux-ci  ne  craignent  pas  les 
loups,  puifqu'il  n'y  en  a  point  en  Angleterre,  on 
les  laiffe  paffer  la  nuit  dans  ces  plaines  fans  jamais 
les  retirer  dans  des  étables;  on  prétend  que  cela 
contribue  à  la  bonté  &  à  la  fineffe  de  leur  laine, 
qui  forment  une  des  branches  les  plus  confidé- 
rables  du  commerce  de  ce  royaume,  par  la  quan- 
tité immenfe  employée  dans  toutes  fortes  de 
manufactures,  &  par  celle  qu'on  exporte  dans  les 
pays  étrangers,  en  dépit  des  interdictions  du  Par- 
lement. 

J'ai  fait  à  Hertford  la  connoiffance  d'un  homme 
tout  à  fait  aimable,  dont  la  converfation  eft  des 
plus  agréables  &  des  plus  amufantes.  Comme 
il  a  beaucoup  d'efprit,  &  qu'il  a  fait  des  ob- 
servations &  des  remarques  curieufes  durant  le 
cours  de  fes  longs  voyages,  on  l'écoute  toujours 
avec  plaifir,  d'autant  plus  qu'il  conte  bien  & 
avec  grâce.  C'eft  un  homme  d'environ  60  ans, 
qui  a  été  pendant  nombre  d'années  capitaine  de 
vaiffeau  pour  le  compte  de  diverfes  compagnies 
commerciales  de  Londres,  &  qui,  après  avoir 
gagné  un  bien  fort  honnête,  a  acheté  une  jolie 
maifon  avec  un  beau  domaine  près  d'Hertford. 
Il  a  parcouru  prefque  toute  l'Europe.  Il  a  fait 
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trois  fois  le  voyage  des  grandes  Indes.  Il  a  fait 
diverfes  fois  celui  de  l'Amérique,  où  il  a  vu 
toutes  les  côtes  &  les  îles  où  les  Anglois  fe  font 
établis.  Il  a  parcouru  la  plus  grande  partie  des 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  &  a  vifité  la  plu- 
part des  Echelles  du  Levant  &  de  la  Barbarie.  En 
un  mot  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  homme  au 
monde  qui  ait  voyagé  plus  que  lui.  Entre  les 
chofes  qu'il  m'a  contées,  en  voici  une  qui  m'a 
extrêmement  frappé. 

Il  a  été  une  année  à  la  traite  des  nègres,  je 
ne  fais  fur  quelle  côte  de  la  Guinée  ou  du 
Congo.  Parmi  les  efclaves  qu'on  lui  offrit,  il 
s'en  trouva  deux  bien  extraordinaires.  Ils  avoient 
entièrement  les  traits  &  la  phyfionomie  des 
nègres,  c'eft-à-dire,  qu'ils  avoient  comme  eux 
les  lèvres  groffes  &  pendantes,  le  nez  plat  & 
écrafé,  les  yeux  petits  &  les  cheveux  crêpés, 
comme  la  laine  d'un  agneau.  Mais  ils  ne  leur 
reffembloient  point  par  la  couleur.  Au  lieu  d'être 
noirs,  ils  avoient  la  peau  blanche  comme  nous, 
mais  d'un  blanc  livide,  pâle  &  plombé,  fans 
avoir  abfolument  de  rouge  ou  de  coloris,  ni  fur 
les  joues,  ni  fur  les  lèvres,  en  un  mot  ils  reffem- 
bloient parfaitement  à  des  morts.  Le  blanc  de 
leurs  yeux  étoit  fort  rouge,  &  à  peine  pouvoit-on 
leur  appercevoir  la  prunelle,  de  plus  leurs  che- 
veux crêpés  étaient  d'un  roux  fort  ardent.  Tout 
cela  formoit  des  perfonnages  fi  affreux  qu'on  ne 
pouvoit  les  regarder  fans  en  avoir  une  efpèce 
d'horreur.  Notre  capitaine  Anglois  les  acheta, 
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quoiqu'ils  paruflent  malades.  Ils  étoient  en  effet 
faibles  &  ne  mangeoient  que  très  peu,  mais  il 
attribua  cette  incommodité  au  long  voyage  qu'ils 
venoient  de  faire  (puifque  on  les  avoit  amenés  de 
plus  de  3  ou  400  lieues  de  l'intérieur  de  l'Afrique) 
ainfi  qu'à  la  grande  fatigue  qu'ils  avoient  effuyée 
&  à  la  mauvoife  nourriture  qu'on  leur  avoit  don- 
née. Le  capitaine  avoit  deffein  de  les  conduire  en 
Europe,  comme  une  curiofité,  mais  il  n'eut  pas 
ce  plaifir-là;  l'un  mourut  en  mer,  &  l'autre  peu 
de  tems  après  être  arrivé  à  la  Jamaïque.  Il  m'a 
dit  qu'il  croyoit  qu'il  y  a  fous  la  Ligne  dans  le 
cœur  de  l'Afrique,  une  nation  entière,  ou  peut- 
être  même  plufieurs  qui  font  comme  ces  deux 
efclaves1.  D'autres  penfent  qu'ils  étoient  des  jeux 
de  la  nature  qui  fe  plait  quelquefois  à  former  des 
chofes  extraordinaires2,  comme  on  prétend  qu'on 
a  vu  des  exemples  que  d'un  père  &  d'une  mère 
auffi  blancs  que  vous  &  moi,  il  eft  né  un  enfant 
auffi  noir  que  s'il  devoit  la  vie  au  plus  beau 
nègre  &  à  la  plus  belle  négreffe  de  l'Afrique. 

1  M.  de  Voltaire  dit  qu'au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  il  y  a  une 
nation  de  Nègres  blancs.  Voyez  son  essai  sur  l'histoire  générale,  tome  III, 
page  199. 

2  Cette  seconde  supposition  est  plus  vraisemblable  que  la  première.  Il 
doit  s'agir  ici  simplement  d'Albinos,  anomalie  qui  se  présente  chez  les 
nègres  aussi  bien  que  dans  les  races  caucasiques.  «  Pas  plus  tard  que  l'été 
dernier,  nous  écrit  M.  le  prof.  F.-A.  Forel,  il  y  avait  à  la  brasserie  de 
Tivoli  à  Lausanne  l'exhibition  d'une  tribu  de  nègres  qui  promenaient 
avec  eux  une  négresse  blanche,  c'était  également  une  Albinos.  Quant  à 
l'allégation  de  Voltaire  concernant  l'existence  au  centre  d'Afrique  d'une 
nation  de  nègres  blancs,  rien  n'est  venu  jusqu'ici  à  notre  connaissance  la 
confirmer.  »  (B.  v.  M.) 
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Après  cela  vous  en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira, 
mais  je  ne  faurois  douter  que  mon  capitaine 
anglois,  n'ait  vu  &  acheté  deux  efclaves,  tels 
que  je  viens  de  vous  les  dépeindre,  parce  que 
je  le  connois  pour  un  homme  véridique,  qui  eft 
fort  éloigné  de  dire  des  chofes  qui  ne  font  pas.  En 
un  mot  on  peut  compter  fur  ce  qu'il  dit,  comme 
vous  pouvez  compter  fur  moi  lorfque  je  vous 
affure  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  17e  novembre  1728. 
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V  église  anglaise.  Cérémonies  de  Y  église.  Les  presbytériens. 
Dimanches  anglais.  Les  Quakers,  leur  langue,  coutumes  et 
costumes.  Leur  religion  ei  leurs  assemblées.  Les  catholiques 
romains.  Les  juifs,  leurs  synagogues.  Circoncision  d'un  enfant. 
Histoire  du  comte  Ughi}  aventurier  fameux. 

OUS  paraiffez  furpris,  monfieur,  que  je 
ne  vous  aie  point  encore  parlé  des 
différentes  religions  établies  en  Angle- 
terre. Vous  favez,  du  refte,  qu'on  y 
jouit  d'une  entière  liberté  de  confcience,  &  que 
les  Anglois  regardent  la  tolérance  comme  une 
vertu  chrétienne.  Mais  vous  me  marquez  que 
vous  feriez  bien  aife  que  je  vous  entretienne  des 
différentes  feftes  qui  y  font  tolérées  par  les  lois. 
Je  vais  donc  vous  dire  ce  que  j'en  fais. 

L'Angleterre  n'a  pas  toujours  été  dans  ces  idées 
de  tolérance.  Tout  le  monde  fait  les  perfécutions 
barbares  &  cruelles  que  les  proteftans  y  ont 
fouffertes  fous  les  règnes  de  Henri  VIII1  &  de  la 

1  A  lire  de  Saussure  il  semblerait  qu'Henri  VIII  soit  demeuré  catholique 
romain,  tandis  que,  comme  chacun  le  sait,  il  rompit  avec  Rome  et  se  fit 
décerner  par  le  Parlement  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane. 
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reine  Marie,  fa  fille.  Depuis  ce  tems-là  l'Eglife 
anglicane  &  le  Presbytérianifme  fe  font  fouvent 
perfécutés  l'un  l'autre,  &  fe  font  fait  une  guerre 
ouverte,  furtout  aux  tems  de  Charles  Ier  &  de 
Crornwell.  Mais  à  préfent  le  peuple  anglais  eft 
bien  revenu  de  fes  fureurs;  il  eft  devenu  plus 
humain.  Je  crois  même  qu'il  y  a  aujourd'hui  peu 
de  gens  qui  fe  haïffent  mortellement  les  uns  les 
autres,  fimplement  parce  qu'ils  font  de  religion 
différente,  comme  cela  n'étoit  que  trop  commun 
autrefois.  Si  vous  en  exceptez  quelques  ecclé- 
fiaftiques  emportés  par  un  zèle  amer  &  quelques 
fanatiques,  tout  le  monde  jouit  a&uellement  d'une 
douce  tranquillité  établie  &  maintenue  par  de 
juftes  &  fages  lois. 

C'eft  l'Eglife  anglicane  ou  Haute  Eglife  qui  eft 
dominante.  Elle  fubfifte  à  peu  près  fur  le  même 
pied  qu'aux  tems  de  la  reine  Elifabeth  qui  Ta 
établie.  Cette  fouveraine,  dans  fa  réformation,  a 
fagement  confervé  la  hiérarchie,  les  biens  ecclé- 
fiaftiques  pour  tous  ceux  qui  ont  cure  d'âme, 

Mais,  —  et  ceci  confirme  le  dire  de  Saussure,  —  tout  en  se  soustrayant  à 
la  juridiction  du  Saint-Siège,  le  tyrannique  Henri  VIII  n'avait  pas  cessé 
de  se  considérer  comme  catholique  orthodoxe  et  en  même  temps  qu'il 
faisait  pendre  les  papistes  qui  se  refusaient  à  reconnaître  son  autorité,  il 
envoyait  au  bûcher  les  protestants  qui  n'adhéraient  pas  à  ses  formules 
théologiques.  Sa  fille  ainée,  Marie  la  sanguinaire,  rétablit  le  catholicisme 
romain  en  Angleterre.  Sa  fille  cadette,  Elisabeth,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1558  et  fut  encore  sacrée  suivant  le  rite  catholique,  rompit  avec  Rome 
en  1559.  Ce  fut  sous  son  règne  que  l'Eglise  anglicane  se  constitua  défini- 
tivement sur  des  bases  hiérarchiques,  mais  avec  une  dogmatique  se 
rapprochant  de  celle  de  Calvin.  Cette  transformation  s'accomplit  sans 
violence  et  sans  effusion  de  sang.  (B.  v.  M.) 
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&  plufieurs  cérémonies  innocentes  de  l'Eglife 
romaine.  Je  dis  fagement,  parce  qu'il  fe  peut  bien 
que  fi  les  réformateurs  anglois  avoient  cherché  à 
tout  détruire,  peut-être  n'auroient-ils  pas  réuffi, 
&  qu'au  contraire,  fi  les  réformateurs  françois, 
avoient  fuivi  le  plan  des  Anglois,  il  y  a  apparence 
que  la  France  feroit  aujourd'hui  toute  proteftante. 
Mais  la  divine  Providence,  à  laquelle  il  faut  tou- 
jours remonter,  n'a  pas  jugé  à  propos  qu'il  en  foit 
ainfi. 

Je  vous  ai  dit  que  les  anglicans  ont  retenu 
plufieurs  des  cérémonies  catholiques.  Leur  livre 
de  Communes  prières,  qui  eft  leur  liturgie,  eft 
prefque  un  Miffel,  fi  vous  en  retranchez  les  prières 
adreffées  à  la  Bienheureufe  Vierge  &  aux  Saints, 
&  celles  pour  les  morts.  Les  eccléfiaftiques,  les 
chantres  laïques  &  les  enfans  de  chœur  font  tous 
en  furplis  de  toile  blanche,  lorfqu'ils  célèbrent  le 
fervice  divin  ;  les  prédicateurs  le  quittent  pour 
prêcher;  ils  ne  montent  en  chaire  que  pour  pro- 
noncer leurs  fermons;  pour  les  autres  parties  du 
culte  ils  officient  dans  une  efpèce  de  tribune. 

Dans  les  chapelles  royales,  les  cathédrales  &  les 
églifes  collégiales,  le  fervice  fe  compofe  unique- 
ment de  chants,  la  tradition  du  plain-chant,  à  peu 
près  femblable  à  celui  des  catholiques,  s'eft  con- 
fervée  en  Angleterre.  Il  y  a  dans  chaque  églife  un 
autel  couvert  d'un  tapis  de  verdure  ou  de  damas, 
furmonté  fouvent  d'un  tableau  qui,  de  même  que 
les  cierges,  doit  être  confidéré  comme  un  fimple 
ornement.  Les  fidèles  communient  à  genoux,  cette 
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attitude  eft  confidérée  en  effet  comme  plus  conve- 
nable pour  recevoir  cet  augufte  facrement.  Le  figne 
de  la  croix  eft  demeuré  en  ufage,  mais  on  le  fait 
feulement  fur  le  front  des  enfants  à  leur  baptême. 
Lorfqu'on  enterre  un  mort,  un  fervice  fe  fait  fur  la 
foffe,  mais  les  prières  &  les  exhortations  dites  par 
le  prêtre,  ne  concernent  point  le  défunt  ;  elles 
ont  en  vue  les  vivans  qui  affilient  à  la  cérémonie. 
L'Eglife  anglicane  a  confervé  plufieurs  jours  de 
fête  des  faints;  elle  ne  les  invoque  point  toutefois, 
reccléfiaftique  fe  borne  à  lire  ce  jour-là  l'épître  & 
l'évangile  qui  conviennent  le  mieux  à  la  circon- 
ftance.  Parmi  les  inftitutions  confervées  en  Angle- 
terre &  qui  font  le  plus  de  plaifir  au  clergé,  il  faut 
mentionner  les  Dixmes,  qui  font  recueillies  avec 
beaucoup  d'exactitude. 

Il  faut  être  anglican  pour  pouvoir  occuper 
quelque  emploi,  tant  civil  que  militaire.  Le  roi 
George  Ier,  qui  étoit  Luthérien,  a  quitté  Luther  & 
fes  dogmes  &  a  embraffé  le  culte  anglican  pour 
pouvoir  monter  fur  le  trône  d'Angleterre.  Le  roi 
régnant  a  fuivi  fon  exemple.  Tout  membre  du 
Parlement,  tout  individu  appelé  à  une  charge 
publique  doit,  avant  d'entrer  en  fondions,  com- 
munier fuivant  le  rite  anglican  dans  fon  églife 
paroiffiale,  &  enfuite  prêter  ferment  de  fuprématie 
&  de  fidélité,  entre  les  mains  d'un  juge  à  paix. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  fe  qualifier  pour  exercer  un 
emploi. 

Les  presbytériens  compofent  en  Angleterre  la 
Baffe  Eglife,  mais  ils  forment  la  dominante  &  la 
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Haute  en  Ecoffe1.  Ils  n'ont  point  en  Angleterre  de 
cloches  à  leurs  églifes;  ils  ne  peuvent  avoir  que 
des  chapelles,  de  même  que  tous  les  non-confor- 
miftes.  On  appelle  ainfi  tous  les  proteftans  qui  ne 
veulent  pas  fe  conformer  aux  cérémonies  del'Eglife 
anglicane.  Le  plus  grand  nombre  des  François 
réfugiés  font  de  ce  nombre.  Ils  ont  à  Londres  23 
églifes  ou  chapelles,  où  le  fervice  divin  fe  célèbre 
fuivant  le  formulaire  en  vigueur  dans  les  Eglifes 
proteftantes  de  France  avant  la  caffation  de  l'Edit 
de  Nantes,  excepté  trois  ou  quatre  où  Ton  obferve 
le  rite  anglican,  mais  en  françois. 

Les  dogmes  des  presbytériens  anglois  &  écoffois 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  Calvin2, 
mais  leur  culte  eft  différent  de  celui  de  Genève  & 

1  César  de  Saussure  employé  ici  les  termes  de  Haute  Eglise  et  de  Basse 
Eglise  dans  un  sens  différent  de  l'acception  qu'ils  ont  reçue  depuis.  Aujour- 
d'hui on  distingue  dans  le  sein  même  de  l'Eglise  anglicane  deux  partis: 
l'un  qui  se  fait  remarquer  par  son  amour  des  rites  et  par  le  rétablissement 
de  certains  anciens  usages  et  .qui  tend  à  se  rapprocher  du  catholicisme, 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  parti  de  la  Haute  Eglise  (High  Church),  et 
l'autre  qui  attache  moins  d'importance  aux  formes  extérieures  du  culte  et  se 
rapproche  davantage  des  idées  calvinistes,  c'est  le  parti  de  la  Basse  Eglise 
(Low  Church).  Mais  ce  sont  là  des  coteries,  et  non  des  organismes 
distincts.  On  voit  par  le  récit  de  César  de  Saussure  que  de  son  temps  en 
Angleterre,  ce  que  l'on  appelait  la  Haute  Eglise  c'était  l'Eglise  dominante 
et  privilégiée,  qui  en  fait  était  l'Eglise  épiscopale,  et  on  appelait  Basse 
Eglise  les  communions  dissidentes  ou  non-conformistes.  En  Ecosse,  l'Eglise 
presbytérienne  étant  dominante  était  qualifiée  de  Haute  Eglise. 

(B.  v.  M.) 

2  Lorsque  l'auteur  de  ces  lettres  retourna  à  Londres  en  1739,  il  n'y 
avait  plus  que  15  églises  françaises.  Et  à  présent  (en  176$)  ce  nombre  a 
été  réduit  à  huit.  Il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Tous  les  Français  réfugiés 
sont  morts  depuis  longtemps.  Leurs  descendants  sont  devenus  Anglais, 
beaucoup  même  ne  savent  pas  le  français  et  vont  aux  églises  anglaises. 
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des  autres  pays  calviniftes,  en  ce  qu'ils  n'ont 
abfolument  point  de  liturgies,  ni  de  prières  écrites. 
Leurs  miniftres  font  obligés  &  je  crois  même 
qu'ils  prêtent  ferment,  de  les  faire  toujours  ex  tem- 
pore,  &  de  bien  prendre  garde,  que  celles  qu'ils 
font  ne  reffemblent  pas  trop  aux  dernières  qu'ils 
ont  prononcées.  Il  y  en  a  qui  font  fi  éloignés  de 
toutes  formes  de  prières,  qu'ils  fe  gardent  bien  de 
dire  Y  Oraison  dominicale,  &  que  quelques-uns  pré- 
tendent même  que  c'eft  un  péché  de  s'en  fervir, 
parce  que  difent-ils,  que  Dieu  ne  nous  pardon- 
neroit  jamais  nos  péchés,  s'il  ne  nous  les  par- 
donnoit  que  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offenfés.  Leurs  fermons  doivent 
auffi  être  des  impromptus;  ils  font  obligés  de 
ne  les  point  écrire,  de  ne  les  point  apprendre 
par  cœur,  ni  de  s'y  préparer.  Vous  pouvez  penfer 
que  ce  doivent  être  de  belles  pièces,  éloquentes 
&  édifiantes!  la  plus  grande  partie  ne  contiennent 
que  des  répétitions  fades  &  infipides,  prefque  tout 
le  refte  fe  compofe  de  citations  à  tort  &  à  travers 
de  paffages  de  l'Ecriture  fainte;  les  miniftres  tien- 
nent devant  eux  une  Bible,  la  feuillettent  pour 
trouver  le  texte  qu'ils  veulent  citer  &  après  celui-là 
un  autre.  La  plupart  parlent  du  nez,  fur  un  ton  & 
un  accent  qui  leur  eft  particulier,  &  que  les  An- 
glois  appellent  Cantx,  c'eft  un  jargon  fcientifique, 
qu'ils  font  dériver  d'André  Cant,  miniftre  pres- 

1  Aujourd'hui  le  mot  anglais  Cant  est  synonyme  d'hypocrisie  et  s'ap- 
plique aussi  bien  aux  anglicans  qu'aux  presbytériens  lorsqu'ils  font  parade 
de  moralité.  (B.  v.  M.) 


LETTRE  XIV 


333 


bytérien ,  tellement  confit  dans  l'enthoufiafme, 
que  perfonne  ne  pouvoit  le  comprendre  que  fes 
confrères.  Apres  le  fermon,  qui  dure  ordinairement 
pour  le  moins  une  heure  &  demie,  ils  font  une 
longue  prière  où  la  plupart  du  tems,  il  n'y  a  ni 
fuite,  ni  ordre,  ni  bon  fens,  non  plus  qu'à  leurs 
difcours.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  puifque  la 
plupart  des  miniftres  presbytériens  font  affez  igno- 
rans  ;  ils  ne  vont  en  effet  point  aux  univerfités,  la 
feule  étude  qu'ils  font,  c'eft  celle  de  l'Ecriture 
fainte;  ils  fe  contentent  d'en  apprendre  par  cœur 
une  infinité  de  paffages  qu'ils  citent  très  fouvent 
fans  qu'ils  foient  en  rapport  avec  le  fujet  traité. 

Si  les  miniftres  presbytériens  font  ignorans,  ils 
font  par  contre  de  vrais  pédans,  graves,  férieux, 
rigides  &  févères,  point  de  mot  pour  rire,  point 
de  raillerie  avec  eux,  le  moindre  badinage  les 
effarouche  &  les  fcandalife;  ils  ne  peuvent  fouffrir 
tout  ce  qui  n'a  pas  l'air  d'une  rigide  dévotion;  il 
faut  toujours  moralifer,  ou  toujours  être  en  prières 
avec  eux.  J'en  ai  vu  qui,  en  nombreufe  com- 
pagnie, débitoient  de  longues  prières  avant  de 
prendre  une  taffe  de  café  ou  de  thé,  ou  de  boire 
un  verre  de  vin.  En  général,  ils  affeftent  une 
grande  fainteté,  qu'on  a  fouvent  lieu  de  foup- 
çonner  être  une  grande  hypocrifie.  Ils  déteftent 
les  anglicans,  autant  que  les  catholiques,  parce 
qu'ils  ont  les  uns  &  les  autres  des  cérémonies, 
des  archevêques,  des  évêques,  &  de  riches  béné- 
fices, que  peut-être  ils  convoitent  de  bon  cœur. 
On  a  vu  quelques  miniftres  presbytériens  faire  de 
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favans  ouvrages,  mais  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
fait  des  études  univerfitaires  eft  certainement  res- 
treint, en  comparaifon  de  celui  des  anglicans. 

Il  faut  avouer  d'autre  part  que  les  presbytériens 
en  général  &  leurs  miniftres  en  particulier,  ne 
donnent  plus  à  préfent  dans  le  fanatifme,  autant 
qu'ils  le  faifoient  autrefois,  &  que  même  on  en 
voit  aujourd'hui  plufieurs  qui  font  affez  raison- 
nables. 

On  doit  à  leur  auftérité  la  manière  dont  on 
folennife  le  dimanche  en  Angleterre.  Lorfque  le 
presbytérianifme  y  dominoit  au  tems  de  Crom- 
well,  il  défendit  très  févèrement  pour  ce  jour-là 
les  fpeflacles,  les  concerts  &  toutes  fortes  de  jeux, 
qui  font  encore  aujourd'hui  interdits.  11  n'y  a  point 
d'opéra,  point  de  comédie,  on  n'entend  nulle  part 
des  inftruments  de  mufique,  pas  même  la  plus 
petite  chanfon.  Les  cartes  font  rigoureufement 
défendues,  du  moins  pour  le  bourgeois  &  le 
peuple.  Il  n'y  a  que  les  perfonnes  de  qualité  qui 
ofent  s'en  fervir1.  Mais  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  n'ofent  pas  jouer  le  dimanche  ne  fe  font  point 
un  fcrupule  d'aller  publiquement  s'enivrer  au 
cabaret  &  de  là  chez  les  filles  de  joie. 

Au  refte  il  ne  vous  faut  pas  vous  imaginer 
que  tous  les  presbytériens  foient  du  cara&ère 
que  je  viens  de  vous  dépeindre.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre,  qui  vont  indifféremment  aux  églifes 

1  On  n'est  plus  aujourd'hui  (en  1765)  aussi  scrupuleux  qu'autrefois. 
Bien  des  gens  dont  les  pères  ou  grands-pères  n'auraient  pas  touché  une 
carte  ne  se  font  plus  une  peine  de  jouer  le  dimanche. 
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anglicanes  &  aux  affemblées  presbytériennes,  & 
beaucoup  d'autres  qui  peu  à  peu  quittent  ces 
dernières,  parce  qu'on  n'y  donne  point  d'em- 
plois, point  de  charges  &  point  de  titres.  Je  penfe 
que,  pour  amener  avec  le  tems  une  nation  à 
l'unité  de  culte,  cette  politique  eft  beaucoup  plus 
efficace  que  les  feux,  les  roues,  les  gibets  &  les 
perfécutions  déteftables  dont  les  catholiques  fe 
font  fervis  avec  fi  peu  de  fuccès  contre  les  pro- 
teftans.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  qui  faffe 
plus  d'effet  fur  l'efprit  des  hommes  que  ce  qui 
flatte  leur  ambition  &  leur  intérêt. 

La  ridicule  fefte  des^Quakers  ou  Trembleurs  a 
pris  naiffance  dans  le  tems  où  l'Angleterre  étoit 
déchirée  par  les  révoltes,  les  anarchies,  &  les 
différens  fanatifmes,  je  veux  dire  au  tems  de 
Cromwell.  Un  apprenti  cordonnier  nommé  George 
Fox,  efprit  un  peu  timbré,  en  fut  le  fondateur. 
On  peut  dire  que  les  Quakers  forment  une  nation 
particulière,  tout  différente  des  autres  Anglois, 
par  fon  langage,  fa  manière  de  fe  mettre  &  fa 
religion. 

Je  dis  par  leur  langage,  parce  que  les  Quakers 
tutoyent  généralement  tout  le  monde,  fans  en 
excepter  les  grands  feigneurs,  les  princes  &  les 
rois.  Ils  ne  favent,  ni  ne  peuvent  dire  vous,  à  qui 
que  ce  foit.  Ils  foutiennent  qu'on  ne  fauroit  affez 
fe  conformer  en  toutes  chofes  aux  ufages  &  aux 
mœurs  des  premiers  chrétiens,  qui  très  certaine- 
ment ne  faifoient  point  double,  en  quelque  façon, 
une  fimple  perfonne,  en  lui  difant  vous,  au  lieu 
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de  toi.  Cette  manière  de  tutoyer,  paroit  d'autant 
plus  extraordinaire  qu'elle  eft  tout  à  fait  contraire 
à  l'ufage  de  la  langue  angloife,  dans  laquelle  un 
père  ne  dira  point  toi  à  fon  enfant,  deux  amis 
intimes  ne  fe  ferviront  point  de  cette  façon  de 
parler,  en  un  mot,  la  féconde  perfonne  du  fingu- 
lier  n'eft  pas  à  beaucoup  près  autant  en  ufage 
en  anglois  qu'en  françois.  De  plus  les  Quakers 
difent  que  fi  ce  n'eft  pas  un  péché,  du  moins 
c'eft  un  grand  mal  de  donner  à  un  homme  les 
titres  de  monfieur,  de  monfeigneur,  de  votre 
excellence,  de  votre  grandeur,  etc.,  que  quelque 
excellent  &  éminent  que  puiffe  être  cet  homme 
par  fa  naiffance,  fon  mérite  &  fes  vertus,  cepen- 
dant ces  faftueux  honneurs  ne  lui  conviennent 
point,  puifqu'au  bout  du  compte  il  n'eft  qu'un 
vil  vermiffeau  de  terre,  fur  laquelle  il  ne  doit 
habiter  que  peu  d'années.  Leur  manière  de  parler 
a  encore  cette  fingularité,  qu'ils  affeétent  de  fe 
fervir  du  ftyle  de  la  Bible,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent &  d'en  fourrer  des  paffages,  jufque  dans 
leurs  converfations  les  plus  familières.  Cette  façon 
de  parler  eft  d'autant  plus  frappante,  que  comme 
on  n'a  point  de  Bible  angloife  traduite  en  beau 
langage  moderne,  les  Quakers  parlent  prefque 
comme  l'on  parlait  il  y  a  deux  cent  ans. 

Leur  manière  de  fe  mettre  les  diftingue  autant 
que  leur  langage.  Ils  portent  de  grands  chapeaux 
fans  gances,  ni  boutons,  entièrement  détrouffés. 
Leurs  habits  font  des  plus  fimples;  point  de  plis 
aux  côtés,  point  de  boutons  fur  les  manches,  fur 
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les  poches  &  fur  les  tailles.  Ils  regarderaient 
comme  un  impie  celui  de  leurs  frères,  qui  auroit 
des  manchettes  à  fa  chemife,  ou  de  la  poudre  à 
fes  cheveux.  Les  plus  auftères  ou  les  plus  zélés 
ne  fe  fervent  point  de  boucles,  ils  attachent  leurs 
fouliers  avec  des  cordons.  Leurs  femmes  ne  por- 
tent point  de  rubans,  point  de  paniers,  leurs  robes 
font  d'une  couleur  modefte  &  peu  voyante;  leurs 
coiffures  n'ont  prefque  pas  de  plis,  elles  font 
avancer  fur  le  front  leurs  coiffes  de  taffetas  &  la 
pliffent  d'une  certaine  façon.  Il  faut  reconnaître 
que  cette  manière  fimple  &  modefte  fied  parfaite- 
ment bien  à  quelques-unes,  &  même  beaucoup 
mieux  que  tous  les  colifichets  d'une  coquette.  Si 
les  Quakers  font  d'une  grande  fimplicité  dans 
leurs  ajuftemens,  ils  fe  piquent  par  contre  d'avoir 
des  étoffes  de  premier  choix.  Leurs  chapeaux, 
leurs  draps,  leurs  linges  font  des  plus  fins.  Il  en 
eft  de  même  des  tiffus  de  foie,  dont  s'habillent 
les  Quakereffes.  Certaines  d'entre  elles  font  très 
jolies  &  plaifent  d'autant  plus  qu'elles  ont  un  air 
de  modeftie  &  de  fimplicité  qui  charme. 

Les  Quakers  s'appellent  tous  les  uns  les  autres 
par  les  noms  de  frère  &  de  fœur;  ils  donnent  aux 
autres  le  titre  d'ami,  au  lieu  de  celui  de  monfieur. 
Ils  font  ennemis  mortels  des  complimens;  ils  ne 
faluent  perfonne  en  ôtant  leurs  chapeaux,  ou  en 
faifantJa  révérence,  parce  que  difent-ils,  ce  serait 
rendre  une  efpèce  de  culte  aux  créatures.  Ils  trou- 
vent que  c'eft  une  infâme  flatterie  que  d'affurer 
quelqu'un  qu'on  eft  fon  très  humble  &  très  obéif- 
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fant  ferviteur,  quand  le  plus  fouvent  il  n'en  eft 
rien. 

Tous  les  Quakers  font  dans  le  commerce,  ou 
ont  quelque  métier.  Ils  ont  pour  maxime  de  ne 
jamais  furfaire  leurs  marchandifes.  En  voici  un 
trait.  Un  petit-maître  anglois,  voulant  fe  faire  faire 
un  habit,  fut  dans  la  boutique  d'un  Quaker,  où 
il  trouva  un  drap  qui  lui  plut.  Il  le  marchanda, 
mais  voyant  que  le  drapier  ne  vouloit  rien  lui 
rabattre,  il  lâcha  une  imprécation  &  déclara  qu'il 
ne  le  prendroit  pas  à  ce  prix-là.  Le  Quaker  fans 
répondre  un  mot,  replie  fon  drap  &  le  remet  à 
fa  place.  Le  petit-maître  court  diverfes  boutiques, 
&  ne  trouve  aucune  autre  étoffe  qui  lui  convienne, 
ni  pour  le  prix,  ni  pour  la  couleur  &  la  qualité, 
comme  celle  du  Quaker,  ce  qui  fait  qu'il  retourna 
à  fa  boutique  &  lui  demanda  fon  drap.  Le  Quaker 
lui  répondit  d'un  grand  fang-froid:  «Ami,  tu  as 
juré  que  tu  ne  prendrois  pas  mon  drap  au  prix 
que  j'y  ai  mis,  comme  il  n'y  a  rien  à  ôter,  je  ne 
veux  pas  te  le  donner,  pour  ne  pas  être  caufe  que 
tu  aies  fait  un  faux  ferment.  Ainfi  va  chercher 
ailleurs  un  autre  drap.  »  Il  y  a  peu  de  marchands 
qui  euffent  eu  cette  délicateffe. 

On  voit  peu  de  Quakers  qui  s'adonnent  à 
l'agriculture.  Il  n'y  en  a  abfolument  point  qui 
fe  voue  aux  armes.  Ils  ont  en  horreur  la  guerre, 
&  ne  comprennent  pas  comment  des  millions 
d'hommes  peuvent  s'égorger  les  uns  les  autres, 
la  plupart  du  tems  pour  fatisfaire  l'ambition  d'un 
feul  autre  homme.  Ils  font  fort  réglés  dans  leurs 
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mœurs.  On  n'en  voit  jamais  courir  les  fpectacles, 
les  jeux,  les  cabarets  &  les  lieux  de  débauches. 
Ils  déteftent  toute  efpèce  de  juremens,  ils  pouffent 
cela  fi  loin,  qu'ils  ne  prêtent  jamais  de  ferment, 
difant  que  le  nom  du  Très  Haut  ne  doit  point 
être  profané  pour  de  miférables  différens  &  de 
vils  intérêts.  Lorfqu'ils  font  appelés  devant  les 
magiftrats,  ils  répondent  Amplement  aux  queftions 
qui  leur  font  adreffées  par  un  oui  ou  par  un  non, 
&  les  juges  fe  contentent  de  leur  affirmation.  Ils 
n'ont  jamais  de  procès  enfemble.  S'il  arrive  que 
l'un  d'eux  tombe  dans  la  mifère  par  des  malheurs, 
fes  frères  ont  foin  de  lui  &  lui  fourniffent  les 
moyens  de  fe  relever.  En  un  mot  on  ne  voit  point 
de  pauvres  &  de  mendians  parmi  les  Quakers. 

Venons-en  à  préfent  à  leur  religion.  Ils  fe  difent 
être  chrétiens  réformés,  &  tels  qu'étoient  les  pre- 
miers chrétiens.  Mais  je  ne  fais  fi  on  doit  leur 
donner  ce  titre,  puifqu'ils  ne  font  point  baptifés. 
La  feule  cérémonie  qu'ils  font  à  la  naiffance  d'un 
enfant  confifte  en  ceci  :  le  père  ou  le  plus  proche 
parent  le  prend  entre  fes  bras,  lui  donne  un  nom 
&  l'appelant  par  ce  nom,  lui  dit  :  «  Sois  le  bien- 
venu dans  cette  vallée  de  mifère.  »  La  raifon  pour- 
quoi ils  ne  baptifent  pas,  eft  que  Jéfus-Chrift  n'a 
point  baptifé  fes  apôtres,  ni  aucun  de  fes  difciples, 
&  que  faint  Paul  écrit  aux  Corinthiens,  «  que 
Chrift  ne  l'a  pas  envoyé  pour  baptifer,  mais  pour 
prêcher  l'Evangile1.  »  Ils  ne  communient  point 


1  Première  épître  aux  Corinthiens,  chap.  I,  v.  17. 
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non  plus,  crainte  qu'ils  ne  viennent  un  jour  à  en 
faire  un  infenfé  abus,  tel  que  celui  qu'en  font  les 
catholiques  romains.  Ils  difent  qu'ils  font  en  com- 
munion avec  Dieu,  mais  que  c'eft  avec  le  cœur, 
&  non  pas  avec  la  bouche,  &  qu'enfin  l'Eucha- 
riftie  n'a  été  établie  que  pour  faire  reffouvenir  les 
hommes  de  la  mort  du  Sauveur,  qu'ils  n'ont  pas 
befoin  de  cette  cérémonie  pour  s'en  faire  reffou- 
venir, puifqu'ils  l'ont  toujours  préfente  à  l'efprit. 
Ils  n'ont  ni  prêtres,  ni  miniftres,  parce  que,  difent- 
ils,  ce  n'eft  pas  aux  hommes  à  choifir  ceux  qui 
doivent  prêcher  l'Evangile,  c'eft  à  Dieu  à  faire  ce 
choix  par  l'infpiration  du  Saint-Efprit.  Vous  voyez 
par  là  qu'ils  croient  aux  infpirés.  Ils  pouffent 
même  cela  il  loin,  qu'ils  croient  que  l'Efprit  agit 
en  eux  en  toutes  chofes,  qu'ils  ne  font  que  de 
pures  machines  que  Dieu  fait  mouvoir,  penfer  & 
agir,  comme  il  le  trouve  à  propos.  Ils  croient  que 
tout  homme  a  une  lumière  naturelle,  fuffifante  à 
elle  feule  pour  fon  falut,  pourvu  qu'il  puiffe  & 
qu'il  fâche  s'en  fervir  d'une  manière  convenable 
&  à  propos. 

J'ai  été  à  un  de  leurs  conventicules,  qui  eft 
près  d'un  logement  que  j'ai  occupé  quelques 
tems.  Lorfqu'ils  font  affemblés,  ils  reftent  fouvent 
pendant  demi-heure,  dans  un  morne  filence;  les 
hommes  fe  couvrent  le  vifage  autant  qu'ils  le 
peuvent  avec  leurs  grands  chapeaux  détrouffés 
qu'ils  ont  foin  de  ne  jamais  ôter  de  deffus  la  tête; 
les  femmes  abaiffent  leurs  coiffes  de  taffetas,  ou 
fe  cachent  avec  leurs  éventails  ;  ils  paroiffent 
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plongés  dans  une  profonde  méditation.  On  entend 
de  tems  en  tems  quelques-uns  d'eux  pouffer  de 
profonds  foupirs,  d'autres  fangloter  &  gémir,  fans 
prononcer  une  feule  parole,  d'autres  tremblent 
comme  s'ils  avoient  la  fièvre.  C'eft  de  là  qu'on  les 
appelle  Quakers,  c'eft-à-dire  Trembleurs.  Ce  filence 
eft  enfuite  rompu  par  l'un  des  affiftans  qui  fe  lève 
&  qui  s'écrie  que  l'Efprit  le  meut;  ce  qu'il  répétera 
deux  ou  trois  fois;  puis  il  monte  fur  une  efpèce 
de  tribune,  où  il  débite  moitié  par  le  nez  &  moitié 
par  la  bouche  un  galimatias  fans  fuite,  ni  ordre, 
où  peut-être  ni  lui,  ni  perfonne  ne  comprendra 
rien.  Cependant  il  aura  grand  foin  de  répéter 
deux  ou  trois  fois  les  phrafes  qui  lui  paraîtront 
les  plus  belles.  C'eft  là  ce  qu'ils  appellent  prêcher 
l'Evangile  comme  les  premiers  chrétiens.  Après 
que  cet  orateur-là  aura  fini  fon  difcours,  il  s'en 
lève  un  autre  qui  prétendant  auffi  être  infpiré, 
fait  voir  le  contraire  par  nombre  de  pauvretés  qu'il 
débite.  L'affemblée  avant  de  fe  féparer  eft  quelque- 
fois obligée  de  foutenir  &  d'écouter  les  difcours 
de  trois  ou  quatre  foi-difants  infpirés.  Ce  qu'il  y  a 
de  plaifant,  c'eft  que  les  femmes  s'en  mêlent 
auffi .  Elles  ne  veulent  pas  que  les  hommes  aient 
feuls  les  faveurs  de  l'Efprit,  elles  prétendent  en 
avoir  leur  part.  J'en  ai  entendu  prêcher  une  qui 
difoit  fouvent  de  fort  bonnes  chofes,  parmi  le 
grand  nombre  d'abfurdités  qu'elle  débitoit. 

Tel  eft  le  fervice  divin  des  Quakers,  le  dimanche 
matin.  Ils  ne  font  jamais  de  prières  publiques  à 
haute  voix;  leurs  chapelles  font  ouvertes  à  tous 
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ceux  qui  veulent  y  aller  par  curiofité.  Les  Quakers 
paroiffent  fi  fort  abforbés  par  leurs  méditations 
perfonnelles  &  par  ce  que  leurs  prêcheurs  leur 
difent,  qu'ils  ne  font  aucune  attention  aux  allants 
&  venants.  Mais  voilà  affez  parler  d'un  peuple, 
dont  on  peut  dire  qu'il  forme  une  congrégation 
fans  miniftre,  une  églife  fans  facrement,  une  reli- 
gion fans  culte.  Les  Quakers  font  des  chrétiens 
fans  baptême,  des  hommes  fans  politeffe  &  fans 
manières,  quoique  nés  au  milieu  d'une  nation 
civilifée.  On  s'apperçoit  cependant  que  cette  feéte 
diminue  tous  les  jours,  beaucoup  de  fes  membres 
font  voir  qu'ils  font  hommes,  c'eft-à-dire,  fenfibles 
aux  honneurs  &  aux  plaifirs  de  la  vie,  &  plufieurs 
Quakers  à  qui  les  pères  ont  laiffé  de  grands 
biens,  portent  des  boutons  à  leurs  manches,  des 
manchettes  à  leurs  chemifes,  &  recherchent  les 
plaifirs  &  les  honneurs  au  moyen  de  leurs 
richeffes.  Souvent  la  débauche  a  auffi  part  à  ce 
changement. 

11  y  a  en  Angleterre  encore  plufieurs  autres 
fefles,  telles  que  les  Anabaptiftes,  les  Quiétiftes, 
les  Sociniens,  les  Ariens,  &  un  grand  nombre  de 
Déiftes,  mais  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  parce 
que  vous  êtes  déjà  inftruit  des  dogmes  &  de  la 
manière  de  penfer  des  uns  &  des  autres.  Les 
Anabaptiftes  font  feuls  autorifés  à  avoir  des  cha- 
pelles &  elles  font  en  petit  nombre. 

Venons  en  à  préfent  aux  catholiques  romains^ 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  royaume,  où  ils  y 
vivent  en  fécurité  dans  une  parfaite  tranquillité. 
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Ceux  qui  font  à  Londres  ont  même  toute  la  liberté 
d'exercer  publiquement  leur  religion.  Ils  vont 
pour  cet  effet,  tous  les  dimanches  &  jours  de 
fêtes,  aux  chapelles  des  miniftres  d'Allemagne,  de 
France,  d'Efpagne,  de  Portugal  ou  de  Sardaigne, 
qui  les  matins  de  ces  jours-là  ne  défempliffent 
point.  De  plus,  il  y  a  plufieurs  feigneurs  comme 
le  duc  de  Norfolck,  le  comte  de  Dumbarton,  le 
lord  Petre  &  quelques  autres  qui,  étant  catho- 
liques, ont  des  aumôniers  chez  eux,  furtout  dans 
leurs  maifons  de  campagne,  &  des  chapelles  où 
leurs  coreligionnaires  fe  rendent  pour  y  entendre 
la  meffe.  Ces  affemblées  particulières  font  inter- 
dites par  les  lois,  mais  le  miniftère  aéluel  eft  fort 
tolérant  &  il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  s'en 
appercevoir.  Je  ne  doute  pas  cependant,  que  fi 
cela  alloit  trop  loin,  il  n'y  mît  ordre,  car  il  doit 
fe  fouvenir  des  maux  &  des  révolutions  que  le 
zèle  amer  des  catholiques  a  caufés  en  Angleterre. 
On  y  regarde  les  jéfuites  comme  des  perturba- 
teurs de  la  paix  &  du  bien  public.  Auffi  y  a-t-il 
une  loi  très  févère  contre  eux,  ce  qui  fait  que 
ceux  qui  font  dans  ce  pays  ont  grand  foin  de 
fe  déguifer  &  de  ne  point  fe  faire  connoître. 
Aucun  catholique  romain  ne  peut  pofféder  d'em- 
ploi, de  quelle  nature  que  ce  puiffe  être;  lorfque 
on  enrôle  des  foldats,  furtout  pour  les  Gardes,  on 
leur  fait  prêter  ferment  qu'ils  font  proteftans. 
Si  l'un  d'eux,  après  avoir  été  enrôlé,  &  après 
avoir  fervi  quelques  tems,  venoit  à  être  décou- 
vert allant  à  la  meffe,  &  faifant  profeffion  de  la 
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religion  catholique,  il  feroit  condamné  à  être 
pendu. 

Les  Anglois  confidérant  le  commerce  comme  le 
foutien  &  la  force  du  royaume,  fe  font  bien  gardés 
de  bannir  &  de  chaffer  aucun  de  ceux  qui  peuvent 
le  faire  fleurir.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  juifs  font 
ici  protégés  par  les  lois  &  qu'ils  jouiffent  même 
de  certains  privilèges.  Ils  ne  portent  aucune 
marque  pour  les  diftinguer,  comme  ils  font 
obligés  de  le  faire  dans  d'autres  pays  où  ils 
font  tolérés.  Si  on  en  voit  quelques-uns  qui 
confervent  la  barbe,  c'eft  parce  qu'ils  le  veulent 
bien.  Ils  font  établis  en  grand  nombre  à  Londres, 
il  n'y  a  à  la  campagne  que  ceux  qui  y  vont 
paffer  quelques  tems  pour  leur  plaifir.  Ils  font 
tous  négocians,  quelques-uns  font  de  très  groffes 
affaires  &  font  exceffivement  riches.  Ils  ont  dans 
la  cité  deux  fynagogues,  l'une  pour  les  juifs 
hollandois  &  allemands,  &  l'autre  pour  ceux 
d'Efpagne  &  de  Portugal,  c'eft-à-dire  pour  ceux 
qui  fe  fauvent  de  ces  deux  royaumes  &  qui 
viennent  s'établir  en  Angleterre. 

J'ai  été  une  fois  par  curiofité  à  la  première  de 
ces  fynagogues,  elle  eft  petite,  mais  jolie.  Les 
femmes  ne  fe  mêlent  point  avec  les  hommes, 
elles  vont  dans  une  galerie  fermée  par  des  jalou- 
fies.  Les  hommes  en  entrant  dans  la  fynagogue 
fe  mettent  fur  la  tête,  par-deffus  le  chapeau,  une 
efpèce  de  voile  de  foie  blanche,  long  d'environ 
une  aune  &  demi.  Les  voiles  des  rabbins  font 
noirsjde  même  que  leurs  manteaux  &  tout  leur 
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costume1.  Lorfque  j'entrai,  je  trouvai  qu'ils  avoient 
tous  à  la  main  un  petit  livre  hébreu,  &  qu'ils 
chantoient  en  cette  langue  fur  un  ton  trifte  & 
lugubre,  ce  qui  dura  près  de  demi-heure.  Enfuite 
après  avoir  lu  quelques  verfets  dans  une  Bible 
hébraïque,  les  rabbins  ouvrirent  une  armoire  à 
deux  battants,  placée  au  fond  de  la  fynagogue, 
&  ornée  de  fleurs  de  clinquans  &  de  dorures. 
Puis  ils  en  fortirent  un  long  rouleau  de  velin, 
qu'ils  déplièrent,  &  portèrent  fort  lentement  en 
proceffion,  dans  toute  la  fynagogue,  en  chantant 
des  pfaumes.  Sur  ce  grand  rouleau  font  écrits  en 
hébreu,  en  lettres  d'or,  les  dix  commandemens, 
&  une  partie  de  la  loi  que  Dieu  donna  à  fon 
peuple  d'Ifraël.  Les  rabbins  replièrent  enfuite  leur 
rouleau  &  le  remirent  dans  fon  armoire,  après 
l'avoir  parfumé  avec  un  encenfoir,  comme  ils 
avoient  fait  avant  de  le  fortir. 

La  cérémonie  de  la  fynagogue  fe  termina  par 
la  circoncifion  d'un  enfant.  Au  bout  de  la  chapelle 
oppofé  à  celui  où  eft  l'armoire  eft  une  efpèce 
d'eftrade  élevée  de  deux  ou  trois  pieds,  &  envi- 
ronnée d'une  baluftrade,  quelques  rabbins  y  mon- 
tèrent avec  le  père  &  le  parrain  de  l'enfant.  Ils 
commencèrent  par  lire  des  paffages  de  l'Ancien 
Teftament,  faifant  une  paufe  entre  chaque  fen- 
tence;  enfuite  le  parrain  alla  s'affeoir  dans  un 

1  De  tous  tems  les  juifs  ont  eu  l'usage  de  se  couvrir  la  tête  d'un  voile, 
lorsqu'ils  prient  Dieu  et  lorsqu'ils  sont  à  leurs  synagogues,  à  l'imitation 
de  Moïse  et  de  David.  Voyez  la  première  épître  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, chap.  XI,  v.  3,  4,  5  et  6.  Voyez  encore  la  préface  de  MM.  de 
Beausobre  et  L'Enfant  sur  cette  épître,  p.  91. 
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fauteuil  placé  au  milieu  de  l'eftrade,  &  les  rabbins 
fe  mirent  à  chanter  feuls.  Le  hafard  fit  que  je  me 
trouvois  à  côté  d'une  jeune  angloife,  qui  étoit 
venue  par  curiofité  à  la  fynagogue.  Comme  elle 
ne  voyoit  point  d'enfant  (car  on  ne  l'avoit  pas 
encore  apporté)  elle  s'imagina  qu'on  alloit  cir- 
concire le  parrain  qui  étoit  un  jeune  homme 
d'une  vingtaine  d'années,  fort  bien  fait,  &  qui 
étoit  étendu  dans  fon  fauteuil  avec  un  couffin 
fur  fes  genoux,  pendant  que  tout  le  monde 
étoit  debout.  Je  la  confirmai  dans  cette  idée; 
elle  voulut  alors  s'en  aller,  mais  fa  curiofité 
fut  plus  grande  que  fa  modeftie,  elle  feignit  de 
ne  pas  pouvoir  fe  retirer  à  caufe  de  la  foule  qui 
étoit  derrière  nous.  Elle  fut  cependant  bientôt 
détrompée.  On  apporta  l'enfant  que  l'on  mit 
fur  les  genoux  du  parrain  &  qu'un  des  rabbins 
circoncit  avec  une  efpèce  de  couteau  dont  le 
manche  étoit  rouge  &  la  lame  fort  large.  Dès 
qu'il  lui  eût  coupé  le  prépuce,  il  l'éleva  au-deffus 
de  fa  tête  &  le  fit  voir  à  toute  l'affemblée.  Pendant 
ce  tems-là  un  autre  rabbin  frotta  la  plaie  de 
l'enfant  avec  une  poudre  blanche.  Je  m'imagine 
que  le  pauvre  petit  innocent  jetoit  de  beaux  cris; 
je  dis  que  je  m'imagine,  car  on  ne  pouvoit  pas 
l'entendre,  vu  que  les  rabbins  &  toute  la  fyna- 
gogue chantoient  à  gorge  déployée  pendant  l'opé- 
ration &  jufqu'à  ce  qu'on  eût  emporté  l'enfant. 
Peu  de  tems  après  tout  le  monde  fe  retira. 

11  me  femble  que  je  vous  ai  fuffifamment  entre- 
tenu de  queftions  de  religions,  il  faut  que  je 
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cherche  maintenant  à  vous  divertir,  en  vous 
faifant  l'hiftoire  d'un  des  plus  adroits  aventuriers 
qui  aient  jamais  exifté.  Londres  ne  manque  cepen- 
dant pas  de  ces  meffieurs-là.  L'Angleterre  paffe 
partout  pour  être  un  pays  fort  riche,  ceft  ce  qui 
fait  qu'il  y  en  vient  de  tous  les  côtés.  Mais  on 
n'en  avoit  point  encore  vu,  qui  eût  paru  avec 
autant  d'éclat  que  celui  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir. 

11  arriva  ici  fur  la  fin  de  juin  de  l'année  paffée, 
un  homme  de  30  à  35  ans,  bien  fait  de  fa  figure, 
payant  de  mine,  ayant  beaucoup  d'efprit,  &  par- 
lant plufieurs  langues.  Il  vécut,  les  premières 
femaines,  d'une  manière  retirée  fans  chercher  à 
fe  faire  connoître;  puis  il  parut  tout  d'un  coup 
dans  le  grand  monde,  il  s'en  fut  chez  M.  le  comte 
de  Kinsky,  ambaffadeur  de  l'Empereur,  &  lui 
exprima  le  défir  d'acheter  un  attelage  de  fix  beaux 
chevaux  de  caroffe,  qu'il  avoit  fait  venir  d'Alle- 
magne pour  fon  ufage.  M.  le  comte  fe  trou- 
vant en  préfence  d'un  inconnu,  mis  Amplement, 
chercha  à  favoir  pour  qui  il  vouloit  les  acheter. 
11  répondit  que  c'étoit  pour  lui-même,  &  lui 
demanda  ce  qu'il  vouloit  les  vendre.  M.  l'am- 
baffadeur  lui  dit  qu'il  ne  s'en  déferait  pas  à 
moins  de  500  livres  fterling.  Il  articula  ce  prix 
exceffif,  comptant  qu'il  rebuteroit  par  là  cet  ache- 
teur &  qu'il  s'en  déferoit,  mais  il  fe  trompa. 
L'inconnu  défira  voir  les  chevaux,  &  après  les 
avoir  examinés  il  revint  vers  M.  le  comte  de 
Kinsky,  lui  dit  qu'il  les  goûtoit,  qu'ils  lui  plai- 
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foient  &  qu'il  lui  apportoit  ce  qu'il  lui  en  avoit 
demandé.  Là-deffus  il  lui  compta  500  livres 
fterling  en  or  &  en  billets  de  banque.  M.  l'am- 
baffadeur  furpris  &  charmé  qu'on  lui  payât  fi 
bien  fes  chevaux  qui  ne  valoient  pas  plus  de  la 
moitié  de  ce  qu'on  lui  en  donnoit  retint  cet 
acheteur  à  diner,  &  lui  fit  bien  des  honnêtetés, 
furtout  lorfqu'il  eût  vu  que  c'étoit  un  homme 
d'efprit,  &  d'une  conversation  fort  agréable.  Avant 
de  fe  féparer  M.  le  comte  de  Kinsky  le  preffa  de  lui 
dire  qui  il  étoit,  mais  il  répondit  qu'il  ne  pouvoit 
pas  encore  le  fatisfaire,  qu'il  le  prioit  de  lui  per- 
mettre de  venir  dans  quelques  tems  lui  rendre 
fes  devoirs  &  qu'alors  il  fe  donneroit  à  connoître. 

Quelques  jours  après,  cet  étranger  loua  une 
grande  maifon  dans  un  quartier  près  de  la  Cour, 
il  acheta  un  beau  caroffe,  il  prit  un  nombreux 
domeftique  à  qui  il  donna  une  belle  livrée,  en 
un  mot  il  fe  mit  fur  le  bon  ton,  &  fur  un  pied  à 
paroître  en  gros  feigneur.  Après  quoi  il  alla  faire 
vifite  au  comte  de  Kinsky;  il  y  fut  dans  fon  bel 
équipage  avec  plufieurs  laquais,  lui-même  étoit 
mis  richement.  Il  dit  à  M.  l'ambaffadeur  qu'il 
venoit  s'acquitter  de  fa  promeffe  de  façon  à  pou- 
voir (s'il  lui  étoit  poffible)  s'attirer  fon  eftime  & 
fon  amitié,  qu'il  étoit  Italien,  qu'il  s'appeloit  le 
comte  Ughi,  &  qu'il  comptoit  pouvoir  en  peu 
de  tems  faire  favoir  ce  qui  l'avoit  attiré  en  Angle- 
terre. M.  le  comte  de  Kinsky  lui  rendit  le  lende- 
main fa  vifite,  &,  étant  de  plus  en  plus  charmé 
de  l'efprit,  de  la  politeffe,  des  manières  avenantes 
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de  fa  nouvelle  connoiffance,  il  l'introduifit  auprès 
des  autres  miniftres  étrangers.  Plufieurs  feigneurs 
de  la  Cour,  auxquels  il  le  préfenta,  prévenus  par 
l'efprit  du  comte  Ughi  &  par  la  dépenfe  qu'il 
faifoit,  lui  firent  beaucoup  d'amitié,  &  lui  don- 
nèrent tous  à  manger.  Il  ne  refta  pas  en  arrière, 
il  rendit  avec  magnificence  les  repas  qu'on  lui 
avoit  offerts.  Au  bout  de  peu  de  tems  on  ne  parla 
à  la  Cour  que  du  comte  Ughi,  de  fon  efprit,  de  fa 
converfation  enjouée  &  agréable,  de  fa  magnifi- 
cence, &  de  fon  bon  goût.  En  un  mot,  il  fut  fi 
bien  s'infinuer  auprès  des  premiers  feigneurs  & 
dames  de  la  Cour,  qu'il  ne  fe  faifoit  aucune  fête 
ni  grand  repas  fans  lui. 

Environ  trois  mois  après  le  jour  où  il  se  fit 
connoître  &  parut  à  Londres  avec  éclat,  on  fut  un 
beau  matin  bien  furpris  d'apprendre  qu'il  avoit 
fait  vendre  fous  main  fon  équipage,  fa  vaiffelle, 
fes  meubles,  &  avait  difparu  tout  d'un  coup  fans 
prendre  congé  de  perfonne.  On  le  fut  bien  davan- 
tage, lorfqu'on  fut  qu'il  avoit  laiffé  près  de  3000 
livres  fterling  de  dettes.  On  foupçonna  alors  que 
c'étoit  un  aventurier.  Mais  ce  foupçon  ceffa  huit 
jours  après,  lorfqu'on  vit  dans  les  gazettes  un 
avertiffement  qui  annonçoit  à  tous  ceux  à  qui 
le  comte  pouvoit  devoir  quelque  chofe,  qu'ils 
n'avoient  qu'à  s'adreffer  à  un  riche  banquier  juif 
bien  connu  à  la  Cité,  qui  les  payeroit  fur  le 
champ,  ce  qui  fut  exécuté.  On  oublia  peu  à  peu 
le  comte  Ughi,  &  on  n'en  parla  plus  que  pour 
le  regretter. 
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Quelques  mois  après  fon  départ,  il  reparut  à 
Londres.  Il  prit  un  hôtel  à  la  rue  de  Pall-mall 
près  du  palais  de  Saint-James,  fe  donna  un  magni- 
fique équipage,  nombre  de  domeftiques,  &  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  paroître  avec  éclat. 
Il  revit  le  comte  de  Kinsky  &  fes  autres  com- 
menfaux,  leur  fit  des  excufes  de  ce  qu'il  avoit  été 
obligé  de  s'éloigner  fubitement  pour  des  affaires 
fecrètes  &  privées,  il  fit  entendre  qu'il  attendoit 
des  lettres  de  créance  du  grand-duc  de  Tofcane 
pour  pouvoir  paroître  prochainement  comme  fon 
miniftre.  On  prétend  même  qu'il  fut  préfenté  fous 
cette  qualité  au  roi  &  à  la  reine  qui  le  virent  en 
particulier.  Il  brilla  plus  &  fit  une  plus  belle 
dépenfe  encore  à  ce  fécond  voyage  qu'il  n'avoit 
fait  au  premier.  Il  fe  paffoit  peu  de  femaines  qu'il 
ne  donnât  aux  premiers  feigneurs  &  aux  dames 
de  la  Cour  quelques  feftins  ou  bals.  Il  pouffa 
même  la  galanterie  fi  loin  qu'à  ces  fêtes,  il  fit 
diflribuer  aux  dames  des  bijoux,  fous  le  prétexte 
d'une  loterie  dont  tous  les  billets  étoient  bons, 
d'autres  fois  de  jolies  marchandes  venoient  vendre 
des  chofes  rares  pour  la  dixième  partie  de  ce 
qu'elles  valoient,  d'autres  fois  il  inventoit  des  jeux 
pour  pouvoir  faire  accepter  ses  préfents.  Quand 
l'occafion  s'en  offroit,  il  jouoit  noblement  &  d'une 
manière  défintéreffée;  mais  quoiqu'il  perdît  rare- 
ment, il  ne  recherchoit  point  le  jeu,  furtout  le 
gros  jeu,  il  l'évitoit  même. 

Il  s'attira  par  fes  belles  dépenfes,  fa  générofité 
&  fes  manières  infinuantes,  l'amitié  &  la  bien- 
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veillance  de  toute  la  Cour,  &  il  fut  fi  bien  capter 
les  bonnes  grâces  de  la  ducheffe  de  Buckingham, 
qu'elle  penfa  férieufement  à  l'époufer.  Il  lui  avoit 
fait  croire  qu'il  étoit  frère  du  roi  de  Portugal,  du 
côté  gauche,  que  le  défunt  roi  fon  père  lui  avoit 
laiffé  par  fon  teftament  iooooo  monnoyes  d'or; 
mais  qu'il  n'en  avoit  pas  pu  être  payé  &  que 
le  roi  régnant  fe  contentait  de  lui  donner  une 
penfion  de  3000  monnoyes  d'or  fous  la  condition 
qu'il  ne  diroit  point  qui  il  étoit.  Il  ne  doutait 
pas  que  le  roi  de  Portugal  ne  lui  payât  fes  100000 
monnoyes  d'or,  fi  celui  d'Angleterre  vouloit  bien 
s'intéreffer  à  lui  &  les  lui  faire  réclamer  par  fon 
miniftre  réfidant  à  Lisbonne;  c'était  là,  difoit-il, 
une  des  raifons  pour  lefquelles  il  étoit  venu  en 
Angleterre,  &  cherchoit  à  s'attirer  la  bienveillance 
de  la  Cour;  mais  il  falloit  encore  garder  toute 
cette  affaire  fecrète,  parce  qu'il  n'était  pas  encore 
tems  d'agir.  La  ducheffe  de  Buckingham  étoit  fi 
infatuée  de  fon  comte  Ughi,  &  de  tout  ce  qu'il 
lui  racontait,  qu'on  ne  doute  point  qu'elle  ne 
l'eût  époufée,  fi  on  ne  s'y  étoit  fortement  oppofé, 
&  fi  le  rôle  brillant  que  jouoit  ce  faux  comte, 
n'eût  pas  pris  fin  tout  d'un  coup. 

Un  jour  qu'il  avoit  invité  nombre  de  perfonnes 
de  la  première  diftin&ion  à  un  feftin,  qui  devoit 
être  fuivi  d'un  bal,  le  chevalier  Robert  Walpole 
le  fit  venir,  fur  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir, 
dans  fon  cabinet,  &  lui  dit  Amplement  qu'il  avoit 
un  confeil  à  lui  donner,  qui  étoit  de  ne  pas  fe 
trouver  le  lendemain  à  Londres,  ni  même  en 


352  LETTRES  ET  VOYAGES  DE  M.  C.  DE  SAUSSURE 

Angleterre,  qu'autrement  il  pourroit  avoir  lieu 
dans  24  heures,  de  s'en  repentir.  Le  comte  Ughi 
ne  fe  le  laissa  pas  répéter  deux  fois.  Il  fit  une  pro- 
fonde révérence,  fe  retira  chez  lui,  y  prit  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux,  &  chargea  un  homme  af- 
fidé  de  vendre  secrètement  fon  mobilier  &  fes 
effets  personnels,  &  partit  fur  le  champ  pour 
Douvres,  où  il  prit  le  pack-boat  de  Calais.  Les 
perfonnes  invitées  à  fa  fête  furent  bien  furprifes 
de  trouver  les  portes  fermées,  &  d'apprendre 
que  le  comte  avoit  difparu  fans  tambour,  ni 
trompette.  La  nouvelle  s'en  répandit  le  lende- 
main &  frappa  bien  plus  encore  fes  créanciers. 
La  dépenfe  qu'il  avoit  faite,  &  furtout  l'appui 
du  banquier  juif  qui  avoit  payé  fes  dettes  à 
fon  premier  départ  lui  avoit  donné  du  crédit, 
de  forte  que  pendant  fon  fécond  féjour  à  Londres, 
il  avoit  trouvé  à  emprunter  plus  de  6000  livres 
fterling.  Ceux  qui  avoient  eu  l'imprudence  de  les 
lui  prêter,  coururent  chez  fon  banquier,  efpérant 
qu'il  les  payeroit,  comme  il  avoit  fait  la  première 
fois,  mais  il  leur  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
d'ordre  &  que  s'il  avoit  payé  fes  premières  dettes, 
c'eft  qu'il  avoit  alors  des  fonds  à  lui  &  qu'il  lui 
avoit  ordonné  de  le  faire,  mais  que  ne  fe  trouvant 
plus  dans  le  même  cas  il  ne  payeroit  perfonne. 

Le  tems  qui  découvre  la  vérité  nous  a  appris 
que  ce  comte  Ughi  étoit  un  Carme  déchauffé  de 
Vienne,  qui,  las  de  fon  couvent  &  de  la  vie  mona- 
cale, s'en  étoit  évadé,  &  avoit  jeté  le  froc  aux 
orties;  qu'il  avoit  joué  différens  rôles  en  Italie,  en 
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France,  en  Allemagne  &  en  Hollande,  d'où  il 
étoit  venu  en  Angleterre,  &  qu'enfuite  étant 
retourné  à  Rome,  il  y  avoit  été  découvert  pour 
ce  qu'il  étoit;  qu'on  l'avoit  faifi  &  fourré  en 
prifon,  où  il  eft  a&uellement.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  chevaliers  d'induftrie  euffent  le  même 
fort,  on  ne  fe  verroit  pas  fi  fouvent  expofé  à  être 
dupé.  Soyez  perfuadé  que  vous  ne  le  ferez  jamais, 
lorfque  je  vous  affure  que  je  fuis  de  bon  cœur, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur. 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  ce  29e  avril  1729. 
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Le  gouvernement  et  les  revenus  de  V Angleterre.  Taxes.  Lois 
singulières.  A  propos  de  ce  qui  concerne  la  femme.  Faux 
témoins.  M.  Ward  au  pilori.  Pilori.  Prisons  pour  dettes.  A 
propos  des  Tories  et  des  Whigs.  Jacohites.  Tulipiers. 

'Angleterre,  monfieur,  fuivant  moi,  eft 
une  des  nations  du  monde  les  plus 
heureufes  &  les  mieux  gouvernées  de 
l'Europe.  Elle  poffède  un  roi,  dont  le 
pouvoir  eft  borné  par  de  fages  &  prudentes  lois, 
affifté  d'un  Parlement  compofé  de  deux  Chambres. 
Les  feigneurs  fpirituels  &  temporels,  je  veux 
dire,  les  archevêques,  les  évêques  &  les  pairs 
du  royaume,  forment  la  première  Chambre  ou 
Chambre  Haute.  Les  députés  élus  par  le  peuple 
forment  la  Chambre  des  Communes  ou  Chambre 
Baffe.  Le  roi,  de  fon  autorité,  ne  peut  point  lever 
de  nouveaux  impôts,  ni  abolir  les  privilèges  ac- 
cordés au  peuple,  ni  abroger  les  anciennes  lois, 
ni  en  faire  de  nouvelles.  Il  faut  pour  cela  le  con- 
cours du  Parlement. 
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Le  roi  ne  peut  pas  même  faire  mettre  en  prifon 
un  particulier,  ni  lui  enlever  fes  biens,  ni  le  faire 
mourir,  fans  qu'il  lui  ait  été  intenté  un  procès, 
en  vertu  des  lois  de  la  nation1.  Mais  il  peut  par 
contre,  fans  la  participation  du  Parlement,  déclarer 
la  guerre,  faire  la  paix,  envoyer  des  ambaffadeurs, 
faire  des  traités  d'alliance,  convoquer,  proroger 
&  même  caffer  le  Parlement,  quand  il  le  juge  à 
propos.  Il  donne  tous  les  emplois  militaires  & 
civils,  il  crée  de  nouveaux  Pairs  du  royaume 
quand  bon  lui  femble,  &  il  a  plufieurs  autres 
prérogatives  très  confidérables.  L'on  dit  commu- 
nément, que  les  rois  d'Angleterre  ont  tout  le 
pouvoir  néceffaire,  pour  faire  à  leurs  fujets  autant 
de  bien  qu'ils  veulent,  mais  que  les  lois  les  lient 
&  les  empêchent  de  faire  du  mal. 

Les  revenus  du  royaume  n'appartiennent  pas 
au  fouverain,  &  il  ne  peut  pas  en  difpofer  comme 
il  lui  plaît.  Le  roi  George  II  aujourd'hui  régnant 
a  un  million  de  livres  fterling  par  an  pour  fon 
entretien  &  celui  de  fa  maifon.  La  Chambre  des 
Communes  lui  accorde  en  outre  des  fubfides 
confidérables  pour  l'entretien  des  troupes  &  de 
la  flotte,  &  pour  les  autres  dépenfes  néceffaires 
au  bien  de  l'Etat;  fes  miniftres  font  appelés 
fréquemment  à  rendre  compte  de  l'emploi  des 

1  Ce  passage  est  caractéristique,  il  montre  à  quel  point  l'Angleterre  était 
plus  avancée  politiquement  que  la  France,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie  ! 
Fallait-il  que  l'on  fût  habitué  sur  le  continent  au  système  des  lettres  de 
cachet  pour  qu'un  homme  à  l'esprit  ouvert  comme  César  de  Saussure 
s'étonne  de  ce  qu'un  souverain  n'ait  pas  le  droit  d'envoyer  un  de  ses  sujets 
en  prison,  ou  lui  enlever  ses  biens,  sans  jugement  !  (B.  v.  M.) 
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fubfides  qui  lui  ont  été  accordés.  Ces  femmes  fe 
tirent  des  douanes,  des  divers  impôts  &  des  taxes 
fur  les  terres.  Ces  dernières  varient  du  plus  ou 
moins,  fuivant  les  befoins  de  l'Etat.  Le  plus  haut 
qu'on  le  faffe  monter  eft  à  quatre  schellings  par 
livre,  ce  qui  eft  le  cinquième,  c'eft-à-dire  qu'un 
fond  de  terre  qui  rapportera  100  livres  fterling  par 
an,  doit  en  donner  20  pour  l'Etat.  Les  revenus  ne 
font  pas  mis  à  ferme  comme  en  France  &  le 
peuple  n'eft  pas  ainfi  expofé  à  la  tyrannie  &  aux 
vexations  des  traitans.  Des  receveurs,  établis  par 
les  différens  bureaux  des  impôts,  font  chargés  du 
foin  de  les  recueillir,  &  ils  ne  peuvent  exiger  du 
peuple  rien  de  plus  que  ce  qu'il  doit.  Les  pairs  & 
les  plus  grands  feigneurs  du  royaume  payent  les 
différentes  taxes,  tout  comme  le  moindre  payfan. 
Perfonne  n'en  eft  exempt,  vu  que  l'on  confidère 
comme  naturel  &  jufte,  que  tous  fubviennent 
aux  befoins  de  l'Etat. 

Un  étranger  ne  peut  être  que  furpris  des  femmes 
immenfes  qui  fe  lèvent  dans  tout  le  royaume.  Il  y 
a  des  impôts  fur  toutes  les  denrées.  La  bière  feule 
en  paye  trois  différens.  Il  y  a  des  taxes  fur  le 
luxe,  chaque  jeu  de  cartes,  par  exemple,  paye  fix 
fols  (demi  fchelling),  toute  vaiffelle  &  tout  ouvrage 
d'orfèvrerie  paye  fix  fols  par  once.  Toutes  les 
maifons  payent  tant  par  fenêtre  &  par  cheminée. 
J'aurois  trop  à  faire,  fi  je  voulois  vous  parler  de 
tous  les  impôts  établis  dans  ce  pays.  Cependant 
perfonne  ne  fe  plaint,  tous  ou  prefque  tous  vivent 
à  l'aife,  &  une  infinité  de  gens  font  dans  l'abon- 
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dance.  Malgré  fes  revenus  immenfes,  le  pays  eft 
néanmoins  pauvre,  puifqu'il  doit  environ  70  à  80 
millions  de  livres  fterling.  Mais  d'un  autre  côté  il 
eft  riche,  en  ce  fens  qu'il  a  un  crédit  inépuifable1. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  vous  parle  de 
toutes  les  lois  de  l'Angleterre.  Je  ne  les  ai  pas 
étudiées.  Je  me  bornerai  à  vous  entretenir  de 
celles  qui  préfentent  quelques  particularités  inté- 
reffantes.  Depuis  Guillaume  le  Conquérant,  elles 
font  prefque  toutes  écrites  en  vieux  Normand. 
Il  faut  par  conféquent  que  les  jurifconfultes  com- 
mencent par  apprendre  cette  langue  pour  pouvoir 
les  comprendre  &  les  étudier. 

Les  titres  &  les  biens  fonds  d'une  famille  vont 
ordinairement  à  l'aîné  des  fils,  pendant  que  les 
cadets  &  les  filles  n'ont  que  les  meubles  & 
l'argent.  Quand  il  n'y  a  que  des  filles,  les  titres 
&  les  biens  qui  y  font  attachés  paffent  au  plus 
proche  parent  du  nom,  mais  les  autres  biens  font 
partagés  entre  les  filles.  On  ne  fait  point  ici  ce 
que  c'eft  que  la  légitime.  Un  père  peut  s'il  veut, 
ne  donner  par  teftament  qu'un  fchelling  à  chacun 
de  fes  enfans,  il  peut  donner  tout  fon  bien  à  un 
étranger  pourvu  que  ce  foit  un  bien  qu'il  ait 
acquis,  &  non  fubftitué.  Cela  retient  les  enfans 
dans  le  refpefl:  &  l'obéiffance  due  à  leurs  pères. 

Il  y  a  dans  ce  pays  plufieurs  lois  affez  extra- 

1  Cela  est  si  vrai  que  depuis  la  paix  faite  à  Fontainebleau  en  1763, 
les  dettes  de  la  nation  se  montent  à  130  millions  de  livres  sterling,  somme 
si  immense  que  tout  l'or  et  l'argent  monnoyé  répandus  dans  l'Europe  ne 
payeroient  pas  les  dettes  de  l'Angleterre. 
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ordinaires  &  très  favorables  aux  femmes.  Si  un 
homme  vient  à  époufer  une  fille  groffe,  il  faut 
qu'il  reconnoiffe  pour  fien  l'enfant  qu'elle  aura, 
alors  même  qu'il  pourroit  prouver  par  un  alibi  ou 
de  tout  autre  manière,  que  cet  enfant  n'eft  pas  de 
lui.  Suivant  les  lois,  fi  c'eft  un  fils,  &  que  fes 
biens  foient  fubftitués,  comme  ils  le  font  prefque 
tous,  furtout  ceux  des  grandes  maifons,  cet  enfant 
fera  fon  héritier.  Un  mari,  à  moins  qu'il  ne  foit 
forti  du  royaume,  eft  également  obligé  de  recon- 
noître  pour  fiens  les  enfans  dont  fa  femme 
accouche  pendant  fon  abfence,  quand  même  il 
pourroit  démontrer  qu'il  a  été  éloigné  d'elle 
pendant  plufieurs  années.  Il  eft  très  difficile  à  un 
mari  de  faire  condamner  fa  femme  pour  caufe 
d'infidélité  &  d'obtenir  un  divorce,  car  pour  cela 
il  faudroit  qu'il  produife  des  témoins  qui  déclarent 
par  ferment  l'avoir  furprife  en  flagrant  délit  & 
avoir  vu  ce  que  les  Anglois  appellent  Rem  in  Re. 
Le  galant  par  contre  eft  affez  facilement  pourfuivi 
&  condamné  à  une  amende  en  faveur  du  mari; 
le  taux  de  l'amende  varie  fuivant  la  qualité  des 
perfonnes.  Lorfqu'une  fille  eft  groffe,  on  l'oblige 
à  déclarer  par  ferment  devant  un  juge  à  paix,  de 
qui  elle  eft  enceinte.  Ce  magiftrat  expédie  un 
warrant  ou  un  ordre,  pour  faifir  le  père  &  le 
mettre  en  prifon,  à  moins  qu'il  ne  donne  une 
caution  de  20  livres  fterling.  Lorfque  la  fille  est 
accouchée,  le  père  de  l'enfant  s'arrange  avec  les 
«  Church  Wardens  »  ou  marguillers  de  la  paroiffe, 
il  en  eft  ordinairement  quitte  pour  12  ou  15  livres 


LETTRE  XV  359 

fterling  tant  pour  les  couches  de  la  mère  que 
pour  l'entretien  de  l'enfant,  dont  il  eft  entièrement 
déchargé.  Il  arrive  quelquefois  que  des  gueufes 
attribuent  leurs  enfans  à  des  hommes  qu'elles 
n'ont  jamais  vus  &  qui,  en  dépit  de  toutes  les 
preuves  qu'ils  pourroient  faire,  font  obligés  de  fe 
charger  du  paquet1. 

Une  fille  en  fe  mariant  acquitte  fes  dettes, 
c'eft-à-dire  que  ce  n'eft  plus  contre  elle  qu'on 
peut  agir,  c'eft  contre  fon  mari.  Si  une  femme 
mariée  contracte  des  dettes,  fon  mari  eft  obligé 
de  les  payer.  Il  eft  vrai  que  lorfqu'elle  fe  marie, 
elle  affujettit  fa  perfonne  &  fes  biens  à  fon  mari 
&  n'en  peut  plus  difpofer,  en  un  mot,  elle  n'a 
proprement  rien  à  elle,  à  moins  qu'elle  ne  fe  foit 
réfervé  quelque  chofe  par  fon  contrat. 

Si  une  femme  noble  de  naiffance,  ou  par  créa- 
tion (j'entends  par  là  une  ducheffe,  une  comteffe, 
etc.,)  vient  à  époufer  un  (impie  gentilhomme,  ou 
un  homme  au-deffous  d'elle  par  fon  rang,  elle 
conferve  fes  titres  &  fon  nom,  fans  prendre  celui 
de  fon  mari,  qui  eft  inverti  de  fes  biens,  mais  n'a 
aucune  part  à  fes  titres  &  à  fes  honneurs.  Par 
exemple,  la  ducheffe  de  Marlborough,  fille  aînée 
du  célèbre  général  de  ce  nom,  a  époufé  le  comte 
de  Godolphin,  mais  elle  a  confervé  fon  nom,  fon 
titre  &  fon  rang  de  ducheffe.  Si  la  veuve  d'un 
pair  vient  à  fe  remarier  à  un  homme  qui  ne  l'eft 

1  Tout  ceci  n'a  plus  autant  lieu  depuis  la  création  de  l'hôpital  des 
enfans  trouvés,  qui  a  sauvé  la  vie  à  des  milfiers  de  pauvres  innocens,  & 
qui  prévient  bien  des  faux  sermens  &  autres  crimes  abominables. 
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pas,  elle  perd  fon  rang,  mais  par  courtoifïe  (comme 
difent  les  Anglois)  elle  conferve  fon  titre  &  le  nom 
de  fon  premier  mari;  par  exemple,  la  veuve  du 
comte  de  Sunderland  s'eft  remariée  avec  le  che- 
valier Robert  Sutton,  mais  elle  n'a  point  pris 
fon  nom,  elle  s'appelle  toujours  comteffe  de 
Sunderland. 

Les  étrangers  ne  peuvent  s'empêcher  d'être 
furpris  &  cela  avec  raifon,  de  voir  les  lois  fi  peu 
févères  contre  les  faux  témoins,  les  parjures  &  les 
fauffaires,  qui,  même  convaincus,  ne  font  punis 
que  du  pilori.  C'eft  ce  qui  fait  qu'il  n'eft  pas 
rare  de  voir  en  Angleterre  des  faux  témoins, 
qu'on  appelle  communément  Knights  of  tbe  Poft, 
c'eft-à-dire  chevaliers  du  poteau,  qui  font  métier 
de  parjure.  Ce  font  ordinairement  des  Irlandois 
qui,  pour  demi-écu,  témoignent  &  jurent  tout 
ce  qu'on  veut.  C'eft  un  grand  défaut  des  lois 
Angloifes,  de  ne  pas  punir  plus  févèrement  des 
miférables,  qui  peuvent  enlever  l'honneur,  les 
biens  &  la  vie  même  d'un  honnête  homme.  Les 
fauffaires  en  font  quittes  pour  le  pilori1.  J'en  vis 
au  mois  de  mars  1727  un  exemple  affez  extraordi- 
naire. 

Un  M.  Jean  Ward,  membre  du  Parlement,  que 
l'on  croit  être  riche  de  200000  livres  fterling  a  eu 
pendant  plufieurs  années  la  gérance  des  biens  de 

1  Quelques  années  après  que  l'auteur  a  écrit  cette  lettre,  le  Parlement 
a  fait  une  nouvelle  loi  qui  condamne  les  faussaires,  ou  ceux  qui  sont 
atteints  et  convaincus  d'avoir  fait  des  actes  faux  à  être  pendus.  Il  serait 
à  souhaiter  que  la  même  loi  condamnât  à  la  même  punition  les  faux 
témoins. 


LETTRE  XV  36 I 

la  ducheffe  de  Buckingham.  Pendant  le  tems  que 
dura  cet  emploi  il  augmenta  beaucoup  fa  fortune. 
Au  bout  d'un  certain  tems  il  voulut  régler  fes 
comptes  avec  la  ducheffe  &  il  prétendit  qu'elle 
lui  redevoit  environ  12  ou  15000  livres  fterling. 
11  fondoit  fa  prétention  fur  des  billets  foufcrits 
par  elle.  Il  s'étoit  étudié  pendant  plufieurs  années 
à  imiter  fon  écriture  &  y  avoit  fi  bien  réuffi, 
que  les  plus  experts  &  les  plus  habiles  y  furent 
trompés.  Lorfqu'il  s'y  fut  perfeélionné  il  forgea 
ces  billets,  par  lefquels  la  ducheffe  reconnoiffoit 
lui  devoir  des  fommes  confidérables.  Ces  agiffe- 
mens  donnèrent  lieu  à  un  long  procès  qui  fut 
porté  en  dernier  reffort  devant  les  juges  du  Banc 
du  roi.  La  ducheffe  avoit  été  condamnée  par  les 
tribunaux  inférieurs,  elle  alloit  l'être  encore  à 
celui-ci,  lorfque  l'un  des  juges  s'avifa  d'examiner 
de  près  un  des  billets  conteftés.  Celui  qu'il  prit 
n'étoit  que  de  cent  pièces.  Il  le  regarda  à  travers 
le  jour,  il  y  découvrit  la  marque  de  la  fabrique, 
où  le  papier  avoit  été  fait,  &  le  milléfime  de 
l'année  où  il  avoit  été  confectionné,  &  il  vit  que 
ce  milléfime  étoit  poftérieur  de  quelques  années 
à  la  date  du  billet  lui-même.  C'eft  ainfi  qu'apparut 
clairement  la  friponnerie  de  Ward,  qui,  fe  voyant 
convaincu  de  faux  à  l'égard  de  ce  billet  de  100 
livres  fterling,  en  fut  fi  déconcerté,  qu'il  fe  coupa 
plufieurs  fois,  lorfqu'on  le  queftionna  fur  les 
autres;  fe  voyant  preffé,  il  avoua  qu'il  avoit  forgé 
tous  ces  billets  contre  la  ducheffe.  Il  fut  condamné 
à  lui  payer  une  groffe  fomme  en  réparation  des 
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torts  qu'il  lui  avoit  faits  dans  le  maniement  de  fes 
affaires,  à  payer  une  amende  confidérable  au  roi, 
à  être  chaffé  du  Parlement  &  à  être  mis  pendant 
deux  heures  au  pilori. 

Ces  inftrumens  de  fupplice  font  des  efpèces 
d'échafauds,  élevés  aux  abords  d'une  place,  fur 
lefquels  il  y  a  deux  fortes  planches  enchaffées 
l'une  fur  l'autre,  entre  lefquelles  on  a  pratiqué 
trois  trous,  l'un  pour  y  mettre  le  col  &  les  deux 
autres  pour  y  mettre  les  poignets  du  condamné. 
Celui-ci  fe  tient  debout,  dans  une  pofture  très 
gênante,  qui  devient  enfuite  douloureufe.  La 
populace  jette  ordinairement  à  la  tête  du  con- 
damné de  la  boue,  des  pommes  pourries,  des 
chats  crevés  &  toute  forte  d'ordures  &  cela  avec 
tant  d'acharnement,  qu'on  a  quelquefois  ôté  du 
pilori,  prefque  à  moitié  morts  ceux  qui  avoient 
été  traités  de  cette  façon-là.  Ward  qui  y  fut  mis 
fur  la  grande  place  de  New-palace  yard  prit  la 
précaution,  pour  n'être  pas  maltraité  du  peuple 
de  louer  plus  de  cinquante  fiacres  qu'il  fit  ranger 
en  cercle,  tout  près  les  uns  des  autres,  pour  em- 
pêcher la  populace  d'approcher  du  pilori.  Il  avoit 
à  fes  côtés  deux  hommes  qui  le  foutenoient,  & 
qui  de  tems  en  tems  lui  donnoient  quelques 
gouttes  de  liqueur,  &  lui  faifoient  fentir  des  fels 
volatils  pour  l'empêcher  d'évanouir,  mais,  après 
avoir  été  environ  une  heure  &  demie  dans  cette 
gênante  attitude,  il  fe  trouva  fort  mal. 

Si  les  lois  de  l'Angleterre  ne  font  pas  affez 
févères  contre  les  fauffaires  &  les  faux  témoins, 
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il  me  paroît  par  contre  qu'elles  le  font  trop  à 
l'égard  des  débiteurs  insolvables.  Ils  font  enfermés 
dans  des  maifons  de  détention  fans  que  l'on  pour- 
voie à  leur  fubfiftance.  Ils  ne  peuvent  fortir  de 
leur  prifon  que  pour  aller  quelquefois  refpirer  l'air 
dans  une  cour,  ils  y  fouffrent  de  la  faim  &  de 
toutes  fortes  de  mifères,  fans  avoir  l'efpoir  de 
recouvrer  leur  liberté  autrement  qu'en  payant 
leurs  dettes,  ce  que,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
ils  ne  font  pas  en  état  de  faire,  tant  qu'ils  font 
dans  cette,  trifte  fituation. 

Les  juges  à  paix  expédient  très  facilement  des 
warrants  pour  arrêter  des  débiteurs.  Un  créancier 
n'a  qu'à  s'adreffer  à  un  de  ces  magiftrats,  lui  faire 
voir  un  billet  ou  deux  témoins,  qui  déclarent  par 
ferment  qu'une  telle  perfonne  lui  doit  tant,  & 
qu'il  ne  peut  pas  s'en  faire  payer.  Le  juge  à  paix 
figne  un  ordre  pour  l'arrêter,  &  le  remet  à  un 
efpèce  de  fergent,  qu'on  appelle  ici  Baily,  forte 
de  gens  qui  font  regardés  de  tout  le  monde  avec 
un  fouverain  mépris.  Le  fergent  guette  celui  qu'il 
doit  arrêter,  parce  qu'il  ne  peut  point  entrer  dans 
fa  maifon,  ni  dans  aucune  autre  maifon  pour  le 
faifir.  Lorfqu'il  le  trouve  en  rue,  il  l'arrête,  lui 
montre  le  warrant  du  juge  à  paix  &  un  court 
petit  bâton  qui  eft  la  marque  de  fa  dignité  puis 
le  conduit  chez  lui,  dans  fon  Spunging  boufe, 
c'eft-à-dire  la  maifon  des  efcornifleurs,  ainfi  appelée 
parce  que  pendant  que  le  débiteur  y  eft,  il  faut 
qu'il  paye  à  boire  &  à  manger  à  plufieurs  para- 
fées, amis  ou  parens  du  Baily.  On  le  garde  ordi- 
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nairement  dans  cette  maifon  pendant  24  heures 
pour  lui  donner  le  tems  de  payer  la  fomme  pour 
laquelle  il  eft  arrêté  ou  de  donner  caution.  S'il  ne 
peut  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  alors  on  le  conduit  en 
prifon.  11  y  a  cinq  ou  fix  prifons  à  Londres  qui 
font  entièrement  deftinées  aux  débiteurs  infol- 
vables1,  entre  autre  la  Fleet  &  la  prifon  du  Banc 
du  Roi,  où  les  prifonniers  peuvent  avec  de  l'ar- 
gent obtenir  la  permiffion  d'avoir  le  quartier  pour 
prifon;  ils  ne  peuvent  point  fortir  du  quartier  fans 
courir  le  rifque  d'être  renfermés  dans  la  prifon 
même.  On  compte  qu'il  y  a  en  Angleterre,  environ 
80  à  100000  prifonniers  pour  dettes. 

Il  me  paroit  qu'il  y  a  bien  des  abus  dans  les 
lois  d'Angleterre  en  ce  qui  concerne  les  débiteurs 
infolvables.  Je  trouve  qu'on  les  arrête  &  qu'on  les 
fourre  trop  facilement  en  prifon,  &  cela  fouvent 
pour  de  petites  fommes.  Il  fuffit  qu'un  créancier 
foit  de  mauvoife  humeur,  dur  &  cruel  pour  réduire 
fon  débiteur  &  la  famille  de  celui-ci  à  la  mifère. 
Ces  cas  n'arrivent  que  trop  fouvent.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  bien  des  débiteurs  riches  qui  pour- 

1  L'application  de  la  contrainte  par  corps  aux  débiteurs  récalcitrants  ou 
insolvables,  contre  laquelle  Dickens  s'est  si  fort  élevé  dans  ses  romans, 
a  été  'restreinte  en  Angleterre  en  1838  et  1844  aux  dettes  supérieures  à 
20  M  (500  francs),  voir  actes  1  et  2  Victoria  c.  110  (1838)  et  7  et  8 
Victoria  c.  96  (1844);  puis  abolie  en  1 870-1 871,  à  la  réserve  toutefois  de 
quelques  cas  spéciaux  de  fraude  du  débiteur,  voir  actes  32  et  33  Victoria 
c.  62  (1870-1871).  La  contrainte  par  corps  en  matière  civile  et  commer- 
ciale a  été  abolie  en  France  par  la  loi  du  22  juillet  1867,  dans  le  canton 
de  Vaud  par  la  loi  du  10  mai  1870  (code  de  procédure  civile),  et  pour  la 
Suisse  en  général  par  la  constitution  fédérale  de  1874,  article  59. 

(B.  v.  M.) 
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roient  payer  leurs  dettes,  mais  qui  ne  le  font  pas, 
pour  laiffer  plus  de  biens  à  leurs  enfans,  furtout 
quand  ces  biens  font  fubftitués  &  que  leurs  créan- 
ciers ne  peuvent  pas  s'en  faifir.  Alors  ils  fe  laiffent 
arrêter  &  conduire  en  prifon,  pour  de  l'argent  ils 
obtiennent  la  liberté  d'en  fortir,  &  vivent  dans  le 
quartier  de  la  Fleet  à  l'aife  &  dans  l'abondance, 
pendant  que  peut-être  ils  ont  ruiné  vingt  familles. 
N'eft-ce  pas  là  auffi  un  grand  abus?  Il  eft  vrai  qu'on 
voit  beaucoup  moins  de  cette  efpèce-là  de  prifon- 
niers  pour  dettes  que  de  la  première.  Cependant 
il  y  en  a,  &  même  de  tous  rangs,  à  l'exception 
des  pairs  qu'on  ne  peut  point  arrêter  pour  dettes. 

Je  vous  ai  dit  qu'une  fille  en  fe  mariant  s'af- 
franchit de  fes  dettes.  On  en  a  vu  quelquefois,  qui, 
après  avoir  mal  fait  leurs  affaires,  &  s'être  endet- 
tées par-deffus  les  oreilles,  fe  voyant  fur  le  point  de 
faire  banqueroute,  &  d'être  mifes  en  prifon,  vont 
au  quartier  de  la  Fleet,  y  cherchent  un  garçon,  ou 
un  homme  non  marié  détenu  pour  dettes,  &  qui 
n'ait  nulle  efpérance  d'en  fortir.  Elles  lui  donnent 
trois  ou  quatre  guinées,  pour  fe  faire  époufer.  Le 
marché  eft  bientôt  conclu,  on  envoyé  chercher 
un  prêtre,  qui  les  marie  fur  le  champ.  Car  pour  fe 
marier  à  la  Fleet,  il  n'eft  befoin  ni  de  difpenfe, 
ni  de  faire  publier  les  bans.  Après  que  le  mariage 
eft  béni,  on  boit  bouteille  enfemble,  la  nouvelle 
mariée  demande  au  miniftre  un  certificat  établif- 
fant  comme  quoi  il  l'a  mariée  à  un  tel,  &  elle 
fe  retire  fans  confommer  le  mariage,  &  fans  plus 
jamais  revoir  fon  cher  époux.  Lorfque  fes  créan- 
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ciers  viennent  pour  fe  faire  payer  ou  pour  la  faire 
mettre  en  prifon  pour  fes  dettes,  elle  les  paye  en 
produifant  Ton  a£te  de  mariage.  Alors  ils  ne  peu- 
vent plus  agir  contre  elle,  parce  qu'elle  a  un  mari 
&  que  c'eft  à  lui  à  payer  les  dettes  de  fa  femme. 
Ils  ne  peuvent  pas  agir  non  plus  contre  le  mari, 
puifqu'il  eft  déjà  arrêté  pour  les  Tiennes  propres. 
Avouez  que  voilà  encore  un  abus  bien  criant. 
Cependant  il  eft  autorifé  par  les  lois. 

Voici  un  cas  fingulier  qui  eft  arrivé  à  une  per- 
fonne  de  ma  connoiffance,  qui  vous  fera  connoître 
à  quoi  un  honnête  homme  eft  expofé  ici  par  les 
faux  témoins,  &  par  la  facilité  d'arrêter  les  débi- 
teurs. Un  peintre  flamand,  établi  depuis  quelques 
mois  à  Londres,  fe  trouva  un  jour  dans  un  café 
avec  plufieurs  perfonnes,  entre  autres  avec  un 
Irlandois  à  qui  il  avoit  rendu  quelques  petits 
fervices.  Ils  vinrent  à  parler  des  prifonniers  pour 
dettes,  le  peintre  dit  qu'heureufement  il  étoit  à 
l'abri  de  fe  voir  arrêter  pour  ce  fujet,  puifqu'il  ne 
devoit  rien  à  perfonne,  mais  que  fi  jamais  le  cas 
lui  arrivoit,  il  feroit  dans  le  plus  mortel  chagrin  & 
qu'il  ne  pardonnerait  jamais  à  celui  qui  l'auroit 
fait  arrêter,  car  il  lui  auroit  ôté  le  moyen  de  ga- 
gner fa  vie,  &  de  le  payer  un  jour.  L'Irlandois 
lui  répondit  qu'il  feroit  comme  bien  d'autres  & 
qu'il  fe  confoleroit  au  bout  d'un  certain  tems, 
mais  qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  ne  refteroit  pas 
longtems  en  prifon,  parce  qu'il  trouveroit  bientôt 
de  quoi  fatisfaire  fes  créanciers. 

Le  Flamand  &  l'Irlandois  fortirent  enfemble. 
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Quand  ils  furent  feuls,  l'Irlandois  fit  retomber  la 
converfation  fur  ce  qu'ils  avoient  dit  au  café.  Le 
peintre  lui  dit  qu'il  craignoit  fi  fort  d'avoir  le 
malheur  d'être  arrêté  pour  dettes,  qu'il  s 'effor- 
cerait de  n'en  jamais  contracter  en  Angleterre.  Sur 
quoi  l'autre  lui  répondit,  que  nonobftant  il  pour- 
rait bien  lui  arriver  d'être  un  jour  arrêté  pour 
dettes,  quoiqu'il  ne  dût  rien.  Le  Flamand  fe  récria 
beaucoup  là-deffus,  &  le  preffa  de  lui  dire,  com- 
ment une  telle  injuftice  pourrait  fe  faire.  L'autre 
évita  de  le  lui  expliquer,  &  le  quitta. 

Quelques  femaines  après,  le  pauvre  peintre  qui 
avoit  entièrement  oublié  cette  converfation,  fut  un 
jour  bien  furpris  de  fe  voir  appréhendé  en  rue  par 
un  baily,  qui  lui  fit  voir  un  warrant  (ordre  d'un 
juge  à  paix),  &  le  conduifit  chez  lui  à  fa  Spun- 
ging  Houfe,  où  il  fut  obligé,  fuivant  la  louable 
coutume,  de  régaler  plufieurs  «  efcornifleurs  ».  Là 
il  apprit  qu'il  avoit  été  arrêté  à  l'inftance  de  fon 
coquin  d'Irlandois  qui  avoit  prouvé  par  témoins 
qu'il  lui  devoit  20  guinées.  Le  peintre,  naturelle- 
ment vif  &  violent,  entra  d'abord  en  fureur,  puis, 
après  avoir  bien  juré  &  tempêté,  il  chercha  les 
moyens  de  fortir  d'affaire.  Il  écrivit  &  expofa  fon 
cas  à  un  de  fes  amis,  qui  voulut  bien  être  fa 
caution  &  qui  par  là  lui  procura  la  liberté.  Pour 
fe  débarraffer  de  l'Irlandois,  il  lui  intenta  procès 
devant  le  tribunal  de  la  Marshal-fea.  L'Irlandois 
y  parut  avec  fes  deux  faux  témoins.  Ils  prêtèrent 
ferment  &  déclarèrent  qu'un  tel  jour  fe  trouvant 
fur  la  Bourfe,  le  peintre  avoit  demandé  à  l'Irlan- 
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dois  20  guinées  à  emprunter,  lui  promettant  de 
les  lui  rendre  dans  quinze  jours,  ou  de  lui  en  faire 
fon  billet  &  que  tout  de  fuite,  eux  préfens,  il  lui 
avoit  compté  &  livré  cet  argent.  Le  pauvre  peintre 
fut  condamné,  il  demanda  terme,  on  lui  accorda 
quinze  jours.  Au  bout  de  ce  tems  fe  trouvant  fort 
embarraffé  pour  trouver  cette  fomme,  n'étant  pas 
trop  bien  dans  fes  affaires,  &  n'ayant  pas  grand 
crédit,  il  s'arrêta,  tout  d'un  coup,  à  un  parti  que 
fûrement  je  me  ferais  fait  un  fcrupule  de  prendre; 
il  réfolut  de  payer  fon  Irlandois  de  la  même  mon- 
noie  qu'il  lui  avoit  foi-difant  prêté  fes  20  guinées. 
Il  loua  à  fon  tour  deux  faux  témoins  qui  jurèrent 
&  atteftèrent  qu'il  l 'avoit  payé  un  tel  jour,  ce  qui 
caufa  un  fécond  procès,  que  le  peintre  gagna. 

Ne  dites- vous  pas  en  vous-même?  «  Que  je 
ferois  fâché  de  vivre  dans  un  pays  où  l'on  eft 
expofé  à  de  telles  injuftices!  »  Il  eft  vrai  que  cela 
eft  très  regrettable,  mais  cela  n'arrive  pas  à  tout 
le  monde.  Il  ne  m 'eft  jamais  rien  arrivé  jufqu'ici 
de  femblable,  &  je  n'ai  point  encore  eu  fujet  de 
me  repentir  d'être  venu  à  Londres.  Je  trouve 
même  que  fon  féjour  eft  fort  agréable,  du  moins 
pour  ceux  qui  favent  bien  la  langue,  qui  entrent 
dans  le  génie,  le  goût  &  la  manière  de  vivre  des 
Anglois,  qui  ont  de  bonnes  relations,  &  furtout 
le  gouffet  garni  &  point  de  dettes.  Avec  des 
dettes  on  ne  trouve  aucun  pays  gracieux,  &  l'An- 
gleterre moins  que  tout  autre. 

Il  eft  fûr  que  cette  nation  feroit  la  plus  heureufe 
&  la  plus  fortunée  du  monde,  fi  elle  n'étoit  pas 
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divifée  par  les  différentes  fe&es  &  par  les  différens 
partis,  qui  y  ont  caufé  plufieurs  guerres  civiles.  Je 
vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  de  fes  feétes, 
il  faut  vous  dire  en  terminant  quelques  mots  des 
divers  partis  politiques  qui  ont  déjà  occafionné 
tant  de  maux  à  ce  royaume,  &  qui  pourroient 
bien  un  jour  lui  en  caufer  encore  davantage. 

Vous  avez  fans  doute  déjà  ouï  parler  des  Tories 
&  des  Wighs.  Ce  font  des  fobriquets1,  que  l'on 
donne  aux  deux  principaux  partis  de  l'Angleterre. 
Je  ferois  fort  embarraffé  de  vous  dire  l'étymologie 
de  ces  noms,  je  crois  même  qu'il  y  a  peu  de 
perfonnes  qui  la  favent  au  jufte.  Quoi  qu'il  en 
foit  c'eft  une  affaire  affez  indifférente.  La  naif- 
fance  de  ces  deux  partis,  remonte  à  la  fin  du  règne 
de  Charles  II.  Ces  termes  étaient  alors  fatyriques, 
mais  ne  le  font  plus  à  préfent.  Voici  quels  font 
les  principes  de  ces  deux  groupes  parlementaires. 
Les  Tories  foutiennent  les  prérogatives  de  l'auto- 

1  Macaulay  nous  apprend  que  l'on  appelait  vulgairement  Whigs  les 
paysans  des  plaines  de  l'ouest  de  l'Ecosse.  Ce  fut  parmi  eux  que  se  recru- 
tèrent les  fanatiques  qui,  sous  le  règne  de  Charles  II,  poussés  à  bout  par 
la  réaction  prirent  les  armes  contre  le  gouvernement;  de  là  le  nom  de 
Whigs  fut  donné  aux  Presbytériens  exagérés  et  transmis  ensuite  aux 
hommes  politiques  anglais  qui  soutinrent  les  non-conformistes  contre  la 
Cour.  On  dit  que  le  mot  de  Whigs  est  un  dérivé  de  Whiggam,  cri  par 
lequel  les  Ecossais  stimulent  leurs  chevaux. 

Si  le  sobriquet  de  Whig  vient  d'Ecosse,  celui  de  Tory  (au  pluriel  tories) 
vient  d'Irlande.  C'était  primitivement  un  terme  de  mépris  donné,  au 
temps  de  Cromwell,  aux  Irlandais  révoltés  contre  le  Long-Parlement. 
Cette  dénomination  fut  bientôt  étendue  à  tous  les  royalistes  et  perdit  peu 
à  peu  son  sens  injurieux.  On  fait  dériver  tories  de  l'Irlandais  ioree,  qui 
signifie  donne\-moi,  et  qui  était  en  Irlande  le  cri  avec  lequel  les  voleurs 
abordaient  les  passants.  (B.  v.  M.) 
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rité  &  du  pouvoir  arbitraire  du  roi  ;  ils  difent  que 
les  fujets  font  indifpenfablement  obligés  de  s'y 
foumettre,  fans  être  en  droit  de  pouvoir  réfifter  en 
aucune  façon  à  la  volonté  de  leur  maître  légitime. 
Le  parti  contraire  les  accufe  de  vouloir  renverfer 
la  forme  du  gouvernement,  de  fupprimer  la  li- 
berté de  la  nation,  d'établir  le  defpotifme,  de  faire 
du  roi  un  tyran,  &  de  fes  fujets  des  efclaves.  Les 
Wighs  font  dans  le  fentiment  que  les  fujets  doi- 
vent tout  refped  &  obéiffance  à  leurs  fouverains, 
tant  que  ceux-ci  obfervent  les  conditions  fous 
lefquelles  on  leur  a  remis  le  pouvoir  fuprême;  fi 
un  prince  viole  les  lois  fondamentales  de  l'Etat  & 
prétend  gouverner  defpotiquement  la  confcience, 
la  vie  &  les  biens  de  fes  fujets,  ceux-ci  peuvent  & 
même  doivent  non  feulement  refufer  l'obéiffance 
qu'on  exige  d'eux,  mais  encore  prendre  telles 
mefures,  qu'ils  croiront  néceffaires  pour  être  gou- 
vernés fuivant  les  lois.  Le  parti  oppofé  leur  objefîe 
que,  félon  leurs  principes,  ils  font  alors  de  véri- 
tables républicains,  qu'ils  voudroient  que  le  roi 
n'eût  pas  plus  de  pouvoir  qu'un  Doge  de  Venife, 
&  que  fes  actions  &  fa  conduite  foient  foumifes  à 
l'examen  &  à  la  cenfure  de  fes  fujets,  ce  qui  pour- 
roit  devenir  une  fource  intarriffable  de  mutineries 
&  de  rebellions. 

Ces  deux  partis  font  fi  animés  l'un  contre 
l'autre  &  fi  enracinés,  qu'on  regarderoit  comme 
une  efpèce  de  miracle  s'ils  venoient  à  difparaître 
&  à  f e  réunir.  Plufieurs  chofes  contribuent  à  leur 
animofité,  principalement  l'antipathie  qu'il  y  a 
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entre  les  anglicans  d'une  part,  les  presbytériens 
&  autres  non-conformiftes  de  l'autre.  L'intérêt  de 
ces  derniers  les  porte  tous  à  être  Wighs.  Ils 
craignent  qu'il  ne  s'élève  un  jour  un  roi  catho- 
lique ou  anglican,  qui  ait  affez  de  pouvoir  pour 
renverfer  la  tolérance  établie  par  les  lois,  ce  qui 
fait  qu'ils  foutiennent  de  tout  leur  pouvoir  le 
Wighifme.  Les  zélés  anglicans  font  tous  Tories, 
ils  regardent  l'Afte  de  Tolérance  comme  un 
moyen  qui  fortifie  tellement  les  presbytériens 
qu'un  jour  la  religion  &  le  rite  établi  par  les 
lois,  pourraient  courir  quelque  danger.  Le  grand 
nombre  de  brochures  &  d'autres  ouvrages  qui 
paroiffent  tous  les  jours,  pour  ou  contre  ces  deux 
partis,  entretient  &  augmente  leur  inimitié.  Mais 
ce  qui  les  fortifie  le  plus,  ce  font  les  différens 
intérêts  privés  de  certaines  gens  qui  deviennent 
zélés  Tories  ou  ardens  Wighs,  fuivant  qu'ils  jugent 
pouvoir  s'attirer,  par  l'un  des  partis  la  faveur  du 
roi,  ou  par  l'autre  celle  du  peuple.  On  accufe  les 
eccléfiaftiques  anglicans  d'un  rang  inférieur  d'être 
des  Tories  outrés  &  d'écrire  les  pièces  les  plus 
vives  en  faveur  de  ce  parti,  efpérant  par  là  s'attirer 
quelques  bienfaits  de  la  Cour  qui  difpofe  de  tous 
les  évêchés  &  d'un  très  grand  nombre  de  béné- 
fices. Tous  les  anglicans  ne  font  pourtant  pas 
Tories  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  Wighs,  pour 
chercher  à  plaire  au  peuple,  dont  l'avantage  eft 
toujours  oppofé  à  celui  de  la  Cour,  furtout  lorf- 
qu'il  s'agit  d'augmenter  fon  pouvoir.  La  Cour 
même,  qui  femble  devoir  être  toujours  portée 
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pour  les  Tories,  a  fouvent  des  motifs  politiques 
d'élever  les  Wighs.  Le  roi  Guillaume  111,  qui 
devoit  fa  couronne  aux  principes  de  ces  derniers, 
les  a  toujours  foutenus  &  favorifés. 

Un  troifième  parti  eft  celui  des  Jacobites.  Ce 
groupe  est  entièrement  dans  les  intérêts  du  Pré- 
tendant, il  foutient  que  la  nation  n'étoit  nullement 
en  droit  d'exclure  du  trône  fon  légitime  fouverain, 
parce  qu'il  profeffoit  une  autre  religion  que  la 
dominante;  fuivant  lui,  la  loi,  faite  fous  Guil- 
laume III,  qui  exclut  de  la  couronne  tout  prince 
qui  n'eft  pas  proteftant  et  du  rite  anglican,  a  été 
faite  au  profit  d'un  ufurpateur  par  un  Parlement 
rebelle  à  fon  roi  légitime.  Prefque  tous  les  Jaco- 
bites font  catholiques,  les  rares  proteftans  qui 
fuivent  ce  parti  le  font  par  inclination  pour  la 
maifon  des  Stuarts.  Tous  les  catholiques  ne  font 
cependant  pas  Jacobites.  Il  y  en  a  qui  feroient 
fâchés  de  voir  fur  le  trône  un  prince  de  leur 
religion,  parce  qu'ils  font  perfuadés  qu'il  porte- 
roit  atteinte  aux  lois  &  aux  privilèges  de  la  nation 
et  fentent  bien  que  le  catholicifme  eft  incompatible 
avec  la  liberté  angloife.  On  en  a  eu  des  preuves 
fous  Jaques  II.  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  le  parti 
Jacobite  étoit  beaucoup  plus  confidérable  qu'à 
préfent.  Il  diminue  tous  les  jours,  par  la  mort 
des  partifans  du  prétendant;  leurs  enfans,  qui 
voyent  la  Maifon  d'Hanovre  bien  établie  fur  le 
trône,  fe  rangent  de  fon  côté,  &  quittent  le  parti 
d'un  prince,  qui  n'a  aucune  chance  de  pofféder 
jamais  la  couronne  de  fon  père. 
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Il  y  a  encore  deux  partis,  qui  fe  font  une  guerre 
ouverte,  même  au  Parlement,  l'un  eft  celui  du 
miniftère  &  l'autre  celui  de  l'oppofition.  La  plus 
grande  partie  de  ce  dernier  eft  compofée  de  fei- 
gneurs  &  de  membres  du  Parlement  qui,  quoi- 
que attachés  à  la  Maifon  d'Hanovre,  font  néan- 
moins chagrins  de  ne  pas  fe  voir  employés  par 
la  Cour,  &  fe  font  un  plaifir  de  la  contrecarrer  & 
de  faire  échec  à  fes  deffeins,  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  agiffant  fuivant 
un  principe  plus  noble  &  plus  défintéreffé  & 
fe  vouant  à  leur  patrie,  fe  font  un  devoir  de 
s'oppofer  à  la  Cour,  lorfqu'ils  croient  qu'elle  a 
quelque  deffein  contraire  au  bien  public.  Le  parti 
du  miniftère  eft  confidérable  au  Parlement,  il 
compte  un  grand  nombre  de  membres  qui  ont 
des  emplois  ou  des  penfions  de  la  Cour,  qui  lui 
font  vendus  &  qui  veulent  toujours  ce  qu'elle 
veut.  L'animofité  &  l'inimitié  de  ces  deux  partis, 
fait  que  les  débats  au  Parlement  furtout  à  la 
Chambre  des  Communes  font  ordinairement  très 
vifs  &  manquent  fouvent  de  la  politeffe  &  de 
la  retenue  qui  conviendrait  à  une  affemblée  auffi 
augufte.  Je  penfe  vous  avoir  déjà  dit  que  tout  le 
monde  ici  fe  pique  de  s'occuper  de  politique, 
de  lire  avec  avidité  toutes  les  brochures  &  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  du  gouvernement  &  de 
tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport,  &  d'en  raifonner 
publiquement,  chacun  fuivant  fes  principes.  Ce 
qui  fait  que  le  parti  miniftériel  &  celui  de  l'op- 
pofition, ne  font  pas  renfermés  dans  le  Parle- 
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ment;  les  bourgeois  &  même  le  peuple  fe  mêlent 
de  blâmer  ou  d'approuver  publiquement  le  minif- 
tère,  chacun  félon  fon  idée  &  fouvent  félon  fon 
intérêt.  Les  chofes  font  pouffées  du  plus  au 
moins,  fuivant  les  occurences  &  fuivant  que  le 
miniftère  fe  fait  aimer  ou  haïr.  On  a  vu  plus 
d'une  fois  les  miniftres  craindre  les  cenfures  & 
le  blâme  du  peuple,  &  en  tenir  compte  dans  leur 
conduite,  en  raifon  des  fuites  qui  en  pouvoient 
réfulter1. 

S'il  y  a  bien  des  gens  qui  regardent  les  diffé- 
rens  partis  qui  divifent  l'Angleterre  comme  un 
malheur  pour  la  nation,  par  le  fait  qu'ils  la  dé- 
funiffent,  &  entretiennent  des  haines,  beaucoup 
d'autres  au  contraire  prétendent  qu'ils  contribuent 
au  maintien  de  la  liberté,  des  lois  &  des  privilèges 
de  la  nation.  Car,  difent-ils,  s'il  n'y  avoit  point 
de  Wighs,  fi  tout  le  monde  étoit  dans  les  prin- 
cipes des  Tories  &  qu'on  fe  fit  une  obligation  de 
fuivre  aveuglément  les  volontés  de  la  Cour,  on 
donneroit  de  furieufes  atteintes  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'Etat;  le  gouvernement  feroit  bientôt 
changé,  &  il  y  a  toute  apparence  que  le  defpo- 

1  On  en  a  vu  un  exemple  en  1739,  lorsque  le  gros  de  la  nation  sou- 
haitoit  ardemment  la  guerre  contre  l'Espagne,  pour  se  venger  des  torts  & 
des  insultes  que  l'Angleterre  en  avoit  reçus.  Le  chevalier  Robert  Walpole, 
&  son  parti  qui  avoient  fait  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  pour  l'éviter,  furent 
obligés  malgré  eux  de  la  déclarer,  prévoyant  que  s'ils  résistoient  davan- 
tage, il  y  auroit  à  craindre  une  émeute  populaire.  Bien  des  personnes 
sensées  pensent  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  Anglois  aient  entrepris 
cette  guerre  avec  si  peu  de  succès,  &  si  nonchalamment,  malgré  les  forces 
extraordinaires  qu'ils  avoient  en  mer,  du  moment  que  le  premier  ministre 
s'étoit  vu  ainsi  forcé  de  la  déclarer  contre  ses  idées  et  contre  son  gré. 
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tifme  feroit  dans  peu  de  tems  auffi  bien  établi  en 
Angleterre  qu'il  l'eft  en  France.  D'un  autre  côté 
fi  les  Tories  ne  foutenoient  pas  l'autorité  &  le  pou- 
voir de  la  Cour,  &  fi  chacun  fuivoit  les  principes 
des  Wighs,  on  tomberoit  bientôt  dans  une  efpèce 
d'anarchie,  comme  on  en  a  vu  un  malheureux 
exemple  du  tems  de  Charles  Ier  &  de  Cromwell. 
Ainfi  l'intérêt  &  le  bien  de  la  nation  demandent 
qu'elle  conferve  autant  qu'il  lui  eft  poffible  fon 
préfent  gouvernement,  que  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  l'un  des  plus  heureux 
qu'il  y  ait  au  monde.  Nombre  de  perfonnes 
fenfées  &  prudentes,  qui  ne  font  point  prévenues 
par  des  préjugés  malentendus,  &  qui  ne  fe  laiffent 
point  aveugler  par  leurs  intérêts  privés,  font  fi 
convaincues  de  cette  vérité  qu'elles  fe  rangent 
toujours  du  côté  du  parti  qui  leur  paroit  le  plus 
faible,  pour  tâcher  de  conferver  entre  eux  un 
équilibre  qu'il  feroit  dangereux  pour  l'Angleterre 
de  voir  renverfer.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
Anglois  connuffent  leur  bonheur  &  en  jouiffent 
avec  tranquillité  &  reconnoiffance  ;  mais  où  font 
les  hommes  qui  font  contens  de  leur  état?  je  n'en 
connois  point. 

J'ai  fait,  il  y  a  environ  une  couple  de  mois,  une 
partie  de  plaifir  avec  deux  de  mes  amis.  Nous 
allâmes  à  Walthon-Abbey  dans  la  province  d'Effex, 
gros  bourg  à  15  milles  d'ici,  nous  y  fûmes  pour 
voir  la  maifon  du  chevalier  Jone,  neveu  du  dofteur 
Walker,  archevêque  de  Cantôrbéry.  Cette  maifon 
eft  fort  grande,  bâtie  à  l'antique,  environnée  d'un 
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foffé,  &  de  hautes  murailles  à  créneaux.  Elle  a  de 
beaux  &  grands  jardins.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  &  de  plus  curieux,  &  qui  étoit  le  principal 
objet  de  notre  voyage,  c'eft  un  grand  arbre  à 
tulipes  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom  parce  qu'il 
produit  des  fleurs  parfaitement  reffemblantes  aux 
tulipes  de  jardin,  qui  ont  la  même  figure  &  la 
même  odeur.  Cet  arbre  a,  je  penfe,  environ 
40  pieds  de  hauteur,  deux  hommes  ont  peine 
à  embraffer  fon  tronc;  fes  feuilles  font  grandes  et 
triangulaires,  mais  il  femble  qu'on  en  a  coupé  les 
trois  pointes.  Ces  tulipes  font  jaunes,  celles  qui 
ne  font  pas  bien  épanouies  font  d'un  jaune  un 
peu  blanchâtre.  On  m'a  dit  que  cet  arbre  ne  porte 
point  de  fruit.  Lorfque  je  le  vis  il  étoit  chargé  de 
fleurs,  ce  qui  faifoit  un  effet  charmant,  de  plus,  il 
eft  rond  comme  une  boule,  fort  touffu  &  parfaite- 
ment bien  entretenu.  Je  puis  dire,  que  c'eft 
l'arbre  le  plus  beau  &  le  plus  curieux  qu'il  foit 
poffible  de  voir.  On  trouve  encore  dans  ces 
mêmes  jardins  un  autre  arbre  à  tulipes,  mais  qui 
n'eft  pas  encore  de  la  grandeur  ni  de  la  beauté  du 
premier.  M.  de  Loys  de  Warens1,  qui  je  penfe  eft 

1  M.  de  Loys  de  Warens  (Sébastien-Isaac),  né  en  1689,  mort  à  Lausanne 
en  1754,  avait  épousé  en  171 3  Françoise-Louise  de  la  Tour,  qui  n'avait 
que  quatorze  ans.  Après  treize  années  de  mariage,  cette  jeune  femme  aban- 
donna clandestinement  son  mari,  embrassa  la  religion  catholique  et,  sous 
le  nom  de  «  baronne  de  Warens  »,  se  rendit  en  Savoie.  Le  roi  de  Sardaigne 
Victor-Amédée  II,  y  facilita  son  établissement  en  lui  octroyant  une  pen- 
sion. On  sait  comment  elle  accueillit  Jean-Jacques  Rousseau  qui  en  a 
reproduit  le  type  dans  sa  «  Nouvelle  Héloïse  ».  Ruiné  par  les  prodigalités 
et  les  entreprises  malheureuses  de  son  infidèle  épouse,  Sébastien-Isaac  de 
Loys  vendit  en  1728  au  major  Bergier,  sa  terre  de  Warens  (ou  plus 
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à  préfent  à  Laufanne,  pourra  vous  parler  plus  au 
long  de  ces  arbres,  puifqu'il  a  paffé  fept  ou  huit 
mois  à  Walthoh-Abbey.  Demandez  lui  en  des 
nouvelles  en  lui  offrant  mes  honneurs.  Recevez- 
les  auffi,  de  même  que  l'affurance  du  fincère 
attachement,  avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  ferviteur, 

Céfar  De  Sauffure. 

De  Londres,  le  15e  aoust  1729. 

exactement  de  Vuarrens,  près  Echallens,  canton  de  Vaud),  dont  il  avait 
hérité  de  son  père  en  1723.  Il  fit  en  1727  le  voyage  d'Angleterre  auquel 
de  Saussure  fait  allusion,  puis  revint  à  Lausanne,  où  après  diverses 
absences  il  se  fixa  définitivement  et  occupa  les  fonctions  de  Conseiller, 
de  Maisonneur  (architecte  communal)  et  de  Haut  Forestier.  (Voir  à  ce 
sujet  dans  la  Bibliothèque  Universelle  de  mai  1884,  un  article  de  MM.  Albert 
de  Montet  et  Eugène  Ritter,  intitulé  Mme  de  Warens  et  son  mari,  ainsi 
qu'un  autre  mémoire  des  mêmes  auteurs,  publié  en  1891,  dans  les  Mé- 
moires et  documents  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  seconde 
série,  tome  III.)  (B.  v.  M.) 


NOTICE  SUR  HENRY  WILLIAM  DE  SAUSSURE 

Second  Director  of  the  Mint. 


The  portrait  of  Henry  William  Desauffure,  now  in  the 
cabinet,  was  painted  by  Samuel  Du  Bois,  from  a  daguerréotype 
taken  from  a  family  picture.  This  Director  was  diftinguifhed 
for  his  légal  ability,  as  well  as  for  his  flrict  integrity.  He 
entered  upon  his  duties  with  a  protest,  as  he  claimed  no 
knowledge  of  the  requirements  of  the  pofition,  having  long 
been  a  practifing  lawyer;  but  he  was  reafïured  by  Alexander 
Hamilton,  then  Secretary  of  the  Treafury,  and  proved  him- 
felf  a  fine  officer  for  the  fhort  time  of  his  fervice.  He  was 
appointed  by  Wafhington,  July  8,  1795,  but  refigned  in  the 
following  October.  Wafhington  not  only  expreffed  regret  at 
lofing  fo  valuable  an  officer,  but  confulted  him  as  to  the 
felection  of  a  fucceffor.  He  was  Director  when  the  firfl  return 
of  gold  coinage  was  made  on  July  31,  1795. 

(From  the  Illuftrated  Hiftory  of  the  United  States  Mint 
Georges  G.  Evans,  Publilher,  Philadelphia,  Pa....  1885.) 

Nous  sommes  redevables  de  ce  renfeignement  à  Monfieur 
J.  H.  Edwards,  fecrétaire  privé  au  Département  du  Tréfor  à 
Washington,  avec  lequel  nous  avons  été  obligeamment  mis  en 
rapports  par  fon  Excellence  M.  David  J.  Hill,  miniftre  pléni- 
potentiaire des  Etats-Unis  à  Berne. 

Il  confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (introduction 
p.  xvn)  de  l'activité  publique  d'Henry  William  de  Sauflure. 
Sur  un  point  d'ailleurs  fecondaire,  les  renfeignements  fournis 
de  Washington  diffèrent  cependant  de  ceux  qui  nous  avaient 
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été  donnés  à  Genève  en  ce  fens  que  le  neveu  de  Céfar  de  Sauf- 
fure  fut  le  fécond  directeur  de  la  Monnaie  et  non  le  premier 
fecrétaire  du  Trésor.  Les  Sauffure  d'Amérique  confervent  un 
billet  de  banque  encadré,  signé  de  H.  W.  de  S.,  qui  attelle 
également  son  pafTage  à  la  direction  de  la  Monnaie  des  Etats- 
Unis.  M.  René  de  Sauffure  l'a  vu,  il  y  a  quelques  années,  lors 
d'un  féjour  à  Charleftone.  Il  eft  intéreffant  de  relever  le  fait 
que  le  préiident  Georges  Washington  après  avoir  nommé  Henri 
William  de  Sauffure  à  ces  importantes  fonctions  le  vit  les 
quitter  avec  beaucoup  de  regret. 


Première  monnaie  d'or  frappée  en  1795  par  le  Gouvernement  des  Etats-Unis, 
reproduite  d'après  l'exemplaire  du  Cabinet  des  médailles 
de  Paris,  communiqué  par  M.  La  Tour,  conservateur  au  dit  Musée. 

NOTE 

Au  cours  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  trois  personnes 
mentionnées  dans  l'introduction  et  dans  l'arbre  généalogique 
de  la  famille  de  Saussure  sont  malheureusement  décédées.  Ce 
sont  :  M.  le  colonel  Théodore  de  Saussure,  M.  Aloys  van 
Muyden,  et  M.  Alexandre  Marcet. 

A  la  page  iv,  dans  l'énumération  des  éditeurs  du  présent 
ouvrage,  lisez  :  MM.  Théodore  et  Henri  de  Saussure,  qui  avec 
les  cinq  fils  de  ce  dernier,  sont  aujourd'hui  les  seuls  représen- 
tants mâles  de  la  famille  de  Saussure  «  en  Europe.  » 
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Dans  notre  introduction,  nous  avons  adressé  des  remercie- 
ments à  divers  correspondants  qui  nous  ont  fourni  des  docu- 
ments ou  des  renseignements.  A  cette  liste,  nous  ajoutons 
encore  les  noms  de  MM.  David  J.  Hill,  ministre  des  Etats- 
Unis  à  Berne,  J.-H.  Edwards,  secrétaire  au  Département  du 
Trésor,  à  Washington,  G.  Favey,  juge  fédéral  à  Lausanne, 
F.-A.  Forel,  professeur  honoraire,  E.  Renevier,  Henri  Dufour 
et  André  Mercier,  professeurs  à  l'Université  de  Lausanne, Raoul 
Gautier,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  F.  de  Crue  et 
La  Tour,  conservateur,  au  Cabinet  des  médailles,  à  Paris. 

On  remarquera  que,  dans  ses  notes  sur  l'Angleterre,  César 
de  Saussure  se  borne  généralement  à  raconter  ce  qu'il  a  vu; 
il  en  arrive  toutefois  à  cette  conclusion,  sur  laquelle  il  est  à 
peine  besoin  d'insister  —  tant  les  sujets  de  Sa  Majesté  britan- 
nique en  sont  aujourd'hui  encore  intimément  convaincus,  — 
c'est  que  le  peuple  anglais  est  l'un  des  mieux  gouvernés  et 
des  plus  heureux  de  la  terre.  Il  signale  l'indifférence  religieuse 
et  le  dévergondage  de  la  société  anglaise  durant  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  mais  il  met  d'autre  part  en  évi- 
dence la  tolérance  et  le  libéralisme  qui  caractérisent  les  insti- 
tutions de  la  Grande-Bretagne.  On  est  frappé  en  le  lisant  de  voir 
à  quel  point  l'Angleterre  était  en  avance,  à  une  foule  d'égards, 
sur  la  plupart  des  Etats  du  continent  et  l'on  comprend  l'impres- 
sion profonde  que  ce  pays  fit  sur  Voltaire  et  sur  Montesquieu, 
qui  y  séjournèrent  à  peu  près  à  la  même  époque  que  César 
de  Saussure. 

Quand  on  met  en  parallèle  l'Angleterre  de  Georges  Ier  et  de 
Georges  II,  avec  l'empire  britannique  sous  le  règne  de  Victoria, 


382 


POSTFACE 


on  constate  les  effets  bienfaisants  de  la  liberté  politique.  Un 
gouvernement  a  toujours  tort  lorsqu'il  prétend  s'ériger  en  juge 
des  doctrines,  n'accorder  le  bénéfice  de  la  liberté  qu'à  celles 
qui  ont  ses  sympathies  et  faire  la  guerre  aux  autres,  sous  le 
fallacieux  prétexte  que  la  liberté  du  mal  est  un  danger  public. 
Si  l'on  veut  qu'un  peuple  se  virilise,  il  ne  faut  pas  le  traiter 
en  mineur  perpétuel.  Ce  n'est  pas  en  imposant  à  tous  les  édu- 
cateurs de  la  jeunesse  certain  idéal  religieux  ou  philosophique, 
chrétien  ou  positiviste,  que  l'on  forme  l'esprit  public  d'une 
nation;  quelques  primordiales  que  soient  ces  questions,  l'unité 
de  vues  dans  ce  domaine  n'est  pas  nécessaire  au  développement 
des  institutions  politiques,  la  Hollande  et  la  Suisse,  l'Angleterre  1 
et  les  Etats-Unis  le  prouvent  surabondamment. 

César  de  Saussure  nous  fait  assister  à  ce  curieux  spectacle 
d'une  variété  infinie  de  sectes  :  anglicans,  catholiques,  pres- 
bytériens, quakers,  anabaptistes,  quiétistes,  ariens,  sociniens, 
déistes,  etc.,  qui  après  de  longues  luttes  ont  appris  à  vivre 
côte  à  côte  en  bonne  intelligence. 

La  variété  des  opinions  politiques,  philosophique  et  reli- 
gieuse n'a  point  nui  au  loyalisme  de  la  nation,  il  en  est  ré- 
sulté au  contraire  un  heureux  équilibre,  le  contrôle  que  les 
partis  exercent  les  uns  sur  les  autres  assure  l'application  régu- 
lière des  lois  et  le  maintien  de  la  liberté  individuelle.  De  ce 
qui  semblait  un  chaos  informe  est  sorti,  sans  coercition,  par 
le  libre  jeu  des  idées  et  le  respect  des  convictions,  un  progrès 
remarquable  dans  les  mœurs  et  la  prospérité  publique. 

Les  vues  les  plus  diverses  ayant  cours,  les  volontés  ont 
pris  leur  essor,  les  caractères  ont  pu  s'affirmer  et  l'esprit  d'ini- 
tiative s'est  développé  pour  le  plus  grand  bien  des  individus 
et  du  peuple  anglais  tout  entier.  B.  v.  M. 
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